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CHAPITRE  XXII. 

Histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponèse  jusqu'à  la  paix  de  Nicias,  431-431  (1}. 


Les  peuples  grecs  ont  vaincu  et  humilié  la  Perse  jus- 
qu'au traité  de  Gimon,  parce  que  ce  grand  homme  est 
parvenu  à  comprimer  les  haines  dont  ils  sont  animés  les 
uns  contre  les  autres  ;  parce  que  ces  haines  n'ont  amené 
que  des  hostilités  momentanées  et  partielles;  parce 
qu'enfin  ils  ont  reconnu  d'abord  dans  les  Lacédémo- 
nlens,  ensuite  dans  les  Athéniens,  des  chefs  qui  ont 


Cl)  Thucydide,  1. 1,  II,  III,  IV,  V,  jusqu'au  chap.  20.  Diodore 
de  Sicile ,  liv.  XII.  Plutarch.,  in  Pericle  et  in  Nicià.  On  a  raconté 
vingt  fois  la  guerre  du  Péloponèse  c  on  ne  Ta  pas  considérée  une 
seule  fois  sous  son  véritable  point  de  vue.  Dans  les  chapitres 
suivants ,  nous  avons  essayé  de  jeter  quelque  lumière  sur  les 
faits  qui  se  rattachent  à  cette  période. 

U.  1 
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réuni  leurs  forces.  Ils  vont  ce  déchirer  maintenant  par 
une  guerre  civile  et  générale  de  vingt-sept  ans.  Pendant 
cet  espace  de  temps,  non-seulement  les  rois  de  Perse 
n'ont  plus  rien  à  craindre,  mais  ils  jouent  même  le  rôle 
de  maîtres  et  de  hauts  protecteurs  k  regard  des  Athé- 
niens et  des  Spartiates ,  chefs  des  deux  ligues  rivales , 
jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  peuples  ait  abattu  l'autre , 
et  rétabli  une  suprématie ,  un  centre  d'union  dans  la 
Grèce. 

Les  causes  éloignées  et  prochaines  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  peuvent  se  réduire  à  quatre  principales  :  !•  l'ini- 
mitié toujours  subsistante  entre  les  races  dorique  et 
ionique  ;  2"  la  jalousie  de  Sparte  ;  3^  la  tyrannie  d'Athènes 
envers  les  alliés ,  et  le  juste  mécontentement  de  ces  der- 
niers; 4*  les  dangers  de  Périclès,  qui,  harcelé  par  ses 
ennemis,  jette  ses  compatriotes  dans  une  guerre  où  ils 
auront  besoin  de  ses  talents.  La  seule  énumératïon  des 
peuples  qui  s'assemblèrent  à  Sparte  pour  se  communi- 
quer leurs  griefs,  et  qui  se  confédérèrent  ensuite  contre 
Athènes,  prouve  que  l'insolence  et  l'ambition  de  cette 
république,  exaltées  par  Périclès,  lui  avaient  enlevé, 
même  avant  le  commencement  des  hostilités ,  l'alliance 
de  plus  de  la  moitié  des  peuples  qui  s'étaient  soumis  à 
son  commandement  depuis  la  trahison  de  Pausanias. 

Daoft  le  cours  des  dix  premières  années  de  la  guerre 
duPéloponc^se,  on  n'a  montré  jusqu'à  présent  qu'une 
suite  de  ravages,  de  combats,  de  sièges,  conseillés  des 
deux  côtés  par  une  aveugle  fureur.  On  peut  y  voir  autre 
chose  ;  on  peut  y  reconnaître  des  plans  suivis,  des  corn- 
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binaisons  profondes.  Les  Péloponésiens  commencent  les 
hostilités  par  des  dévastations;  Athènes»  aidée  de  sa 
flotte,  les  leur  rend  :  la  guerre  peut  continuer  de  la 
sorte  pendant  de  longues  années  sans  amener  des  résul- 
tats décisifs.  Pour  en  obtenir,  les  Péloponésiens  équipent 
une  flotte  :  ils  veulent  préserver  leurs  côtes  attaquées  ; 
ils  veulent  frapper  au  cœur  la  puissance  de  la  ligue  ri- 
vale ,  en  s'emparant  d*Athènes,  Ils  échouent  dans  le  der- 
nier projet,  mais  ils  réussissent  dans  le  premier.  Les 
Athéniens  trouvant  les  côtes  du  Péloponèse  désormais 
gardées,  vont  s'établir,  à  poste  fixe,  à  Pylos  et  à  Cj- 
thère»  à  Toccident  et  au  midi  des  possessions  desLacé- 
démoniens;  ils  s'emparent  de  leur  flotte  par  adresse;  ils 
appellent  la  Messénie  à  la  révolte,  et  se  préparent  à.ra* 
mener  dans  leurs  foyers  les  Messéniens  bannis  :  il  n'est 
pas  un  seul  moment  où  Sparte  n'ait  à  craindre  pour  son 
territoire  et  pour  sa  domination  dans  le  Péloponèse.  Les 
Spartiates,  de  leur  côté,  prennent  Platée  pour  ne  lais- 
ser dans  la  Béotie  aucune  ville  étrangère  à  leur  alliance  ; 
pour  presser  Athènes  et  TAttique  entre  les  armées  des 
Béotiens  au  nord,  et  celles  des  Péloponésiens  au  sud.  De 
plus ,  ils  essayent  d*arracher  à  Athènes  ses  principales 
ressources  en  lui  enlevant  les  c6tes  et  les  tles  de  TAsie 
Mineure  et  de  la  Thrace,  dont  elle  tire  des  vaisseaux , 
des  tributs,  des  bois  de  constPuction ,  des  cordages; 
dont  elle  a  fait  l'arsenal  de  sa  puissance  maritime;  où 
elle  ne  trouve  plus  un  seul  ennemi  depuis  la  prise  de  Po- 
tidée.  Ensuivant  cette  idée,  les  Spartiates  poussent  Les- 
bos  à  la  révolte 9  s'emparent  d'Acanthe»  de  Stagyre, 
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d'Amphîpolis,  livrent  de  nombreux  combats  pour  ac- 
quérir ou  pour  conserver  ces  conquêtes. 

-431.  Alliés  et  forces  des  athéniens  et  des  Spartiates. 
—  La  guerre  du  Péloponèse  commence.  Les  Lacédé^ 
moniens  ont  pour  alliés  les  habitants  d'Ambracie,  de 
Leucade,  d'Anactorium;  les  iEtoliens,  les  Phocidiens, 
les  Locriens  ;  les  Béotiens,  excepté  ceux  de  Platée, 
les  Mégariens  ;  tous  les  peuples  du  Péloponèse,  excepté 
les  Achéens  et  les  Argiens.  Dans  le  principe ,  ils  man- 
quent d'argent ,  et  n'ont  de  flottes  que  quarante  ga- 
lères corinthiennes  ;  mais  ils  peuvent  réunir  soixante 
mille  soldats.  Du  côté  des  Athéniens  se  rangent  quel- 
ques princes  de  la  Thessalie ,  les  Acarnaniens ,  ceux 
de  Naupacte  dans  la  Locride ,  ceux  de  Platée  dans  la 
Béotie,  Corcyre,  Zacinthe,  Céphalénie,  les  Cyclades, 
excepté  Mélos  et  Théra,  toutes  les  côtes  de  l'Asie  et 
de  THellespont,  toutes  les  villes  de  la  Thrace,  excepté 
Potidée.  Outre  ces  secours,  les  Athéniens  composent 
leur  armée  de  terre  de  seize  mille  hommes,  et  leur 
armée  navale  de  trois  cents  galères  :  ils  confient  la 
garde  de  leurs  murs  et  des  forteresses  de  TAttique  à 
seize  mille  autres  citoyens ,  trop  jeunes  ou  trop  vieux 
pour  être  enrôlés.  Ils  comptent  dans  leur  épargne  six 
mille  talents  (33  millions). 

Depuis  le  moment  où  la  guerre  éclate  jusqu'à  la  fia 
de  l'expédition  de  Sicile,  les  Spartiates  ont  des  armées 


GUERRE   DU  P&OVOIfiSB.  5 

de  terre  plus  nombreuses;  mais  ils  manquent  habi- 
tuellement de  marine  et  d'argent,  malgré  quelques 
tentatives  faites  par  eux  pour  s'en  procurer.  Les 
Athéniens  possèdent  ces  deux  ressources  pleines  et 
entières.  D'où  il  résulte  que  les  deux  états  rivaux  et 
leurs  alliés  respectifs  remportent  tour  à  tour  des  avan- 
tages ,  essuient  des  pertes ,  qui  rendent  l'issue  de  la 
guerre  tout  à  fait  incertaine. 

Ravages  et  cruautés  exercés  far  les  deux  peuples. 
Peste  à  Athènes.  —  Les  Thébains  envahissent  la  ville 
de  Platée  et  en  sont  chassés  :  cet  acte  d'hostilité  est 
le  signal  de  la  guerre.  Archidamus,  roi  de  Sparte, 
ravage  l'Attique  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes. 
Périclès  contraint  ses  compatriotes  à  demeurer  en- 
fermés dans  Athènes.  Le  manque  de  vivres  et  d'une 
paye  réglée,  la  nécessité  de  retourner  aux  travaux  de 
la  (uimpagne  et  aux  soins  domestiques,  chassent 
bientôt  Archidamus  et  ses  alliés  de  l'Attique.  Dès  qu'ils 
se  sont  retirés,  Périclès  envoie  contre  lesLocriens  une 
escadre  qui  obtient  quelques  avantages.  Il  monte  lui- 
même  la  grande  flotte  :  après  avoir  porté  la  désolation 
sur  les  côtes  du  Péloponèse,  il  prend  à  son  retour  l'île 
d'Égine.  Les  Athéniens  vont  en  corps  de  nation  rava- 
ger le  territoire  de  Mégare,  tandis  que  les  Acamaniens 
repoussent  la  flotte  et  les  attaques  de  Corinthe.  Dans  l'hi- 
ver qui  suit  cette  première  campagne,  Périclès  pro- 
nonce Vélogefunèbredes  gfuerriers  morts  pourla  patrie. 
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430  Les  Lacédémoniens  font  une  seconde  invasion 
dans  TAttique,  et  Archidamus  commence  le  siège  de 
Platée.  Les  Lacédémoniens  jettent  dans  des  précipices 
les  marchands  d'Athènes  qui  tombent  entre  leurs 
mains  :  les  Athéniens  mettent  à  mort  les  ambassa- 
deurs que  les  républiques  péloponésiennes  envoient 
à  Artaxerxès  Longue-Main  pour  implorer  ses  secours. 
Aux  maux  de  la  guerre  se  joignent,  pour  les  Athé- 
niens, ceux  de  la  contagion.  Dans  l'espace  de  deux 
ans  y  malgré  les  soins  généreux  d'Hippoerate  et  de  ses 
disciples,  la  peste,  partie  d'Ethiopie,  leur  enlève 
cinq  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Con- 
seillés par  le  désespoir,  ils  ôtent  l'autorité  à  Périclès 
et  le  condamnent  à  l'amende  :  bientôt  ils  le  replacent 
à  la  tête  des  afiaires;  mais  il  succombe  aux  atteintes 
de  la  peste ,  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  -429, 
après  avoir  exercé  trente  ans  le  pouvoir  absolu  à 
Athènes. 

Suceèi  balancé»,  429,  428 ,  427.  —  Dans  le  cours 
de  ces  trois  années,  les  succès  furent  balancés.  Les 
Athéniens,  après  trois  ans  de  siège,  prirent  Potidée, 
en  Thrace  :  les  habitants ,  pressés  par  la  famine ,  s'é- 
taient nourris  de  chair  humaine  avant  de  se  rendre , 
429.  Lesbos ,  en  428,  abandonna  le  parti  d'Athènes; 
mais  Mitylène,  capitale  de  l'ile,  vainement  secourue 
par  les  Spartiates ,  tomba  au  pouvoir  de  ses  anciens 
maîtres,  427.  Les  Athéniens  la  démantelèrent,  pri- 
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rent  ses  vaisseaux  et  les  villes  qu'elle  possédait  sur  la 
côte  d'Asie ,  mirent  à  mort  mille  de  ses  citoyens ,  con- 
fisquèrent son  territoire  et  se  le  partagèrent.  Ils  par- 
vinrent aussi  à  maintenir  dans  leur  alliance  Corcyre, 
agitée  par  les  plus  furieuses  dissensions.  D'un  autre 
oôté^  les  Lacédémoniens  équipèrent  une  flotte,  qu'ils 
joignirent  aux  galères  corinthiennes,  et  firent  une  ten- 
tative sur  le  Pirée,  429.  Après  deux  ans  d'un  siège 
dans  lequel  ils  employèrent  le  bélier  et  la  circonvalla- 
tion,  ils  contraignirent  les  cent  cinquante  Platéens, 
défenseurs  de  leurs  murs,  à  capituler,  427,  les  égor- 
gèrent de  sang-iroid  et  détruisirent  Platée. 

Revers  multipliés  et  détresse  des  Spartiates ,  de  426 
à  424.  — Démosthènes,  général  athénien,  tente  vai- 
nement de  soumettre  TiEtolie ,  TAmbracie,  la  Leuca- 
die.  Il  transporte  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  Pélopo- 
nèse,  en  s'emparant,  dans  la  Messénie,  de  Pylos,  qu'il 
fortifie.  Les  Lacédémoniens  attaquent  aussitôt  la  place 
par  mer  et  par  terre  :  mais  vaincus  dans  un  combat, 
malgré  la  valeur  et  les  exploits  de  Brasidas,  ils  lais- 
sent dans  l'île  de  gphactérie  quatre  cent  vingt  Spar- 
tiate», dont  plusieurs  appartiennent  aux  premières 
familles  de  leur  république.  Pour  les  délivrer,  Sparte 
conclut  une  trêve ,  et  livre  toutes  ses  galères.  A  Pex- 
piration  de  la  trêve ,  Athènes  refuse  de  les  lui  rendre, 
et  envoie  Gléon  porter  des  secours  à  Démosthènes.  Les 
deux  généraux,  aidés  parles  Messéniens  de  Naupacte, 
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contraignent  les  Spartiates  enfermés  dans  Sphactérie 
à  se  rendre  prisonniers,  426,  et  conduisent  dans Pylos 
les  Messéniens  réfugiés  à  Naupacte.  L'année  suivante, 
425 ,  les  Athéniens ,  sous  la  conduite  de  Nicias,  s'em- 
parent de  rUe  de  Cythère^  d'où  ils  infestent  la  Laco- 
nie.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  424 ,  leurs  gé- 
néraux, Démosthènes  et  Hippocrate,  enlèvent  encore 
aux  Mégariens  Nisée,  principal  port  de  ce  peuple,  et 
défont  les  Corinthiens  sur  leur  propre  territoire.  Les 
soldats  de  leur  flotte  se  saisissent  de  Thyrée,  ville  où 
Sparte  a  donné  un  refuge  aux  Éginètes,  et  passent 
au  fil  de  l'épée  tous  les  nouveaux  habitants.  Les  Lacé- 
démoniens  sont  sans  cesse  tourmentés  par  les  incur- 
sions des  Messéniens;  tenus  en  alarmes  par  les  in- 
surrections des  Hilotes;  réduits  à  abandonner  leurs 
campagnes  voisines  de  la  mer  aux  dévastations  des 
escadres  athéniennes ,  parce  que  leurs  garnisons  ne 
sont  jamais  assez  fortes  pour  défendre  les  terres 
qu'elles  sont  chargées  de  protéger.  Ils  reçoivent  enfin 
avec  efiroi  la  nouvelle  de  la  victoire  complète  rem- 
portée par  leurs  rivaux  sur  les  Béotiens,  à  Tanagre, 
et  celle  d'une  vaste  conspiration  tramée  en  Béotie 
pour  livrer  aux  Athéniens  Thèbes ,  Chéronée,  Orcho- 
mène ,  Sipha.  Ils  implorent  la  paix ,  et  c'est  unique- 
ment pour  éprouver  l'humiliation  d'un  refus. 

Les  Spartiates  reprennent  l'avantage  ^  de  la  fin  de 
434  fl  434 ,  —  La  fortune  s'est  constamment  pîH>poncée 
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contre  les  Lacédémoniens  depuis  426,  c'est-à-dijpe 
depuis  deux  ans.  Mais,  par  un  retour  subit,  elle  les  fa- 
vorise sur  tous  les  points,  à  partir  des  derniers  mois 
de  cette  année  424.  Les  Athéniens  échouent  dans  leur 
projet  de  se  saisir  des  cités  béotiennes,  et  sont  vaincus 
à  Délium ,  dans  un  combat  où  Socrate  sauve  les  jours 
du  jeune  Xénophon.  Dès  longtemps  le  roi  de  Macé- 
doine Perdiccas  est  Tennemi  des  Athéniens  :  il  unit 
ses  forces  à  celles  de  Brasidas,  et  prépare  aux  Spar- 
tiates d'éclatants  succès  sur  les  côtes  de  Thrace.  Bra- 
sîdas  enlève  aux  Athéniens  Acanthe,  Stagyre ,  Aëta, 
Sythonie,  Scione,  A  mphipolis  :  les  Athéniens  ne  con- 
servent plus  qu'Éion,  sauvée  par  l'activité  de  Thisto- 
rien  Thucydide.  Leurs  revers  les  rendent  injustes  en- 
vers ce  général,  qu'ils  condamnent  à  l'exil  ;  mais  plus 
traitables  à  l'égard  des  Lacédémoniens,  ils  consentent 
à  une  trêve ,  et  rendent  les  prisonniers  de  Sphacté- 
rie,  423.  L'entreprise  blâmable  de  Brasidas  contre 
Menda ,  après  la  conclusion  de  la  trêve ,  la  facilité 
avec  laquelle  les  Athéniens  se  livrent  aux  perfides 
conseils  de  Gléon ,  amènent  une  nouvelle  rupture  en- 
tre les  deux  républiques,  422.  Les  troupes  athé- 
niennes sont  vaincues  sous  les  murs  d'Amphipolis, 
dans  une  action  où  périssent  Cléon  et  Brasidas. 

Paix  de  Niciasy  421.  — Ces  deux  chefs  étaient  les 
plus  opposés  à  la  paix.  Après  leur  mort,  Athènes  et 
Sparte,  également  affaiblies,  également  lasses  d'hos- 
II.  1. 
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tilités  ruineuses  et  indécises^  continuées  pendant  dix 
ans  j  concluent,  sous  la  médiation  de  Plistonax  et  de 
Nicias,  une  trêve  de  cinquante  ans  :  cette  trêve  fut 
convertie  peu  après  en  une  ligne  offensive  et  défen* 
sive  entre  les  deux  républiques.  Un  des  articles 
du  traité  prescrivait  aux  rivaux  des  restitutions  mu- 
tuelles ,  et  les  remettait  au  même  point  où  ils  étaient 
au  commencement  de  la  guerre.  Sparte,  nous  allons 
le  voir^  se  refusa  aux  restitutions  ordonnées ,  en  sorte 
que  la  trêve ,  observée  en  apparence  pendant  six  ans 
et  dix  mois,  au  lieu  de  cinquante  ans ,  fut  réellement 
rompue  par  des  hostilités  indirectes  un  an  après  la 
conclusion  du  traité.  A.  P. 


CHAPITRE  XXm. 

Histoire  de  la  Grèce  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  depuis 
la  paix  de  Nicias  jusqu'à  la  fin  de  Texpédition  de  Sicile ,  421- 
418.  —  Histoire  de  la  Sicile,  depuis  le  règne  de  Gélon  Jusqu'à 
rexpédition  des  Athéniens  (i). 


Les  Spartiates  n'ont  rien  gagné  pendant  les  dix  pre* 
mières  années  de  la  guerre  du  Pôloponèse  :  par  le  traité, 

(1)  Tbucyd.,  1.  V,  depuis  le  ehvp,  20;  1.  VI,  VIL  Diod.  Sic, 
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ils  ont  laissé  aux  Athéniens  tont  ce  que  ceux*  ci  possé* 
daient  quand  elle  commença,  les  lies  de  la  mer  Egée,  les 
côtes  de  TAsie  Mineure  et  de  la  Thrace  ;  cette  marine , 
surtout,  qui  les  rend  Tun  des  deux  peuples  les  plus  puis- 
sants de  la  Grèce  et  les  rivaux  de  Sparte*  Les  Athéniens, 
de  leur  côté,  n'ont  pu  recouvrer  le  commandement  de 
la  portion  des  alliés  dont  leur  orgueil  avait  provoqué  la 
défection  avant  les  hostilités* 

Mais  les  vices  actuels  dô  la  constitution  d^Athënes,  le 
caractère  de  ses  habitants,  Tégoisme  de  quelques  parti- 
culiers, vont  amener  les  résultats  que  les  efforts  de  Sparte 
et  des  confédérés  n'ont  pu  otrtenir.  Avant  Périclès,  IV 
ristocratie  athénienne,  le  sénat  et  TAréopage  possé- 
daient assez  de  prérogatives  et  d'influence  pour  s'op- 
poser aux  folles  résolutions  du  peuple,  soit  dans  la  paix, 
soit  dans  la  guerre.  Périclès,  pour  dominer  Athènes, 
avait  ôté  tout  pouvoir  à  ces  deux  corps,  avait  rendu 
maîtresse  des  délibérations  publiques  la  multitude,  dont 
il  était  maître  lui-même.  Parvenu,  par  un  loDg  usage  des 
affaires,  à  la  connaissance  exacte  des  ressources  de  la 
république,  il  désapprouvait  les  expéditions  lointaines 
et  périlleuses,  les  batailles  sur  terre,  genre  de  combats 
où  Athènes,  puissance  essentiellement  maritime,  ne 
pouvait  «  malgré  la  valeur  de  ses  habitants  «  obtenir  des 
succès  durables  contre  le»  troupes  aussi  aguerries  et 
plus  nombreuses  des  Péloponésiens«  Or,  Périclès  tenant 


1.  Xll ,  tS  et  sqq.;  1.  Xlll.  Plutarch.,  In  Nie.  et  in  Alcib.  Corne- 
Uos,  in  AkihiMto.  hocnite,  de  Paee. 
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dans  sa  dépendance  le  peuple  et  les  ambitieux  subal- 
ternes, il  en  était  résulté  que  ces  expéditions  et  ces  ba- 
tailles n'avaient  pas  eu  lieu.  Mais  à  sa  mort,  le  peuple  et 
les  ambitieux  devenaient  d'abord  libres  du  frein  qu'il 
leur  avait  donné  ;  ils  ne  retrouvaient  pas  celui  du  sénat 
ni  de  l'Aréopage,  déshérités  par  Périclès  de  leur  an- 
cienne autorité.  Dans  l'état  politique  où  il  avait  mis 
Athènes,  c'était  une  condition  nécessaire  pour  l'exis- 
tence de  cette  république  qu'il  vécût  lui-même  ;  et  il 
était  mort  à  la  troisième  année  de  la  guerre.  Dans  les 
années  suivantes,  les  généraux  avaient  à  Amphipolis,  à 
Délium,  livré  ces  batailles  sur  terre,  si  sévèrement  dé- 
fendues par  lui.  Maintenant  le  peuple  et  Alcibiade  vont 
engager  la  république  dans  les  entreprises  d'ambition , 
dans  les  expéditions  lointaines,  qu'il  redoutait  encore 
davantage. 

I.  Intervalle  entre  la  paix  de  Nicias  et  V expédition 
de  Sicile ,  421-415.  —  Un  an  s'est  à  peine  écoulé  de- 
puis la  conclusion  de  la  trêve  entre  Sparte  et  Athènes, 
et  déjà  tout  se  prépare  pour  une  nouvelle  rupture. 
Alcibiade  cherche  les  moyens  de  s'illustrer,  de  suc- 
céder à  la  puissance  de  Périclès,  de  ruiner  le  crédit 
de  Nicias.  Il  espère  les  trouver  dans  la  guerre,  et  il 
veut  la  rallumer ,  dussent  sa  patrie  et  la  Grèce  courir 
la  chance  d'y  périr.  D'un  autre  côté,  les  Lacédémo- 
niens  ont  violé  diverses  clauses  du  traité.  Les  Athé- 
niens prétendent  tirer  vengeance  de  ces  infractions, 
et  se  préparent  à  entrer  dans  la  ligne  formée  par  le 
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Argiens ,  les  Éléens ,  les  Mantinéens,  et  quelques  au- 
tres peuples  de  TÂrcadie,  pour  enlever  à  Sparte^ 
épuisée  par  dix  ans  de  guerre^  sa  prépondérance 
dans  le  Péloponèse. 

420'418.  Les  Spartiates ,  eflfrayés,  envoyèrent  une 
députation  à  Athènes  pour  offrir  des  satisfactions.  Ni- 
cias  voulait  qu'on  les  acceptât ,  qu'on  évitât  une  rup- 
ture à  tout  prix.  Mais  Alcibiade  parvint  par  une  ruse 
à  rendre  les  ambassadeurs  suspects,  demanda  et  ob- 
tint qu'on  les  chassât  comme  des  imposteurs^  qu'on 
envoyât  un  premier ,  mais  &ible  secours ,  aux  peuples 
confédérés  contre  Sparte ,  pour  les  aider  à  réduire 
Épidaure^  Tégée  et  d'autres  villes  de  TArgolide  et  de 
TArcadie  y  qui  tenaient  le  parti  de  Sparte.  Les  Argiens 
et  leurs  alliés  ne  firent  aucun  progrès  en  420.  Mais 
en  419,  Alcibiade  leur  amena  un  renfort  de  quinze 
cents  hommes,  avec  lequel  ils  s'emparèrent  de  l'im- 
portante ville  d'Orchomène ,  dans  T Arcadie ,  et  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Tégée  :  tout  leur  promet- 
tait des  succès  ultérieurs^  quand  ils  se  virent  tout  à 
coup  abandonnés  par  les  Éléens.  Les  Lacédémoniens 
profitèrent  de  cette  circonstance,  et  marchèrent  en 
forces  contre  Mantinée,  avec  l'intention,  ou  d'em- 
porter cette  ville,  ou  de  forcer  les  Argiens  et  leurs 
alliés  à  lever  le  siège  de  Tégée.  Les  Argiens  en  efiet 
volèrent  au  secours  de  Mantinée  :  une  bataille  géné- 
rale se  livra  sous  les  murs  de  cette  ville ,  418  :  les  Ar- 
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giens  vaincus  perdirent  once  cent»  hommes.  La  vio^ 
toire  que  les  Spartiates  venaient  de  remporter  eut 
pour  effet  de  raffermir  leur  autorité  dans  le  Péloponèse. 
417-416.  Les  Athéniens  avaient  partagé  la  dé&ite 
des  Argiens.  La  fidélité  de  leurs  alliés  était  ébranlée 
dans  toute  la  Grèce.  Pour  rétablir  leur  réputation  et 
la  terreur  de  leur  nom^  ils  se  livrèrent  à  diverses  en** 
treprises.  Leur  guerre  contre  le  roi  de  Macédoine  Ar« 
chélaùs  ne  produisit  aucun  résultat  nuirqué.  Mais  ils 
passèrent  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  Scione^  ré^ 
voltés  contre  eux^  et  entreprirent  la  conquête  do  Mé« 
los,  Tune  des  Gyclades*  GeUe  Hé,  originairement 
peuplée  par  les  Lacédémoniens^  avait  suivi  leur  parti 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Les  Athéniens  in« 
vestirent  la  capitale  par  t^re  et  pai^  mer ,  avant  qu'elle 
eût  reçu  aucun  secours  de  Sparte^  la  prirent  après 
sept  mois  de  résistance  ^  massacrèrent  tous  les  mâles 
au-dessus  de  quatorze  ans,  envoyèrent  une  colonie 
dans  l'île  pour  la  repeupler  et  l'ocouper  ^  416.  Tandis 
que  les  Athéniens  épouvantaient  la  Grèce  paroesbar- 
bares  exécutions ,  ils  rêvaient  la  conquête  du  Pélopo^ 
nèse^  de  la  Grèce  entière^  de  l'Afrique ^  de  l'Italie^ 
de  la  Sicile.  Aleituade  les  poussait  de  toutes  ses  forces 
dans  ces  entreprises  extérieures  et  lointaines^  que 
Péridès  leur  avait  sévèrement  interdites.  Cédant  aux 
conseils  d'Alcibiade,  ils  prirent  la  résolution  de  porter 
d'abord  leurs  armes  ^o^  Sicile* 


ÉTAT   DE  LA  SICILE.    HPKDITION  DE9  ATHENIENS.        IB 

IL  Histoire  d$  la  Sieih^  depm$  U  régne  d$  GêUm 
jtMqu'à  V expédition  des  Mhénieni  dans  cette  iUy 
477-415,  —  Durant  cet  espace  de  soixante-deux  ans^ 
le  sort  des  autres  villes  grecques  est  lié  intimement 
à  celui  d'Âgrigente^  de  Gela,  et  surtout  de  Syracuse. 
Ainsi  la  plupart  d'entre  elles  obéissent  à  des  rois  ou 
tyrans ,  comme  Sysacuse  elle-même^  jusqu'à  l'an  466^ 
et  elles  cessent  d'en  avoir  au  moment  où  cette  ville  se 
débarrasse  des  siens,  «^  Les  Carthaginois,  depuis  la 
défaite  qu'ils  ont  essuyée  à  Panorme,  ou  ne  conser- 
vent plus  de  possessions  en  Sicile  ^  ou  ne  retiennent 
à  Foccident  qu'un  très-petit  nombre  de  villes  :  ils  ne 
dirigent  aucune  attaque  contre  les  Siciliens ,  ne  les 
tourmentent  par  aucune  tentative  de  nouvel  établis^ 
sèment  ou  d'agrandissement ,  n'exercent  aucune  in« 
fluence  sur  leurs  destinées.  Toute  notre  attention  se 
portera  donc  sur  Agrigente,  sur  Gela  et  sur  Syracuse. 

jégrigente.  -^  Agrigente  obtient  en  Sicile  le  premier 
rang  après  Syracuse  dès  le  règne  de  Théron.  Ce  prince, 
qui  participe  à  la  victoire  de  Gélon  sur  les  Cartha- 
ginois, tient  Himère  sous  sa  dépendance.  Il  con« 
tinue  à  r^  les  Agrigentins  jusqu'à  sa  mort,  472. 
Son  fils  Thrasydée  lui  succède ,  est  vaincu  par  Hiéron 
de  Syracuse,  et  détrôné  par  ses  concitoyens,  470. 
Agr^ente  s'allie  alors  pour  longtemps  avec  Syracuse^ 
jouit  de  la  liberté,  fait  un  immense  commerce  de 
vins  et  d'huile  avec  les  Carthaginois,  et  parvient  au 
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plus  haut  point  de  prospérité  publique.  L'an  446,  les 
Agrigentins  rompent  avec  Syracuse,  et  sont  vaincus. 
Ils  ne  prennent  aucune  part  à  la  guerre  entre  Syracuse 
et  Athènes  :  leurs  annales  ne  présentent  aucun  évé- 
nement remarquable  jusqu'à  Fan  405 ,  époque  où  les 
Carthaginois  les  attaquent 

Gela  et  Syracuse.  -— Hippocrate^  tyran  de  Gela  et 
prédécesseur  de  Gélon^  après  avoir  remporté  plusieurs 
victoires  sur  les  habitants  de  Callipoli^  de  Naxos^  de 
Messine  et  de  Léontium^  avait  soumis  à  sa  domina- 
tion ces  diverses  cités  et  une  partie  des  anciens  habi- 
tants de  la  Sicile.  Gélon  succéda  à  Hippocrate.  En 
abandonnant  Gela  pour  prendre  le  gouvernement 
de  Syracuse ,  il  transmit  à  son  frère  Hiéron  le  pou- 
voir qu'il  avait  antérieurement  exercé  sur  les  Géléens 
et  sur  les  peuples  voisins.  Par  les  victoires  et  les  ta- 
lents administratifs  de  Gélon,  Syracuse  acquit  une 
incontestable  supériorité  sur  les  autres  villes  grecques 
de  la  Sicile. 

A  sa  mort ,  arrivœ  l'an  477,  son  frère  aîné  Hiéron 
lui  succéda,  et  ajouta  encore  à  la  puissance  de  Syra- 
cuse, en  formant  un  seul  état  de  cette  ville,  de  Gela 
et  de  quatre  cités  dépendantes  de  Gela.  Le  règne 
d'Hiéron  fut  de  dix  ans ,  477-467.  Il  fit  une  guerre 
heureuse  à  Thrasydée ,  tyran  d'Agrigente ,  contraignit 
cette  ville,  après  l'expulsion  de  Thrasydée,  à  subir 
son  alliance,  et  envoya  au  secours  de  Gumes  une 
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flotte  qui  vainquit  les  Étrusques.  Graod  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre ,  il  réprima  l'avarice  et  la  vio- 
lence auxquelles  il  était  enclin  ;  il  appela  à  sa  cour 
Simonide^  Bacchylide,  Ëpicharne^  Pindare^  qui 
chanta  ses  victoires  aux  jeux  Olympiques. 

Thrasibule ,  frère  d'Hiéron  et  de  Gélon ,.  n'abusa 
qu'un  an  de  l'autorité  souveraine,  467.  Les  Syracu- 
sains  le  chassèrent  en  466 ,  rétablirent  le  gouverne- 
ment républicain ,  et  lui  cherchèrent  des  appuis 
contre  l'ambition  des  principaux  citoyens ,  dans  l'é- 
tablissement du  pétalisme,  454.  En  466,  les  Syracu- 
sains  étaient  si  puissants^  qu'ils  détruisirent  la  tyrannie 
dans  toutes  les^  villes  grecques  de  la  Sicile,  en  même 
temps  que  chez  eux.  Les  troubles  dont  Syracuse  fut 
agitée ,  après  l'expulsion  des  rois ,  donnèrent  à  penser 
qu'elle  avait  perdu  tout  pouvoir  d'influer  désormais 
sur  les  affaires  de  l'île.  Les  anciens  habitants  y  les  Si- 
cules,  placés  au  centre  de  la  Sicile,  résolurent  de  re- 
lever leur  domination  et  de  chasser  les  Grecs  de  l'île, 
451.  Mais  Deucétius,  leur  chef,  fut  plusieurs  fois 
vaincu  par  les  Syracusains,  et  réduit  à  leur  aban- 
donner ses  états.  Ces  succès  reculèrent  les  bornes  de 
la  puissance  de  Syracuse ,  et  lui  inspirèrent  l'idée  de 
reprendre  ses  projets  de  domination  sur  les  cités 
grecques  qui  ne  lui  obéissaient  pas  encore.  Elle  sou* 
mit  Agrigente,  446,  et  attaquâtes  Léontins  récem- 
ipent  révoltée  contre  son  autorité,  4^7.  }^s  Léontins 
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implorèrent  le  secours  d'Athènes  peu  après  la  mort 
de  Périclès.  Les  Athéniens  saisirent  avidement  cette 
occasion  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Sicile , 
dont  ils  méditaient  la  conquête.  Maïs  ce  premier 
essai  n'eut  aucun  succès  :  les  Syracusains  restè- 
rent maîtres  du  territoire  de  Léontîum ,  transportèrent 
les  habitants  à  Syracuse,  et  soutinrent  Sélimonte 
contre  Égeste,  pour  les  accabler  ensuite  toutes  deux. 
Les  Égestins  se  tournèrent  vers  les  Athéniens,  419, 
comme  lesLéontins  l'avaient  fait  précédemment.  Déjà 
portés  à  cette  entreprise  par  leur  ambition ,  les  Athé- 
niens furent  entraînés  par  les  séductions  d'Alcibiade, 
par  les  fallacieuses  promesses  des  Égestins,  et  réso- 
lurent la  guerre  contre  Syracuse,  malgré  la  résistance 
de  Nicias,  4.16. 

liï.  Expédition  de$  Athéniens  en  Sicile  y  415.  — 
Alcibiade,  Nicias,  Lamachus,  partagent  le  commande- 
ment. Ils  partent  avec  une  flotte  de  trois  cents  voiles, 
chargée  de  sept  mille  hommes  d'élite.  Alcibiade  s'em- 
barque sous  le  poids  d'une  accusation  de  sacrilège.  Syra- 
cuse ne  soupçonne  même  pas  qu'on  puisse  l'attaquer  : 
Lamachus  propose  de  l'emporter  avant  qu'elle  ait  com- 
mencé ses  préparatifs  de  défense;  cet  avis  est  rejeté. 
Alcibiade  s'empare  de  Calane  et  de  Naxos  ;  ses  intri- 
gues vont  lui  livrer  Messine.  Il  prétend  accabler  en- 
suite Syracuse  avec  les  forces  réunies  de  la  Sicile , 
quand  il  est  rappelé  à  Athènes  par  l'accusation  inten- 
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tée  contre  lui.  H  se  réfugie  chez  les  Spartiates^  qui  y 
par  ses  conseils ,  fortifient  Décélie  dans  TAttique.  En 
Sicile ,  toute  Fautorité  demeure  entre  les  mains  de 
Nicias.  Après  avoir  perdu  un  temps  précieux  à  Naxos, 
il  met  enfin  le  siège  devant  Syracuse.  11  remplit  ses 
ports  des  galères  athéniennes  :  du  côté  de  la  terre, 
il  l'entoure  d'un  double  mur  de  circonvallation  et  de 
contrevallation ,  qu'il  achève  presque  entièrement. 
Syracuse ,  sur  le  point  d'être  privée  de  toute  commu- 
nication ,  demande  à  capituler;  quelques  jours  de  vi- 
gilance la  livreront  à  Nicias.  Mais  il  laisse  le  Spartiate 
Gylippe  entrer  dans  ses  ports  avec  une  poignée  de 
Péloponésiens  et  vingt  galères  corinthiennes,  aux- 
quelles les  assiégés  joignent  bientôt  une  flotte  qu'ils 
construisent.  Gylippe  rétablit  ainsi  par  mer  les  com- 
munications des  Syracusains  avec  le  Péloponèse,  qui 
leur  envoie  incessamment  des  renforts.  Du  côté  de  la 
terre,  les  ouvrages  d'opposition  de  Gylippe  empê- 
chent les  Athéniens  d'achever  leur  circonvallation  :  il 
communique  avec  les  villes  siciliennes,  et  en  obtient 
de  nombreux  secours ,  414.  D'assiégeant  devenu  as- 
siégé, Nicias  instruit  les  Athéniens  de  sa  situation  :  ils 
lui  envoient  Démosthènes  avec  une  nouvelle  flotte.  Les 
deux  généraux,  après  avoir  essuyé  une  défaite  près 
des  retranchements,  prennent  la  résolution  der lever 
le  siège  de  Syracuse.  Leurs  craintes  superstitieuses , 
l'ignorance  où  ils  sont  des  causes  d'une  éclipse ,  les 
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retiennent  pendant  vinglnsept  joufs  :  ils  perdent  dans 
rintervaile  deux  batailles  navales  et  le  pouvoir  de  se 
sauver  par  mer.  Après  de  nouvelles  lenteurs ,  ils  ten- 
tent d'opérer  leur  retraite  par  terre.  Ils  sont  poursui- 
vis par  Tennemi,  atteints,  Démosthènes  dans  un  dé- 
filé, Nicias  sur  les  bords  du  fleuve  Asinarus,  réduits 
à  capituler  et  mis  à  mort  :  presque  tous  leurs  soldats 
périssent  dans  les  travaux  des  carrières  auxquels  on 
les  condamne,  413. 

Depuis  la  paix  de  Nicias  jusqu'à  sa  mort ,  comme 
dans  les  dix  premières  années  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  les  peuples  grecs,  en  conformité  avec  leur 
affreux  droit  des  gens,  violent  toutes  les  lois  de  l'hu- 
manité et  de  la  civilisation.  Parmi  ces  horreurs,  le 
génie  conserve  ses  droits  imprescriptibles  :  les  seuls 
captifs  athéniens  échappés  à  la  mort  et  à  Fesclavage, 
sont  ceux  qui  peuvent  réciter  à  leurs  maîtres  les  plus 
beaux  passages  d'Euripide.  A.  P. 
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CHAPITRE  XnV. 

Histoire  de  la  Grèce  »  depuis  la  fin  de  Texpédition  de  Sicile 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  de  413  à  404.  - 
État  de  la  Grèce  et  de  PAsie  après  la  prise  d'Athènes,  404- 
401  (1). 


Les  Spartiates  et  les  Athéniens  ont  éprouvé  depuis 
longtemps  des  alternatives  de  revers  et  de  succès.  Au- 
cun des  deux  peuples  n'a  pu  écraser  son  rival ,  parce 
que  les  Spartiates  ont  eu  des  armées  de  terre  supé- 
rieures, et  les  Atlféniens  Tavantage  des  flottes  et  des 
finances.  Après  Texpédition  de  Sicile,  les  Spartiates  ar- 
rêtent de  détruire  l'empire  d'Athènes ,  et ,  pour  y  parve- 
nir, de  joindre  une  puissance  maritime  et  des  trésors  à 
leurs  forces  de  terre.  Ils  demandent  à  la  fois  ces  nou- 
velles ressources  à  leurs  alliés  dans  la  Grèce,  à  Syra- 
cuse ,  aux  Perses.  Ils  ne  les  réunissent  que  partiellement 


(1)  Thucyd.,  1.  VIU.  Xénophon ,  Helleniq.,  L  I,  II.  riutarch., 
in  Alciblad.  et  Lysand.  Cornélius,  in  Alcib.,  in  Lysand.,  in  Go- 
non.,  inThrasib.  Cornélius,  qui  fournit  quelquefois  des  détails 
précieux,  prétend  que  Conon  était  absent  à  la  bataille  d'iïlgos- 
Potamos.  Xénophon  dit  au  contraire  qu'il  fit  sonner  l'alarme. 
Le  biographe  ne  put  diCTérer  de  l'historien  dans  les  détails  d'un 
événement  aussi  important  que  sur  quelque  grave  autorité  per- 
due aujourd'hui. 
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pendant  la  période  de  la  nouvelle  faveur  d'Alcibiade  à 
Athènes.  Mais,  après  la  disgrâce  de  ce  général,  mais  au 
moment  où  ils  livrent  eux-mêmes  à  Lysandre  la  suprême 
direction  de  leurs  affaires,  ils  obtiennent  ces  moyens  de 
succès  pleins  et  entiers.  Les  forces  des  Athéniens  n'a- 
vaient pas  été  anéanties  en  Sicile  :  elles  avaient  été  ré- 
duites de  plus  de  moitié.  Ce  qui  leur  en  restait  suffisait 
pour  les  soutenir,  si  elles  étaient  bien  employées.  Mais , 
si  elles  tombaient  entre  les  mains  de  généraux  inhabiles, 
la  république  périssait  nécessairement.  Sa  situation, 
avant  et  après  Texpédition  de  Sicile ,  présentait  une  dif  • 
férence  capitale.  Avant  Texpédition,  une  défaite  ou  une 
victoire  n'étaient  pour  elle  qu'une  augmentation  ou  une 
diminution  de  puissance,  et  non  pas  un  arrêt  de  vie  ou 
de  mort  Après  l'expédition,  son  sSlut  ou  sa  ruine  dé- 
pendaient des  talents  de  quelques  hommes,  de  la  con- 
servation ou  de  la  perte  d'une  flotte  et  d'une  armée* 

I.  Dernières  années  de  la  guerre  du  Peloponèse^ 
413.  —  A  la  première  nouvelle  du  désastre  éprouvé 
par  les  Athéniens  en  Sicile ,  une  vaste  conspiration  se 
forme  en  Europe  et  en  Asie  contre  leur  puissance. 
Les  Spartiates  prétendent  recouvrer  le  commandement 
de  toute  la  Grèce.  Les  alliés,  ou  plutôt  les  sujets 
d'Athènes  dans  la  mer  Egée ,  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Thrace ,  se  flattent  de  recouvrer  leur 
indépendance.  Les  satrapes  de  Darius  Nothus ,  Tîssa- 
pherne  et  Pharnabaze,  veulent  chasser  les  Athéniens, 
qui  dominent  à  leur  place  dans  les  provinces  occideiH 
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tâles  de  TAsie  Mineure  y  et  les  empêchent  d'y  lever 
des  tributs. 

En  Grèce  j  les  confédérés  équipent  une  flotte  de 
cent  galères  :  les  Spartiates  en  fournissent  vingt-cinq, 
les  Tbébains  un  pareil  nombre^  les  Corintbiens  quinze  ; 
les  Locriens,  les  Phocidiens»  les  Mégariens,  les 
trente-cinq  dernières.  A  ces  forces  maritimes,  se  joi- 
gnent les  vaisseaux  et  les  soldats  de  Syracuse,  com- 
mandés par  Hermoerate)  l'un  des  vainqueurs  des 
Athéniens  en  Sicile.  La  flotte  des  confédérés  >  sous 
les  ordres  d'Alcibiade  et  de  deux  autres  généraux,  va 
dans  rionie  enlever  aux  Athéniens  Chio,  Milet,  Ery- 
thrée, Glazomène,  tandis  que  l'un  des  rois  de  Sparte, 
posté  à  Décélie^  tient  Athènes  continuellement  assié- 
gée. Pour  accabler  cette  république ,  les  Spartiates 
implorent  encore  l'assistance  des  Perses.  Tissapherne 
peut  leur  fournir  l'argent  dont  ils  manquent  et  une 
flotte  phénicienne.  Ils  payent  de  leur  honte  le  secours 
qu'ils  attendent  du  satrape ,  et  concluent  avec  lui  un 
traité,  aux  termes  duquel  ils  ofirent  d'abandonner  à 
la  discrétion  du  grand  roi  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure 
délivrés  par  Cimon. 
-  Les  Athéniens,  affaiblis  par  leurs  revers,  mais  non 
pas  découragés ,  mettent  en  œuvre  les  ressources  qui 
leur  restent  et  qu'on  ne  leur  soupçonnait  pas.  Ils  lè« 
vent  une  nouvelle  armée ,  équipent  une  flotte,  et  l'en* 
voient  à  la  hauteur  de  Samos  arrêter  la  défection  des 
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alliés  non  encore  déclarés  contre  eux^  et  replacer  les 
autres  dans  leur  dépendance.  Ils  font  déclarer  Samos 
en  leur  faveur,  compriment  la  révolte  de  Chio  et  de 
Lesbos,  mais  échouent  contre  Milet,  Leurs  efforts 
sont  bientôt  secondés  par  ceux  d'Alcibiade.  Poursuivi 
par  la  haine  des  principaux  de  Sparte ,  il  quitte  le 
parti  des  Lacédémoniens  y  se  retire  auprès  de  Tissa- 
pherne,  lui  persuade  de  tenir  la  balance  égale  entre 
les  Athéniens  et  les  Spartiates ,  de  retirer  aux  derniers 
une  partie  de  la  paye  qu'il  leur  a  fournie  jusqu'alors, 
et  d'ajourner  la  jonction  de  la  flotte  phénicienne  à  la 
leur.  Ses  intrigues  lui  assurent  en  même  temps  un 
entier  ascendant  sur  les  chefs  et  les  soldats  de  Farmée 
athénienne  stationnée  à  Samos.  Pisandre,  Tun  de 
ces  généraux,  propose  à  Athènes  l'abolition  de  la  dé- 
mocratie pour  préparer  le  retour  d'Alcibiade,  que  le 
peuple  a  banni.  La  révolution  est  effectuée ,  mais  par 
des  ambitieux  qui  ne  veulent  ni  de  T  autorité  du  peu- 
ple, ni  de  celle  d'Alcibiade,  dont  ils  prétendent  pro- 
longer l'exil. 

414.  Le  sénat  est  remplacé  par  un  conseil  supé- 
rieur de  quatre  cents  membres ,  et  les  assemblées  du 
peuple  par  une  assemblée  de  cinq  mille  citoyens 
choisis.  Les  quatre  cents  exercent  à  Athènes  un  odieux 
despotisme.  L'armée  de  Samos  méconnaît  leur  pou- 
voir, se  constitue  en  corps  délibérant,  rappelle  Alci- 
biade  et  le  nomme  son  généralissime.  La  flotte,  en- 
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voyée  par  les  quatre  cents  au  secours  de  l'île  d'Eubée, 
est  vaincue  près  d'Ërétrie;  TEubée  se  soulève.  Cette 
défaite  porte  le  coup  fatal  à  leur  autorité;  ils  sont 
déposés  après  quatre  mois  de  tyrannie.  La  puissance 
snpréme  est  confiée  aux  cinq  mille,  le  bannissement 
d'Aicibiade  est  révoqué,  l'armée  se  réconcilie  avec  la 
ville.  Alcibiade  tourne  leurs  forces  contre  les  Lacé- 
démoniens,  récemment  alliés  avec  Pharnabaze. 

410-406.  Dans  deux  batailles  navales^  livrées  à  la 
hauteur  d'Abydos  et  de  Gyzique,  et  suivies  de  deux 
combats  sur  terre,  Alcibiade  met  en  fuite,  prend  ou 
détruit  toutes  les  flottes  péloponésienne  et  syracu- 
saine,  commandées  par  Mindare  et  par  Hermocrate  : 
de  plus  il  taille  en  pièces  les  armées  de  Pharnabaze, 
postées  sur  le  rivage  pour  soutenir  les  Péloponésîens, 
410.  Mindare  est  tué  à  Cyzique  :  Hermocrate  est  rap- 
pelé à  Syracuse,  qui,  pressée  par  les  Carthaginois, 
cesse  d'envoyer  des  secours  à  ses  alliés  du  Pélopo- 
nèse.  Pharnabaze,  de  son  côté,  ne  peut  recevoir  au- 
cun secours  de  Darius  Nothus ,  alors  occupé  à  com- 
primer la  révolte  des  Mèdes.  Alcibiade  profite  de  ses 
victoires  pour  s'emparer  de  Cyzique  et  de  Périnthe; 
il  réduit  Spfiui«  à  implorer  la  paix  qu'Athènes  refuse, 
n  poursuit  le  cours  de  ses  succès ,  contraint  Chalcé' 
doine,  Sélymbrie,  Byzance,  à  lui  ouvrir  leurs  portes, 
408,  rend  à  ses  compatriotes  la  domination  des  mers 
de  THellespont  avec  Tallianoe  de  Pharnabaze,  et 
II.  2 
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rentre  triomphant  dans  Athènes,  407.  Relevé  des 
condamnations  et  des  anathèmes  prononcés  autrefois 
contre  lui ,  il  conduit  d'Athènes  à  Eleusis  la  procession 
longtemps  interrompue,  sans  que  les  Spartiates, 
postés  à  Décélie,  osent  troubler  cette  pompe  reli- 
gieuse et  guerrière.  On  le  choisit  pour  généralissime, 
et  il  conduit  les  galères  athéniennes  vers  les  oôtes 
dlonie^  avec  le  dessein  de  les  soumettre.  En  son  ab* 
sence,  Antiochus,  son  lieutenant^  est  vaincu  à  la 
hauteur  d'Éphèse,  par  Lysandre^  amiral  des  Lacédé- 
moniens,  dont  l'adresse  a  su  obtenir  des  subsides  du 
jeune  Cyrus.  Alcibiade  est  privé  du  conunandemeot, 
et  remplacé  par  dix  généraux ,  au  nombre  desquels 
on  compte  Gonon.  Les  Lacédémoniens^  de  leur  côté^ 
donnent  Callicratidas  pour  successeur  à  Lysandre. 

4>06.  — Callicratidas  se  prive  du  secours  fourni  par 
Cyrus,  prend  Métymne,  bloque  Conon  dans  le  port 
de  Mitylène,  après  lui  avoir  enlevé  trente  vaisseaux, 
et  fait  le  siège  de  la  place  par  terre  et  par  mer.  Il  est 
vaincu  et  tué  près  des  îles  Arginuses^  en  combattant 
la  flotte  envoyée  par  les  Athéniens  pour  dégager  Co- 
non. Les  Athéniens  condamnent  la  plupart  de  leurs 
généraux  vainqueurs,  pour  n'avoir  pas  enlevé  les 
c(Hps  des  guerriers  qui  avaient  péri  dans  le  combat  : 
Soerate  s'oppose  en  vain  à  cette  sentence  inique. 

405.  Les  Lacédémoniens  remplacent  Callicratidas 
par  Lysandre.  Ce  général  remporte  à  iËgos-Potamos 
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une  célèbre  victoire  sur  les  Athéniens.  Il  prend  toute 
leur  flotte 3  excepté  neuf  galères,  avec  lesquelles  Ce- 
non  se  retire  auprès  d'Évagoras.  Les  prisonniers  athé- 
niens sont  massacrés.  Tous  les  alliés  d'Athènes  se  dé- 
clarent contre  elle,  AOA.  Lysandre  vient  l'assiéger  par 
mer^  les  deux  rois  de  Lacédémone  par  terre  avec  une 
armée  de  Péloponésiens.  Après  quelques  mois  de 
siège,  Athènes  se  rend  aux  Lacédémoniens.  Ils  re- 
fusent de  la  détruire;  mais  ils  renversent  les  mu- 
railles du  Pirée^  et  celles  qui  joignaient  le  Pirée  à  la 
ville;  ils  lui  enlèrent  ses  vaisseaux,  à  l'exception  de 
douze 3  ils  lui  imposent  de  les  suivrre  partout,  sur 
terre  et  sur  mer;  de  recevoir  une  garnison  lacédé- 
monienne,  et  pour  gouverneur  ou  harmoêt^  le  Spar- 
tiate Gallibius.  Cet  événement  mit  fin  à  la  guerre  du 
Péloponèse,  qui  durait  depuis  vingt-sept  ans^  431-404. 
Ly sandre  rentre  dans  les  ports  de  laLaconie,  traînant 
à  sa  suite  les  galères  et  les  dépouilles  ennemies;  il 
introduit  à  Sparte  les  richesses  dont  les  éphores  pré- 
tendent interdire  l'usage  aux  particuliers  en  les  per- 
mettant à  Uétat(l). 


(1)  Lysandre  apporta  six  millions  en  argent  comptant  à  Sparte, 
et  donna  à  sa  patrie  un  revenn  annuel  de  pareille  somme  à  la- 
quelle il  imposa  les  Grecs  asiatiques.  Ce  fait  est  capital  pour 
l'histoire  de  la  Grèce  :  Sparte  commence  à  posséder  des  finances. 
Voyez  Plutarque,  in  Lysand.  Diod.  Sic,  1.  XUl.  Xénophon,  Hel- 
len.J.  Il,  t.  m,  p.  133,  134,  édition  Gail. 
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n.  État  de  la  Grèce  et  de  VAsU  aprè$  la  baiaille 
d'jEgoS'Potamos.  —  Après  la  bataille  d'iEgos-Pota- 
mos^  Lysandre  avait  établi  dans  toutes  les  villes  de  la 
Carie,  del'Ionie,  de l'Hellespont^  delà  Thrace,  dont 
il  s'était  saisie  un  gouverneur  lacédémonien  et  dix  ar- 
chontes. Après  la  prise  d'Athènes^  AOA,  il  confie  le 
gouvernement  à  trente  archontes.  Tous  ces  magistrats 
doivent  ployer  en  apparence  les  villes  où  ils  comman- 
dent aux  volontés  arbitraires  de  Sparte,  mais  réelle- 
ment à  celles  de  Lysandre^  et  établir  sa  toute-puis- 
sance sur  l'Asie  et  sur  la  Grèce.  Déjà  Lysandre  y  à 
Milet,  dans  le  reste  de  rionie^  dans  l'Hellespont^ 
se  conduit  en  despote  asiatique.  Les  éphores  et  les 
rois  de  Sparte  s'^rayent;  ils  le  rappellent  à  Sparte^ 
et  rétablissent  dans  toutes  les  villes  le  gouverne- 
ment démocratique  5  dont  ils  éloignent  ses  parti- 
sans :  ils  favorisent  en  particulier  la  révolution  qui 
rend  Athènes  à  la  liberté  ^  et  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

Les  trente  tyrans^  d'accord  avec  Lysandre,  bannis- 
sent et  mettent  à  mort  une  foule  d'Athéniens  :  sur 
l'accusation  de  Critias,  ils  condamnent  au  supplice 
leur  collègue  Théramène,  qui  s^oppose  à  leurs  cruau- 
tés :  ils  font  assassiner  en  Phrygie,  par  les  sicaûes 
de  Pharnabaze,  Alcibiade  qu'ils  redoutent.  Thrasy- 
bule  rassemble  les  bannis  réfugiés  à  Thèbes ,  et  déli- 
vre sa  patrie  de  la  tyrannie  des  Trente ,  qu'on  dépose. 
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Si  Ton  en  croit  Xénophon,  leur  despotisme  de  huit 
mois  avait  enlevé  à  la  république  plus  de  citoyens 
que  tous  les  combats  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Ils 
sont  remplacés  et  imités  par  les  Dix  :  ceux-ci  appel- 
lent à  leur  secours  Lysandre ,  avec  une  armée  de  mer- 
cenaires. Le  roi  Pausanias^  à  la  tète  d'une  autre  ar- 
mée y  vient  soutenir  Thrasybule  et  ses  adhérents,  403. 
Son  injBuence  prévaut  :  les  Dix  sont  déposés,  le  gou- 
vernement démocratique  rétabli ,  et  une  célèbre  am- 
nistie proclamée  par  Thrasybule ,  402. 

Sparte  venait  de  rendre  la  liberté  à  Athènes^  mais 
uniquement  dans  son  propre  intérêt.  Loin  de  renon- 
cer à  ses  projets  ambitieux  y  elle  poursuivait  dans  le 
même  temps  Fasservissement  de  ses  voisins.  Ainsi , 
tandis  que  Pausanias  marchait  au  secours  de  Thra- 
sybule, 403,  Agis,  Tautre  roi,  envahissait,  sur  de 
frivoles  prétextes,  le  territoire  des  Éléens,  et  Sparte 
les  contraignit,  Fan  402^  à  livrer  leurs  vaisseaux,  à 
reconnaître  Findépendance  des  villes  et  des  bourgs 
qui  leur  avaient  obéi  jusqu'alors,  à  régler  leur  gou- 
vernement intérieur  sur  le  plan  qu'elle  leur  traça. 
L'année  suivante,  401 ,  elle  chassa  les  Messéniens  de 
Naupacte  et  de  Céphallénie ,  et  les  réduisit  à  chercher 
un  refuge  en  Sicile  et  en  Cyrénaïque.  Elle  donna  alors 
des  lois  aux  peuples  du  Péloponèse,  de  la  Grèce 
centrale,  delà  Thessalie,  des  côtes  de  Thrace,  de 
l'Asie  Mineure.  Elle  les  réduisit  à  ne  &ire  usage  de 
II.  2. 
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leurs  forces  militaires  que  sous  son  bou  plaisir  ^  et  k 
lui  obéir  sous  peine  de  mort 

Argos,  Corinthe,  Thèbes,  TiEtolie,  échappèrent 
seules  à  son  empire^  et  attendirent  l'occasion  de 
rompre  les  fers  de  la  Grèce,  dont  la  délivrance  pou- 
vait seule  les  soustraire  au  joug  qui  les  menaçait  elles- 
mêmes. 

Argos  et  Thèbes  bravèrent  Tordre,  intimé  d'abord 
par  les  Spartiates  à  toutes  les  villes,  de  livrer  aux 
trente  tyrans  les  fugitifs  d^Athènes.  Les  Corinthiens  re* 
fusèrent  à  Sparte  des  troupes  pour  asservir  les  Éléens , 
que  les  ifitoliens  secoururent  (i).  Par  oea  aetes,  que  la 
suite  ne  dément  point,  ces  quatre  républiques  font 
preuve  de  leur  Indépendance. 

Dans  tous  les  autres  pays  de  la  Grèce  d'Europe,  Sparte 
exerce,  jusqu'à  la  bataille  d'Haliarte,  une  domination 
assez  absolue  pour  y  lever  arbitrairement  des  troupes , 
et  y  maintenir  une  forme  de  gouvernement  favorable  à 
ses  intérêts.  Diodore  de  Sicile  fournit,  dans  divers  pas- 
sages, la  liste  de  ces  états.  Outre  la  Laconie  et  la  Mes- 
sénîc,  ce  sont  TArcadie ,  FÉlide ,  FAchaïc,  dans  le  Pélo- 
ponèse;  TEubée,  la  Phocide,  la  Looride,  rAcamanie» 
Ambraoie,  dans  la  Grèce  centrale;  et  dans  le  nord  une 
grande  partie  de  la  Thessalie>  la  Ghalcidique  de  Thrace» 
et  rflellespont  (3)«  On  peut  juger  par  l'exemple  smva^t 


(1)  Diodor.  Sic,  1.  XIV;  c.  6, 17,  édition  Wesscling. 

(2)  OiodiHFe,  L  XIY>  c.  3S,  VL  Xénoidion,  l  Ui  p<  tlO,  p^r 
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dtt  degré  d'autorité  qu'elle  exerçait  dans  ma  diverses 
provinces  et  de  la  pâture  de  sa  domination.  «  Les  ^par- 
»  tîates  envoyèrent  Héripidas  h  Héraclée  de  Traohinie 
»  pour  apaiser  une  sédition  qui  s'était  élevée  dans  cette 
»  ville.  Ce  chef,  étant  arrivé,  assembla  les  habitants  dans 
»  la  place  publique,  et,  les  environnant  de  ses  soldats 
j>  armés,  il  se  fit  nommer  les  coupables ,  qui  furent,  sur- 
it le-champ,  punis  de  mort  au  nombre  de  cinq  cents.  Les 
»  habitants  4^  rOEta  s'étant  aussi  révoltés,  après  leur 
»  avoir  fait  souffrir  bien  des  maux*  il  les  contraignit 
a  d'abandonner  leur  pays  (i).  » 

Quant  aux  Grecs  asiatiques,  que  Ly sandre  avait  mas- 
sacrés sans  pitié,  frappés  de  Tinsupportable  contribution 
annuelle  de  mille  talents  (5,500,000  fr.),  on  plaça  par* 
tout  dans  leurs  villes  un  oommandant  ou  harmost  lacé- 
démonien  «  investi  à  la  fois  de  la  puissance  civile ,  rnili* 
taire  et  judiciaire,  du  droit  de  vie  et  mort  sans  appel. 
Sparte  enjoignit  seulement  ^  oe  despote  d^iser  mode* 
rément  do  son  autorité,  afin  d'obtenir  d'un  côté  une 
obéissance  passive  à  ses  ordres,  et,  de  l'autre,  de  ne 
pas  provoquer  le  désespoir  et  la  révolte  (2). 

m  Europe,  en  Asie,  ces  dispositions  excitent  partout 


l'empire  exercé  par  Sparte  sur  les  Péloponésiens ,  et  1.  III,  p.  205, 
pour  la  dépendance  d'Athènes  à  Tégard  de  Sparte. 

(1)  Diodor.  Sic,  1.  XIV,  c.  38. 

(2)  Xénophon,  HeUen.,  1.  IV,  p.  436;  Cornélius,  in  Thrasyb., 
citent  les  noms  de  Thérimaque,  de  Dercyllidas,  harmosts  éta- 
blis dans  les  Tilles  de  l'Asie  Mineure  plusieurs  années  après  la 
disgrâce  de  Lysandre.  Le  système  ne  changea  pas. 
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les  réclamations  de  la  liberté  ou  de  Tambition.  Dans  la 
guerre  du  Péloponèse,  les  Grecs  s*étaient  unis  aux  La- 
cédémoniens  :  les  uns,  tels  que  les  Thébains,  pour  héri- 
ter de  Tautorité  d'Athènes  dans  la  Grèce  centrale  ;  les 
autres,  en  plus  grand  nombre  ^  pour  détruire  son  empire 
souvent  tyrannique  et  recouvrer  leur  Indépendance.  Or 
tous  se  trouvent,  par  le  fait,  n*avoir  versé  leur  sang  que 
pour  remplacer  la  domination  athénienne  par  la  domi- 
nation Spartiate.  Ce  cruel  désappointement  n*amène  au- 
cune guerre  dans  les  premiers  moments;  et  Ton  en  voit 
d'abord  la  raison.  Fatigués  par  des  hostilités  de  vingt- 
sept  années,  les  peuples  ont  besoin  de  prendre  haleine. 
Les  Spartiates  réunissent  aujourd'hui  les  ressources  jus- 
qu'alors partagées  entre  eux  et  les  Athéniens,  les  ar- 
mées de  terre,  les  flottes,  les  finances.  Avant  d'attaquer 
en  face  cette  redoutable  puissance,  il  faut  trouver  un 
point  d'appui.  En  Grèce,  il  n'existe  plus  depuis  l'abais- 
sement d'Athènes  :  jusqu'à  ce  qu'ils  le  rencontrent  en 
Perse ,  les  Grecs  n'oseront  s'armer  contre  Sparte.  (Voyez 
le  chapitre  XXVL) 

Depuis  la  bataille  d'J£gos-Potamos  jusqu'au  traité  d'An- 
talcidas ,  cet  empire  exercé  par  les  Spartiates,  et  l'aver- 
sion qu'il  inspire  aux  républiques  helléniques,  sont  les 
deux  pivots  sur  lesquels  roulent  toutes  les  affaires  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie.  A.  P. 
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CHAPITRE  XXV. 

Histoire  delà  Perse,  depnis  le  combat  de  Mycale  jusqu'à  TaTé- 
nement  d'Ârtaxerxès  Mnémon.  —  Expédition  du  Jeune  Cyrua. 
—Retraite  des  Dix  mille,  479-399. 


Pendant  la  guerre  du  Pêloponèse»  les  Perses  ont  se- 
couru tantôt  les  Spartiates,  tantôt  les  Athéniens,  pour 
les  affaiblir  les  uns  par  les  autres,  et  rentrer  en  posses- 
sion des  côtes  maritimes  de  l'Asie  Mineure.  Chefs  d'une 
partie  des  Grecs,  maîtres  des  autres,  dominateurs  de 
tous,  les  Spartiates  prétendent  employer  les  forces  gé- 
nérales de  la  Grèce  à  humilier  les  Perses.  Dès  qu'ils  en 
trouvent  l'occasion,  ils  fomentent  la  guerre  civile  dans 
l'empire  de  leurs  ennemis,  en  secourant  le  jeune  Gy« 
rus  contre  son  frère  Artaxerxès  Mnémon.  Ce  secours 
devient  la  cause  immédiate  de  la  guerre  entre  la  Perse 
et  Lacédémone,  marquée  par  les  expéditions  de  Thim- 
bron,  de  Dercyllidas  et  d'Agésilas.  {Voyez  le  chapitre 
suivant)  Avant  de  montrer  quelle  part  prirent  les  La 
cédémoniens  à  l'expédition  du  jeune  Cyrus,  il  faut  tra 
cer  l'histoire  de  la  Perse,  depuis  le  combat  de  Mycale 
jusqu'à  Pavénement  d'Artaxerxès  Mnémon  :  il  faut  voir 
combien  le  vaste  mais  faible  corps  de  cette  monarchie 
offrait  désormais  peu  de  résistance  sérieuse  aux  Grecs, 
dès  qu'op  quittait  les  intrigues  pour  les  combats. 
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I.  Histoire  de  la  Perse  ^  depuis  le  combat  de  Mycale 
jusqu'à  V avènement  d' Artaxerxès  Mnémon,  (1).  — Les 
suites  désastreuses  de  la  guerre  Médique,  f^ite  avec 
des  levées  en  masse,  dépeuplent  Tempire  des  Perses. 
Les  Grecs ,  non  contents  d'avoir,  par  leurs  victoires 
de  Platée  et  de  Mycale,  purgé  de  la  présence  des 
Perses  le  sol  de  la  Grèce ,  continuent  la  guerre  pour 
les  chasser  d'Europe,  se  venger  de  leurs  précédentes 
entreprises,  f)i  délivrer  de  leur  jongles  Grecs  d^Asie. 
Cette  résolution  force  Xerxès  /•'  à  porter  les  forces 
de  l'empire  vers  l'Asie  Mineure,  la  plus  éloignée  de 
ses  provinces  occidentales  ;  dès  lors  l'équilibre  de  la 
puissance  des  rois  de  Perse  est  rompu,  Xerxès,  in- 
capable de  résister  aux  Grecs  les  armes  à  la  main, 
adopte  à  regard  de  leurs  chefs  un  système  de  corrup* 
tion,  et  en  fait  un  heureux  essai  sur  Pausanias.  Mais 
les  intrigues  du  Spartiate  sont  découvertes  et  punies  ; 
les  espérances  que  Xerxès  avait  feit  reposer  sur  lui 
s'évanouissent.  Dès  lors  ce  prince  tombe  dans  le  mé- 
pris de  ses  sujets  :  les  dernières  années  de  son  règne 
ne  se  composent  plus  que  d'intrigues  du  sérail,  sous 
rinfluence  de  la  reine  Amestris,  intrigues  dont  il  de- 
vient enfin  la  victime.  Artaban,  capitaine  de  ses 

(1)  Pour  ce  premier  paragraphe,  Diodore  de  Sicile,  1.  XI, 
XII,  XIII.  Extraits  de  THistoire  de  Perse  de  Ctésias;  par  Pho- 
tius,§§  29-68. Hérodote ,  1.  I,  c.  13;  1.  Il,  c.  140;  L  III,  c.  12; 
1.  VII,  c.  106,  161,  163.  Thucyd.,  1.  I,  g.  104,  10»,  110. 
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gardes,  le  fait  péri)r  a?ec  son  fils  aîné^  472^  et  reste 
maître  de  rautorité  pendant  six  mois  (i). 

Artaœerxès  P'  (Longue-Main  );  troisième  fils  de 
Xerxès^  met  à  mort  Artaban,  défait  ses  complices 
après  un  sanglant  combat,  et  se  ressaisit  du  scqptre 
au  détriment  de  son  frère  aîné  Hystaspe,  471.  Son 
usurpatipn  détruit  Tordre  de  succession  par  [mmo- 
géniture,  renverse  les  idées  d'obéissance  découlant  de 
la  légitimité,  provoque  Jes  prétentions  et  les  guerres 
civiles  entre  les  frères  pour  les  règnes  suivants.  Cette 
usurpation  excite  aussi  les  premières  révoltes  dans  les 
provinces  éloignées  :  Hystaspe,  gouverneur  de  la  Bac- 
triane,  n'abandonne  ses  justes  prétentions  à  la  cou- 
ronne qu'après  avoir  perdu  deux  batailles.  Ârta- 
xerxès  P'  occupe  le  trône  pendant  quarante-sept  ans, 
471-424.  Dans  ses  rapports  avec  l'étranger^  il  suit  la 
politique  de  son  père ,  cherche  à  gagner  les  che&  des 
Grecs  mécontents  de  leurs  concitoyens^  et  attire  Thé- 
mistocle  à  sa  cour  :  mais  ce  réfugié  ne  lui  est  d'aucun 
secours;  il  ne  veut  ou  ne  peut  exécuter^  contre  la 


(1)  D'après  Diodore  de  Sicile,  MM.  Larcher,  Blair,  Heeren, 
VAti  de  vérifier  les  dates ,  prolongent  le  règne  de  Xerxès  jus- 
qu'à Fan  466;  mais  Rollin,  Gillies,  Barthélémy,  en  s'appuyant 
de  rautorité  de  Thucydide  et  de  Cornélius ,  assignent  Tan  472 
à  la  fin  du  règne  de  Xerxès,  et  Tan  471  au  conmiencement  du 
règne  d'Artaxerxès.  Thémistocle  alors  cherche  un  refuge  auprès 
d'Artaxenès,  el  non  aiiprès  de  Xerxès. 
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Grèce^  ce  qu'il  a  promis  aux  Perses.  Cimou^  par  les 
éclatantes  victoires  qu'il  remporte  sur  leurs  flottes  ou 
sur  leurs  armées  de  terre,  à  vingt  ans  de  distance^ 
470,  450,  contraint  Artaxercès  à  signer  un  traité  aux 
termes  duquel  ce  prince  reconnaît  formellement  l'in- 
dépendance des  Grecs  asiatiques,  et  s'interdit  jusqu'à 
la  possibilité  de  s'approcher  de  la  Grèce  d'Europe ,  de 
l'inquiéter  par  des  invasions  ultérieures,  449.  Son 
règne  est  troublé  dans  l'intérieur  par  deux  nouvelles 
insurrections,  celle  des  Égyptiens  et  celle  de  son  beau- 
frère  Mégabyse.  Le  second  soulèvement  de  TÉgypte, 
excité  par  le  roi  de  Libye,  Inarus  de  Maréa,  secondé 
par  l'Égyptien  Amyrtaeus  et  par  une  flotte  athé- 
nienne, 463,  est  comprimé  en  456  par  Mégabyze. 
Mais  ce  général ,  irrité  qu'on  ait  violé  sa  parole  en 
mettant  à  mort  Inarus ,  prend  les  armes,  448 ,  défait 
deux  fois  les  troupes  envoyées  pour  les  réduire ,  dicte 
les  conditions  de  sa  réconciliation  avec  le  roi,  donne 
le  premier  exemple,  dans  l'empire,  de  la  révolte 
d'un  satrape  couronnée  par  le  succès,  et  laisse  en 
mourant  un  parti  qui  subsiste  dans  ses  enfants.  Ames- 
tris  ,  mère  d'Artaxerxès ,  et  sa  femme  Àmytis,  le  tien- 
nent dans  une  entière  dépendance  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  Dès  cette  époque ,  on  aperçoit  dans  This- 
toire  des  Perses  les  funestes  conséquences  des  trois 
grandes  fautes  politiques  commises  par  Darius,  qui 
avait  établi  le  gouvernement  du  sérail  à  la  cour,  con- 
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solide  le  gouvernement  tout  militaire  dans  les  pro- 
vinces ^  et  réduit  de  cent  vingt-six  à  vingt  le  ftombre 
des  satrapies. 

A  la  mort  d'Artaxerxès^  424,  Xerxès  H,  son  seul 
iSls  légitime ,  est  tué  après  quarante-cinq  jours  de  rè- 
gne par  un  fils  naturel,  Sogdien,  Sogdien^  à  son 
tour,  est  renversé,  au  bout  de  six  mois ,  par  un  autre 
fils  naturel,  Ochus,  lequel  prend  à  son  avènement  le 
nom  de  Darius  II  {Nothus) ,  423.  Darius  passe  son 
règne  de  dix-neuf  ans  ^  423-404 ,  sous  la  tutelle  de  sa 
femme  Parysatis  et  de  quelques  eunuques.  Au  de- 
dans, ce  règne  est  une  période  toujours  croissante  de 
décadence  de  Fempire.  La  coutume  se  fortifie  de  con- 
fier plusieurs  provinces  à  un  même  satrape  avec  l'au- 
torité militaire.  Artoxarès ,  l'un  des  eunuques  favo- 
ris; Arsitès,  l'un  des  frères  du  roi,  soutenu  par 
Artyphius,  filsdeMégabyze,  422,  enfin  le  satrape  de 
Lydie,  Pisutnès,  4i4,  cherchent  h  détrôner  Darius, 
et  désolent  l'empire  par  trois  guerres  civiles.  Darius 
ne  se  débarrasse  de  ces  révoltés  que  par  des  perfidies 
qui  accusent  sa  faiblesse  au  moment  même  de  sa  hon- 
teuse victoire.  Les  Égyptiens ,  plus  heureux  dans  leur 
troisième  soulèvement,  le  contraignent  à  retirer  ses 
garnisons  de  leur  pays,  et  à  reconnaître  leur  roi 
Amyrtaeus,  444.  En  s'avouant  vaguement  tributaires 
de  la  cour  de  Persépolis,  Amyrtaeus  et  ses  successeurs 
détachent  TÉgypte  de  la  Perse  pour  soixante  ans.  Au 

II.  :j 
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dehors,  les  querelies  sanglantes  des  Grecs^  alimen- 
tées parla  politique  de  Tissapherae  et  de  Pharnabaze , 
laissent  longtemps  Darius  sans  inquiétuda  Mais, 
en  407,  il  confie  la  satrapie  de  (kj^ïadoGe,  deGrande- 
Phrygie,  de  Lydie,  à  Cyrus,  le  plus  jeune  de  ses  fils; 
il  y  joint  le  command^nent  suprême ,  la  suzeraineté 
de  toutes  les  provinces  maritimes  :  d'où  il  résuMe  que 
Tissapherne,  Pharnabaze,  Syenpesis  et  autres,  en 
conservant  1^  sjutrapies  particulières  de  diverses  pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure ,  deviennent  1^  subordonnés 
du  jeune  Gyrus  (1) .  Ge  choix  de  Darius  Nothus  devient 


(1)  Xénophon,  Anabas.,  I,  9,  dit  que  Cyrus  fut  établi  par  son 
père  Darius  Nothus  satrape  de  Lydie,  Grande-Phrygie ,  Cappa- 
doce.  Xénophon  témoigne  encore  que  Darttts  ajouta  à  la  satrapie 
de  ces  trois  provinces  Iç  gouvernement  génial  des  provinces 
maritimes  (Hellenic,  1 , 4 ,  p.  333,  édit.  Didot).  Diodore,  XIV,  15, 
dit ,  sous  l'an  403,  que  Cyrus ,  frère  du  roi ,  «  venait  d'être  nommé 
chef  de  toutes  les  satrapies  maritimes.  »  Cet  èioncé  semble  in- 
diquer que  le  gouvernement  généra)  des  provinces  maritimes 
avait  été  conféré  au  jeune  Cyrus ,  non  par  son  père  Darius ,  mais 
par  son  frère  Artaxcrxès,  devenu  roi.  Mais  c'est  une  erreur  de 
Diodore,  comme  nous  venons  de  l'établir  par  le  témoignage  de 
Xénophon.  —  Le  gouvernement  général  de  Cyrus  laissa  subsister 
les  satrapies  particulières  de  Tissapherne  en  Carie  et  en  lonie, 
de  Phamabaze  en  Petitc-Phrygie  et  en  /Eolic,  de  Syennesis  en 
Cilicie,  etc.,  comme  le  témoigne  formellement  Xénophon  dans 
divers  passages  de  TAnabase  et  des  Helléniques.  Ces  explications 
étaient  nécessaires  pour  lever  une  foule  de  difficultés  que  les  his- 
toires modernes  laissent  sr.bsistor,  et  pour  rectifier  plusieurs  er- 
reurs (lu'^lea  çoDtieBitent. 
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à  la  fois  le  principe  du  triomphe  des  Lacédémoniens 
sur  les  Athéniens  y  de  l'établissement  de  leur  empire 
dans  la  Grèce  ^  de  nouveaux  périls  pour  la  Perse ,  et 
d'une  guerre  civile  entre  Gyrus  et  le  successeur  légi- 
time de  Darius. 

II.  Histoire  du  jeune  Cyru$ ,  des  Perses  ei  des  Grecs 
jusqu'à  la  retraite  des  Dix  mUle  (1).  —  Arrivé  dans 
l'Asie  Mineure  après  les  victoires  d'Alcibiade  à  Abydos 
et  à  Cyzique,  le  jeune  Gyrus  abandonne  la  politique 
de  Thissapheme ,  407  y  fournit  à  Lysandre  d'énormes 
sommes  d'argent  et  les  moyens  d'accablé  les  Athé- 
niens. Les  Spartiates,  devenus  ainsi  seuls  puissants, 
seuls  maîtres  en  Grèce ,  seront  Uen  plus  redoutables 
à  Fempire  des  Perses.  Mais  Gyrus  espère  s'être  fait 
des  Spartiates  des  amis  et  des  auxiliaires  dans  les  pro- 
jets d'usurpation  qu'il  médite^  et  il  est  insensible  à 
toute  autre  considération.  Xénophon  prétend  que,  sous 
l'administration  de  ce  prince ,  les  provinces  de  l'Asie 
Mineure  jouirent  de  biens  qu'dles  n'ont  connus  qu'une 
fois.  A  l'entendre,  Gyrus  assura  la  propriété,  dimi- 
nua les  impôts  pour  favoriser  l'industrie,  assura  la  li- 
berté du  commerce,  encouragea  Tagriculture  par  son 


(I)  Pour  ce  paragraphe  et  les  suiyants,  yoir  Xénopbon,  de 
Cyri  expedÂtiom ,  les  sept  livres.  —  Diodore  de  Sicile,  1.  XIII, 
c.  T0,104,  108;  1.  XIV,  c.  Il,  19-32,  37.  -  Plutarque,  inAr- 
écuDeriBe;  il  se  sert  surtout  de  Gtésias  et  de  Dinoa  qu'il  cite  sans 
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exemple ,  prit  soin  que  la  justice  fût  administrée  avec 
intégrité.  Mais  Xénôphon  est  obligé  de  convenir  lui- 
même  que  le  jeune  Cynis  mit  à  mort  ses  cousins 
germains  parce  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  rendu  les  hon- 
neurs réservés  au  roi  seul,  et  que  cette  cruauté  le  fit 
rappeler  à  la  cour  de  Darius,  405  (4).  Les  éloges  que 
rhistorien  lui  donne  ne  sont-ils  pas  des  excuses  pré- 
parées pour  les  Dix  mille  Grecs  et  pour  Xénôphon 
lui-même ,  qui  vendirent  leurs  services  à  cet  ambi- 
tieux? Parysatis  essaye  de  décider  Darius  Nothus  mou- 
rant à  renverser  Tordre  naturel  de  succession  et  à  dé- 
férer la  couronne  au  jeune  Cyrus  (2).  Darius  tient 
bon ,  et  appelle  au  trône  Taîné  de  ses  fils,  qui  lui  suc- 
cède sous  le  nom  A'Arlaxerxès  II  (Mnémon  )  404. 

Cyrus  demande  au  crime  le  pouvoir  que  les  intri- 
gues n'ont  pu  lui  donner  :  il  tente  d'assassiner  son 
frère  Artaxerxès  à  Pasagarde.  Il  échoue,  obtient  son 
pardon  des  prières  de  sa  mère  Parysatis  et  de  Tindul- 
gence  du  roi  :  il  est  maintenu  dans  ses  satrapies  de 
Cappadoce,  de  Grande-Phrygie,  de  Lydie,  ainsi  que 

(1)  Xénôphon,  Anabas.,  1,9;  Helleilic.,  II,  1. 

(2)  Plutarq.,  in  Ârtaxerxe.  Parysatis  prétendait  que  Cyrus , 
comme  Xerxès  I*%  devait  monter  sur  le  trône  parce  qu'il  était 
né  de  Darius  Nothus,  devenu  roi;  tandis  qu' Artaxerxès,  son 
aîné,  n'était  né  que  de  Darius,  alors  simple  particulier.  Cette  dis- 
tinction n'était  bonne  qu'à  affaiblir  le  droit  de  primogéniture , 
et  à  porter  le  trouble  dans  Tordre  de  succession.  Elle  n'avait  pas 
été  observée  depuis  Xerxès. 
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dans  le  commandement  supérieur  des  provinces  ma- 
ritimes, et  revient  en  Asie  Mineure,  A03.  Le  premier 
usage  qu'il  fait  de  son  autorité  et  du  pardon  de  son 
frère  est  d'organiser  contre  lui  la  révolte ,  et  de  pré- 
parer la  voie  à  l'usurpation. 

Préparatifs  de  Cyrus.  —  Dans  Texécution-  de  ses 
ambitieux  desseins^  il  s'aide  du  brigand  Cléarque^ 
qui  s'est  récemment  souillé  de  tous  les  crimes  à  By- 
zance,  et  il  le  charge  de  faire  des  levées  pour  lui  (i). 
En  échange  des  services  qu'il  leur  a  rendus  à  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  il  demande  des  secours 
aux  Lacédémoniens ,  alors  maîtres  de  la  Grèce  j  402. 
Ceux-ci,  ravis  de  trouver  l'occasion  d'affaiblir  la  Perse 
par  de  nouvelles  révolutions ,  favorisent  les  recrues 
de  Gyrus  dans  la  Laconie^  TArcadie,  FAchaïe^  la 
Béotie ,  la  Thessalie  (2).  Il  lève  en  Grèce  treize  mille 
soldats ,  divisés  en  plusieurs  corps  ayant  chacun  son 
chef  :  le  Lacédémonien  Cléarque  commande  les  La- 
coniens,  les  Thraces  et  les  Cretois  ;  Xénias  et  Agias , 
les  Arcadiens;  Socrate,  les  Achéens;  Pasion,  les  Mé- 
gariens ;  Proxène,  les  Béotiens  ;  Aristippe  et  ]\lénon , 
les  Thessaliens;  Sosis,  les  Syracusains.  Aux  treize 
mille  Grecs,  Cyrus  joint  soixante-dix  mille  Asiati- 


(1)  Diodore  de  Sicile,  1.  XIV,  c.  12. 

(2)  Diodore,  XIV,  19.  «  Les  Lacédémoniens,  jugeant  que  cette 
»  guerre  ne  pouvait  être  que  favorable  à  leurs  intérêts,  consen- 
•  tirent  à  donner  des  secours.  « 


ques ,  dont  Ariée  est  le  dief.  Les  Barbares  sont  des 
esclaves  obéissants  ;  les  Grecs,  des  aventuriers ^  uni- 
quement décidés  par  l'amour  du  gain.  En  leur  écri- 
vant^ Cyrus  «  promettait  des  chevaux  à  ceux  qui 
viendraient  à  pied  ;  des  chars  attelés  à  ceux  qui  vien- 
draient à  cheval^  des  villages  à  ceux  qui  n'auraient 
que  des  terres  ;  des  villes  à  ceux  qui  n'auraient  que 
des  villages.  Il  ajoutait  que,  pour  la  solde  des  trou- 
pes^ elle  serait  payée  non  par  compte  |  mais  par  me^ 
sure  et  à  tas.  m  Et,  sur  ces  promessses^  les  Grecs 
accoururent  pour  prendre  part  à  cette  guerre  parri- 
cide, sous  un  chef  perse!  La  politique  Spartiate  n'ôte 
rien  à  la  bassesse  du  motif  qui  déta*mine  les  merce- 
naires grecs.  A  ses  U^upes  de  terre  le  jeune  Cyrus 
joint  une  flotte  dont  les  trirèmes  Spartiates  forment 
le  tiers  :  cette  flotte  va  l'attendre  à  l'extrémité  de  la 
Gilicie ,  pour  favoriser  sa  marche  au  moment  où  il 
sortira  de  son  gouvernement  d'Asie  Mineure ,  et  où 
commenceront  pour  lui  de  sérieux  dangers.  Il  masque 
ses  véritables  projets  du  prétexte  de  faire  rentrer  dans 
Tobéissance  quelques  tyrans  de  Pisidie  et  de  Gilicie 
révoltés  contre  le  roi.  Tels  sont  les  vices  du  gouver- 
nement persan ,  que  Gyrus  a  terminé  ses  préparatifs 
sans  opposition,  et  qu'Artaxerxès  serait  surpris  et 
accablé  avant  de  s'être  mis  en  défense,  si  Tissa- 
pherne,  ennemi  particulier  de  Gyrus,  ne  venait  in- 
former le  roi  du  danger  qu'il  court,  et  Rengager  à 
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preMer  les  levée»  dans  toute  l'étendue  de  son  em- 
pire, 

Marche  de  Cytu$  à  travers  VAm  Mineure.  —  Cy- 
rus  part  de  Sardes  avec  son  armée ,  40i .  Il  traverse 
la  Lydie,  la  Grande-Phrygie,  en  remontant  au  nord 
jusqu'au  marché  des  Céramiens  en  Mysie,  le  reste  de 
la  Phrygie,  la  Lycaonie^  la  Gappadoce.  Syennesis, 
roi  tributaire  de  Cilicie^  lui  livre  les  Portes  de  Cilicie 
qu'il  pouvait  focilement  défendre  contre  lui,  des 
sommes  énonnes  d'argent  et  des  soldats  auxiliaires; 
tandis  qu'il  envoie  son  fils  à  Artaxerxès  pour  lui  faire 
connaître  le  nombre  des  troupes  et  les  desseins  de 
Cyrus,  et  s'excuser  d'avoir  cédé  à  la  force.  C'est 
avec  cetie  lâcheté  et  cette  duplicité  que  la  cour  de 
Perse  est  partout  servie.  Cyrus  traverse  la  Cilicie ,  et 
abandonne  le  pillage  de  Tarse  à  ses  soldats.  Toutefois 
les  merc^aires  grecs,  effinyés  de  la  longueur  et  de 
la  difficulté  de  la  route  qui  leur  reste  à  parcourir,  des 
f(»?ces  rassemblées  contre  eux  par  Artaxerxès ,  se  ré- 
voltent sur  le  prétexte  qu^ils  n'ont  pas  été  enrôlés 
pour  faire  la  guerre  au  roi ,  et  qu'ils  viennent  seule- 
ment d'apprendre  qu'on  les  conduisait  contre  lui. 
Cyrus  proteste  que  sqs  armements  ne  regardent  que 
le  satrape  de  Syrie.  Ce  mensonge  et  une  augmenta- 
tion de  paye  lèvent  leurs  scrupules  et  permettent  à 
Cyrus  de  les  conduire  à  travers  le  reste  de  la  Cilicie 
jusqu'à  Issus.  Là ,  il  reçoit  un  renfort  de  Lacédémo- 
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niens  conduits  par  Gtiirisophe ,  et  il  trouve  sa  flotte. 
Il  était  alors  arrivé  à  Textrémité  de  l'Asie  Mineure  : 
son  titre  de  gouverneur  général,  qui  n'avait  pas  même 
été  révoqué  par  Artaxerxès  et  par  ses  ministres, 
lui  avait  partout  frayé  la  route  et  aplani  les  ob- 
stacles. 

Marche  de  Cyrus  dans  la  Haute  Asie,  Bataille  de 
Cunaxa.  —  II  n'y  avait  moyen  de  pénétrer  dans  les 
provinces  de  la  Haute-Asie  que  par  mer,  ou  bien  par 
les  Portes  de  Syrie ,  où  une  poignée  de  soldats  dé- 
terminés pouvait  arrêter  et  même  écraser  une  ar- 
mée. Mais  le  gouvernement  central  et  le  gouverne- 
ment local  de  Perse,  également  vicieux,  également 
imprévoyants,  conspirent  pour  Tennemi.  Ni  une  flotte 
phénicienne  ne  dispute  le  passage  à  la  flotte  de  Cy- 
rus, ni  aucun  corps  de  troupes  ne  défend  contre  lui 
les  Portes  Syriennes.  L'ordre  qu'il  avait  donné  à  sa 
flotte  d'embarquer  une  partie  de  ses  soldats  et  de  les 
transporter  au  delà  du  défilé  devient  inutile.  Abro- 
comas,  qui  disposait  de  trois  cent  mille  soldats,  lui 
abandonne  les  Portes  de  Syrie,  comme  Syennesis 
avait  abandonné  les  Portes  de  Cilicie.  Il  entre  dans 
le  riche  pays  de  Syrie  et  dans  les  provinces  de  la 
Haute- Asie,  il  pénètre  au  centre  de  l'empire,  sans 
avoir  rencontré  un  seul  ennemi  à  combattre  :  la  fati- 
gue seule  lui  a  fait  perdre  quelques  centaines  d'hom- 
mes. Sa  marche  et  sa  subsistance  sont  désormais  si 
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bien  assurées  qu'il  peut  renvoyer  sa  flotte  en  lonie  (4). 
A  Myriandre ,  deux  chefs  grecs ,  Xénias  et  Pasion  , 
désapprouvent  ses  desseins,  Tabandondent ;  mais 
leurs  soldats  lui  restent.  Il  poursuit  sa  route  à*  travers 
la  Syrie  jusqu'à  Thapsaque ,  où  il  passe  l'Euphrate , 
et  où  il  annonce  le  projet,  si  souvent  démenti,  de 
marcher  contre  son  frère  et  de  le  détrôner.  De  la  Sy- 
rie ,  il  entre  en  Arabie ,  en  franchissant  TAraxe  ou 
Chaboras  :  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  il  s'approvi- 
sionne de  blé  et  de  vin,  et  parcourt  les  déserts  de 
l'Arabie,  ayant  TEuphrate  à  sa  droite,  jusqu'aux 
Portes  Babyloniennes.  Il  entre  en  Babylonie,  et  à  la 
troisième  marche  il  fait  le  dénombrement  de  son  ar- 
mée. Les  Barbares  que  commande  Ariée  se  sont  aug- 
mentés de  70,000  à  i 00,000;  le  nombre  des  Grecs 
est  de  12,900  (2).  En  s'avançant  dans  la  Babylonie, 
Cyrus  rencontre  bientôt  un  large  fossé  et  un  retran- 
chement qu'Artaxerxès  a  fait  tirer  du  mur  de  Médie 
à  TEuphrate  en  ne  réservant  qu'un  passage  de  vingt 
pieds  de  large,  près  du  fleuve.  Cyrus  le  traverse  sans 
obstacle:  Fennenii  Pa  abandonné,  soit  par  suite  de 


(1)  Diodor.,  XIV,  21.  — Xénoph.,  Anab.,  I,  4  Aepoxdjxaî;... 
ë^wv,  cb;  i\é-^txo ,  Tptdxovta  jxuf  idÔoç  cTpaxCaç. 

(2)  Xénoph.,  Anab.,  1,7,  p.  200,  éd.  Didot.  Âpt6{x6(;  èyévexo 
Tcbv  É"XX7Îv(ov  àcjitlç  jxupCa  xa\  letpaxocCa ,  -neXtoiCTal  ôk  ôiaxt^wt 
xa\  icevxaxd^ioi  :  le  nombre  des  Grecs  est  fautif  dans  toutes  les 
histoires  modernes. 

II.  a. 
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l'incroyable  négligence  qui  préside  à  tous  les  prépa- 
ratifs  d'Artaxerxès ,  soit  par  ruse.  En  effet ,  les  troupes 
de  Cyrus,  ne  trouvant  pas  de  résistance  en  ce  lieu, 
cessent  de  croire  à  la  possibilité  d'un  prochain  enga- 
gement ,  marchent  sans  précaution ,  et  se  trouvent  en 
présence  de  l'armée  d'Artaxerxès,  avant  d'avoir  soup- 
çonné son  approche. 

Le  roi  avait  d'abord  arrêté  de  se  retirer  au  fond  de 
la  Perse,  et  d'y  rassembler  toutes  les  forces  de  l'O- 
rient pour  écraser  son  rival.  Tiribaze  lui  représenta 
qu'il  abandonnait  ainsi  h,  Cyrus^  outre  l'Asie  Mineure, 
les  royaumes  deBabylone,  de  Suze,  de  Médie,  la 
moitié  de  l'empire  :  il  le  fit  changer  de  résolution. 
Artaxerxès  se  porta  au-devant  de  Cyrus  avec  ce  qu'il 
avait  déjà  rassemblé  de  soldats  :  les  historiens  les  plus 
modérés  en  portent  le  nombre  à  400,000  (4).  La  ba- 
taille flit  livrée  près  de  Cunaxa ,  à  500  stades  de  Ba- 
bylone.  Les  Grecs  occupaient  l'aile  droite  ;  les  Bar- 
bares, commandés  par  Ariée,  Taile  gauche;  Gyrus, 
le  centre.  Cyrus  surpris  fit  ses  dispositions  à  la  hâte, 
mais  avec  une  grande  intelligence  de  la  meilleure 
manière  de  combattre  Tennemi.  Il  résolut  de  tuer  le 
roi ,  s'il  était  possible,  et,  dans  tous  les  cas,  de  dé- 


fi) Éphore,  dans  Diod.,  XIV,  22.  -  Xénophon,  Anab.,  I,  7, 
donne  900,000  soldats  à  Artaxerxès,  èvevtîxovta  pLupidSeç,  Plu- 
tarque,  in  Ârtax.,  porte  le  même  chiffre. 
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iruire  le  centre  de  Tarmée  où  il  combattait,  persuadé 
que  la  victoire  remportée  sur  ce  point  amènerait  une 
victoire  générale,  et  déciderait  de  l'empire.  Il  ordonna 
de  la  manière  la  plus  formelle  à  Cléarque  et  aux 
Grecs  de  diriger  tous  leurs  efforts  contre  le  centre 
ennemi.  Lui-même  il  Tattaqua,  et  blessa  Artaxerxès 
de  sa  main,  mais  sans  pouvoir  lui  ôter  la  vie.  Cléar- 
que et  les  Grecs  désobéirent  à  Cyrus  :  craignant  d'être 
enveloppés  par  la  multitude  des  ennemis ,  ils  ne  quit- 
tèrent point  les  bords  de  TEuphrate  qui  couvrait  leur 
flanc  ;  ils  n'attaquèrent  pas  le  centre  d'Artaxerxès. 
Cyrus  y  n'étant  pas  soutenu  par  eux ,  et  se  laissant 
emporter  à  son  ardeur,  fut  tué  au  milieu  des  rangs  en- 
nemis par  un  soldat  carien.  Les  Grecs  vainquirent  l'aile 
gauche  qui  leur  était  opposée,  avec  honneur  pour 
leur  courage  et  leur  tactique ,  mais  inutilement  pour 
la  cause  qu'ils  étaient  chargés  de  faire  triompher.  Xé- 
nophon  dissimule  la  faute  des  Grecs,  mais  Plutarque, 
ou  plutôt  les  témoins  oculaires  dont  il  suit  le  témoi- 
gnage, Taccusent  énergiquement  en  ces  termes  : 
«  Qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  rangés  autour  d'Ar- 
»  taxerxès  n'eût  soutenu  le  choc  des  Grecs,  s'ils 
»  l'eussent  chargé;  que  tous  ces  gens-là  étant  ren- 
»  versés  et  le  roi  tué  ou  mis  en  fuite ,  Cyrus  n'eût 
»  gagné  la  bataille,  et ,  qu'après  la  victoire,  il  n'eût 
»  été  couronné,  c'est  de  quoi  personne  ne  saurait 
»  douter.  C'est  pourquoi  il  faut  bien  plutôt  accuser 
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))  Cléarque  d'avoir  ruiné  les  affaires  et  causé  la  mort 
»  même  de  Cyrus ,  que  de  s'en  prendre  à  la  témérité 
»  et  à  la  trop  grande  audace  du  général  (i).  » 

Suite  de  la  bataille  ;  traité.  —  Après  la  mort  de 
Cyrus,  rinnombrable  armée  d'Artaxerxès  enveloppe 
les  Grecs,  mais  elle  n'ose  affronter  leur  choc,  et  dès 
qu'elle  se  trouve  à  portée  de  leurs  lances ,  elle  s'ouvre 
devant  eux.  Les  Grecs  et  les  barbares  d'Ariée  se  reti- 
rent séparément  dans  les  campements  qu'ils  ont  oc- 
cupés la  veille  de  la  bataille ,  et  trouvent  leurs  provi- 
sions pillées.  Le  lendemain,  les  Grecs  reçoivent  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cyrus  et  la  sommation  du 
grand  roi  de  mettre  bas  les  armes.  Ils  y  répondent 
par  la  protestation  de  ne  les  abandonner  qu'avec  la 
vie ,  et  par  l'offre  faite  à  Ariée  de  le  placer  sur  le 
trône.  Celui-ci  la  repousse,  mais  les  invite  à  se 
joindre  à  lui  pour  regagner  ensemble  l'Ionie.  Ils  se 
rendent  auprès  de  lui ,  et  tous  les  restes  de  l'armée 
de  Cyrus  se  trouvent  réunis  dans  le  même  camp. 
D'un  commun  accord  l'on  arrête  de  diriger  la  retraite 
vers  le  nord,  et  de  ne  pas  suivre  la  route  par  la- 
quelle l'on  s'était  rendu  jusqu'au  lieu  du  combat.  Les 
motifs  de  cette  résolution  étaient  spécieux.  La  distance 
de  Cunaxa  à  Trapezus,  la  première  des  colonies 
grecques  situées  sur  le  Pont-Euxin ,  était  de  moitié 

(1)  Plutarque ,  in  Artaxerxe. 
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moins  grande  que  de  Cunaxa  à  rionie,  en  supposant 
qu'on  pût  suivre  la  ligne  directe ,  et  on  espérait  la 
suivre.  Les  contrées  déjà  parcourues  avaient  été  épui- 
sées de  provisions  par  le  passage  de  l'armée  de  Gyrus. 
Ariée  et  les  Grecs  n'avaient  pas  de  vivres,  et  il  fallait 
traverser  en  Arabie  un  désert  de  quinze  jours  démar- 
che. Les  défilés  de  Portes  Syriennes  et  Giliciennes^  et 
toutes  les  villes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  qu'on 
avait  trouvées  ouvertes  précédemment,  retombées 
maintenant  sous  la  dépendance  d' Artaxerxès ,  de 
Tissapherne  et  de  Phamabàze ,  devaient  arrêter,  in- 
quiéter, combattre  à  chaque  pas  les  soldats  de  Cyrus. 
A  peine  la  résolution  d' Ariée  et  des  Grecs  fut-elle 
connue  du  conseil  d'Artaxerxès ,  qu'il  résolut  de  dé- 
truire par  la  perfidie  ceux  qu'il  n'osait  attaqiier  à  force 
ouverte. 

n  conclut  avec  eux  un  traité  aux  termes  duquel  il 
leur  promettait  de  les  faire  reconduire  sans  danger 
dans  leur  patrie  et  de  leur  fournir  des  vivres  sur  la 
route,  à  condition  que  de  leur  côté  ils  ne  commet- 
traient aucuns  ravages  sur  le  territoire  du  roi. 

Dans  les  vingt  jours  qui  suivent  le  traité ,  Ariée  est 
gagné  et  détaché  de  l'intérêt  des  Grecs  :  il  obtient  son 
pardon  en  s'engageant  à  les  trahir.  Dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  sont  envoyés  des  ordres,  pour 
que  les  Grecs  trouvent  bientôt,  à|chaque  pas  qu'ils 
feront  sur  le  territoire  perse,  un  ennemi  ou  un  piège. 


50  PRÉCIS   DE  l'histoire   ANCIENNE. 

Tissapherne^  auteur  de  tout  le  complot  tramé  pour 
leur  perte  y  les  conduit  dans  leur  marche  :  il  est  ac- 
compagné des  meilleures  troupes  d'Artaxerxès  :  il  a 
soin  de  faire  camper  l'armée  d'Ariée  séparément  des 
Grecs 9  d'exciter  et  d'entretenir  les  haines  entre  les 
deux  corps. 

ni.  Retraite  des  Dix  mille^  marche  d  travers 
l*As^syrie.  —  La  retraite  commence.  Les  Grecs  fran- 
chissent le  mur  de  Médie^  puis  le  Tigre,  dont  le 
cours  profond  doit  les  enfermer  dans  des  lieux  où  on 
espère  consommer  facilement  leur  perte.  En  lon- 
geant ce  fleuve,  ils  traversent  les  déserts  de  la  Médie^ 
les  villages  de  Parysatis  qu'ils  pillent ,  le  Petit-Za- 
bate ,  et  ils  arrivent  sur  les  bords  du  Grand^Zabate. 
Là  les  chefs  des  divers  corps,  Cléarque,  Proxène, 
Ménon^  Socrate,  Agias^  attirés  à  une  entrevue  per- 
fide par  Tissapheme  et  par  Ariée,  sont  arrêtés,  en- 
voyés à  Artaxerxès,  et  mis  à  mort  A  cette  nouvelle , 
les  Grecs  sont  frappés  de  consternation  :  ils  se  trou- 
vent sans  chefs  et  sans  guides ,  dans  un  pays  où  tout 
leur  est  hostile,  les  hommes  et  les  lieux;  où  il  faut 
deviner  la  route,  combattre  pour  passer,  combattre 
pour  avoir  des  vivres.  Dans  ce  moment ,  Tissapherne 
les  fait  sommer  de  mettre  bas  les  armes.  Peut-être 
eussent-ils  obéi ,  si  Xénophon ,  leur  communiquant 
sa  fermeté  déterminée  et  sa  confiance  dans  les  dieux, 
n'eût  relevé  leiu*  courage,  et  ne  leur  eût  inspiré  la  ré- 
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solution  de  se  frayer  passage  l'épée  à  la  main.  Ils 
nomment  six  nouveaux  chefs,  dont  les  seuls  connus 
sont  Xénophon  et  Cbirisophe.  Déçu  dans  l'espoir  de 
les  amener  à  une  capitulation ,  Tissapherne  les  attaque 
quatre  fois  daus  la  portion  de  TAssyrie  qui  s'étend  des 
bords  du  Zabate  aux  frontières  des  Carduques,  non- 
seulement  avec  les  troupes  que  lui  avait  confiées  Ar- 
taxerxès,  mais  même  avec  les  barbares  levés  par  Cy- 
rus,  commandés  par  Ariée  et  longtemps  compagnons 
d'armes  des  Grecs  (i).  Les  Grecs  n'essuient  qu'une 
perte  légère  dans  une  seule  rencontre  :  leur  tactique, 
l'organisation  improvisée  d'un  corps  de  cavaliers  et 
de  frondeurs  due  aux  conseils  de  Xénophon,  leur 
permettent  de  repousser  avec  avantage  toutes  les  atta- 
ques. Dans  leur  marche  à  travers  l'Assyrie ,  ils  ren- 
contrent Larissa  et  Mespila ,  villes  florissantes  sous 
l'empire  des  Mèdes,  et  dont  les  prodigieuses  mu- 
railles et  les  pyramides  attestent  l'ancienne  grandeur  ; 
villes  devenues  désertes  sous  l'inintelligent  despotisme 
des  Perses  (21). 

A  travers  le  payt  des  Carduques.  —  Au  moment 


(1)  Xénoph.,  Anab.,  ffl,  4.  KaUOç  Kôpoç  îx^^  ^"^^-^  P«P«*- 
pou<.  Au  commencement  du  chapitre  5 ,  Ton  Toit  combattre 
contre  les  Grecs  les  soldats  d' Ariée  comme  ceux  de  Tissapherne , 
ol  à[Uf\  TioaoKpépvïiv  tmX  Apuûov. 

(2)  Xénoph.,  tbid.,  irÂtç  èpTi^Juri  iJ.eY<iXiri  *  c&xouv   8' fliÙT?iv  xb 
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OÙ  les  Grecs  mettent  le  pied  dans  le  pays  des  Gar- 
duques,  Tissapherne  cesse  de  les  suivre  et  de  les  har- 
celer, et  retourne  en  Asie  Mineure,  où  il  va  prendre 
possession  de  la  riche  dépouille  de  Cyrus  qu'Ar- 
taxerxès  lui  a  abandonnée;  soit  qu'il  sacrifie  l'in- 
térêt général  de  Tempire  à  son  intérêt  particulier; 
soit  qu'il  croie  qu'on  peut  s'en  remettre  aux  Car- 
duques  du  soin  de  détruire  les  Grecs.  Tissapherne, 
seul  alors  parmi  les  Perses,  était  capable  d'exterminr 
les  Grecs,  s'ils  pouvaient  l'être.  Sa  retraite  exerça 
donc  la  plus  active  influence  sur  les  aflaires  générales 
et  sur  les  destinées  de  la  Perse.  Les  Carduques,  an- 
nexés nominativement  à  l'Assyrie ,  avaient  conservé 
intacte  leur  sauvage  indépendance;  et  quand  la  cour 
de  Suze  avait,  sous  les  règnes  précédents,  essayé  d'y 
porter  atteinte,  ils  avaient  exterminé.  Jusqu'au  der- 
nier,les  120,000Perses  envoyés  pour  les  soumettre(l). 
Leurs  descendants ,  sous  le  nom  de  Parthes ,  détrui- 
sirent les  légions  romaines ,  et  sous  celui  de  Curdes 
résistèrent  à  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman, 
impuissant  à  les  subjuguer  (2).  Il  fallait  traverser  les 
montagnes  des  Carduques  pour  arriver  aux  plaines 
de  l'Arménie  et  au  Pont-Euxin  ;  car  les  Grecs  man- 
quaient de  bateaux  pour  traverser  le  cours  profond  et 


(t)  Xénoph.,  Anab.,  III,  5. 

(2)  Gillies,  c.  26,  t.  IV,  p.  219-221. 
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rapide  du  Tigre.  Pendant  sept  jours  et  sept  nuits ,  ils 
gravirent  une  suite  de  montagnes  dont  chacune  exigea 
un  siège,  exposés  aux  embûches  de  l'ennemi,  à  ses 
flèches  irrésistibles ,  aux  rochers  qu'il  faisait  rouler 
sur  eux.  Dans  cette  lutte  contre  des  barbares  obscurs, 
mais  intrépides  et  passionnés  pour  leur  indépen- 
dance ,  ils  firent  plus  de  pertes  en  sept  jours  qu'ils 
n'en  avaient  essuyé  en  neuf  mois  dans  leur  guerre 
contre  le  grand  roi ,  depuis  le  départ  des  Sardes. 

A  travers  V Arménie  et  la  Colchide.  —  En  sortant 
du  pays  des  Carduques,  ils  se  trouvèrent  sur  les  fron- 
tières de  l'Arménie.  Orontas,  gendre  du  roi  et  satrape 
de  l'Arménie  orientale  (4),  Tiribase,  satrape  de  l'oc- 
cidentale ,  poursuivirent  le  plan  de  Tissapherne ,  qui 
était  de  harceler  sans  cesse  et  d'exterminer,  s'il  était 
possible,  les  Dix  mille.  Orontas  leur  opposa  une  armée 
d'Arméniens,  de  Chaldéens,  de  Mardes  (2),  qui  leur 
disputa  le  passage  du  Gentritès ,  tandis  qu'une  autre 
armée  de  Carduques  les  assaillait  par  derrière.  Sortis 
vainqueurs  de  cette  double  attaque,  ils  passèrent  le 
Tigre  à  sa  source,  le  mont  Niphate,  le  Teleboas,  et 
ils  entrèrent  dans  l'Arménie  occidentale ,  où  soit  par 
lui-même,  soit  par  les  populations  qui  lui  obéissaient, 
Tiribase  les  attaqua  cinq  fois ,  dans  les  divers  pays 


(1)  Xénoph.,  Anab.,  lU,  5,  et IV,  3. 

li)  11  y  a  dans  le  texte  Map6<^viot  :  faut-il  tradaiv  par  Mardes? 


54  PRECIS  WR  l'histoire  AifcinmE. 

qu'ils  paroQunifent  et  dont  void  rénmioé  :  le  mont 
Abos;  les  sources  de  l'Ëuphrate;  une  région  oii  il 
fallut  marcher  à  trayers  une  neige  haute  de  cinq  ou 
six  pieds,  et  où  une  partie  de  l'armée  perdit  momen- 
tanément,  par  Texcès  du  froid  ^  l'usage  de  la  vue  et 
des  membres  ;  le  Phase  ou  Araxe  ;  le  pays  des  Pha- 
siens  et  des  Taoques;  le  pays  des  Calybes,  les  plus 
belliqueux  et  les  plus  féroces  des  barbares  que  les 
Grecs  eussent  encore  rencontrés  sur  leur  route  ;  le 
pays  des  Scythines,  qui  les  conduisit  jusqu'à  la  mon- 
tagne Théchès  (i),  d'où  ils  aperçurent  pour  la  pre- 
mière fois  la  mer^  avec  des  transports  de  joie.  En 
descendant  le  Théchès,  ils  entrèrent  dans  le  pays  des 
Macrons ,  puis  dans  la  Colchide^  et  arrivèrent  enfin  à 
Trapezus ,  colonie  de  Sinope ,  et  la  première  des  co- 
lonies grecques  situées  sur  le  Pont-Euxin. 

De  Trapezus  d  Chry8opoli$.  —  Après  avoir  vaine- 
ment attendu  à  Trapezus,  pendant  un  mois,  un 
nombre  suffisant  de  vaisseaux ,  ils  embarquèrent  sur 
quelques  bâtiments  les  femmes^  les  vieillards ,  les  in- 
firmes,  le  bagage  inutile,  et  se  rendirent  par  terre  à 
Gérasus  et  à  Cotiora,  autre  colonie  de  Sinope.  Le  sé- 
jour de  ces  aventuriers  fut  marqué ,  dans  les  divers 
lieux  que  nous  venons  de  nommer^  par  des  expédi- 


(1)  Diodore,  XIV,  29,  nomtHe  ee  mont  Cheniom  AU  lieu  de 
Théehds. 
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tions  contre  les  naturels  du  pays  (  Driles ,  Chftiybes, 
Tibaréniens),  ayant  pour  but  de  se  procurer  des  vivres 
et  du  butin  ;  par  des  courses  de  pirates  sur  le  Pont- 
Ëuxin  ;  par  des  séditions  que  la  prudence  de  Xéno- 
phon  réprima  avec  peine.  À  Gérasus^  le  dénombre- 
ment ne  produisit  plus  que  8,600  soldats^  reste  des 
12,900  que  comptait  Cyrus  quelque  temps  avant  Gu- 
naxa.  Du  champ  de  bataille  de  Cunaxa  à  Cotyora  les 
Grecs  avaient  parcouru  620  parasanges  ou  4  8,600  sta- 
des, d'après  la  supputation  de  Xénophon  (i).  Ges 
18,600  stades  feraient  environ  744  lieues;  mais  le  re- 
levé le  plus  exact  de  la  route  des  Grecs ,  fait  sur  une 
carte,  donne  moins  de  500  lieues ^  même  avec  tous 
les  détours  qu'ils  ont  été  obligés  de  suivre.  Ayant 
appris  que  le  retour  par  terre,  à  cause  du  grand 
nombre  de  fleuves  et  de  défilés  qu'il  fallait  passer, 
présentait  des  difficultés  presque  insurmontables ,  ils 
se  procurèrent  des  vaisseaux.  Ils  s'embarquèrent  à 
Cotyora,  et  en  longeant  les  côtes  du  Pont-Euxin ,  ils 
touchèrent  bientôt  à  Siriope,  colonie  de  Milet ,  où  ils 
trouvèrent  Chirisophe  avec  des  vaisseaux,  mais  sans 
argent.  Là,  voulant  faire  une  expédition  productive 
avant  de  rentrer  en  Grèce  ^  ils  remplacèrent  l'autorité 


(1)  Xénophon,  Anab.,  1.  V,  c.  3  et  5,  p.  267  et  271,  éd.  Didot. 
Jlai^aadf^ai  éÇaxdetoi  xa\  etxo9i ,  9Td6iot  p.ùpioi  xa\  ôxtocxtT^CXtoi  xa\ 
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du  conseil  de  guerre  qui  les  avait  régis  depuis  le  com- 
mencement de  la  retraite  par  le  commandement  d'un 
seul  chef  :  Chirisophe  fut  élu. 

Sous  sa  conduite,  ils  se  rendirent  par  mer^  et 
toujours  en  suivant  les  côtes,  de  Sinope  à  Héradée, 
colonie  de  Mégare.  Mais^  comme  il  s'opposait  à  ce 
qu'ils  pillassent  les  villes  grecques  placées  sur  leur 
passage,  et  à  ce  qu'ils  frappassent  d'une  énorme  con- 
tribution la  ville  d'Héraclée ,  pour  prix  de  la  géné- 
reuse hospitalité  qu'elle  leur  avait  donnée ,  ils  lui 
retirèrent  le  commandement.  A  la  suite  d'une  sédi- 
tion, ils  se  séparèrent  en  trois  corps ,  dont  le  premier, 
composé  d'Arcadiens  et  d'Achéens,  avait  dix  chefs, 
et  les  deux  autres  obéissaient  à  Chirisophe  et  à  Xéno- 
phon.  Le  corps  des  Arcadiens  et  des  Achéens  partit 
le  premier  par  mer,  aborda  à  Calpé,  à  peu  près  au 
milieu  de  la  partie  maritime  de  la  Bithynie  occupée 
par  les  Thraces.  Xénophon  suivit  aussi  la  route  de 
mer,  mais  il  débarqua  sur  les  frontières  d'Héraclée 
et  des  Thraces  Bithyniens;  Chirisophe  se  dirigea  vers 
Calpé  par  terre. 

Les  Arcadienset  les  Achéens,  ainsi  qu'ilsl'avaient pra- 
tiqué sur  toute  la  côte  de  TEuxin ,  exercèrent  d'odieux 
brigandages  sur  le  territoire  des  Thraces  Bithyniens, 
enlevant  leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux.  Comme  ils 
s'étaient  divisés  en  petits  corps,  pour  pénétrer  et  pour 
étendre  le  pillage  sur  plus  de  points  à  la  fois ,  les  indi- 
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gènes  réunis  écrasèrent  deux  de  leurs  divisions,  leur 
tuèrent  au  delà  de  mille  hommes ,  tinrent  les  autres 
assiégés  sur  une  colline ,  et  les  auraient  réduits  à  se 
rendre ,  s'ils  n'avaient  été  délivrés  par  le  corps  que 
commandait  Xénophon^  et  qui ,  des  frontières  d'Hé- 
raclée .  s'était  avancé  dans  l'intérieur  des  terres  des 
Thraces  Bithy  niens.  Ils  allèrent  à  Calpé^  où  Cbirisophe 
était  déjà  arrivé ,  et  où  ils  moururent  bientôt  après. 
Tous  les  Grecs  se  trouvèrent  alors  réunis  de  nouveau. 
Ils  se  dirigèrent  par  terre  de  Calpé  vers  Chrysopolis. 
Sur  la  route,  ils  eurent  à  combattre  deux  fois  les  trou- 
pes de  Pharnabaze  unies  aux  Thraces  établis  en  By- 
thinie  :  dans  un  premier  combat  ils  furent  vaincus, 
avec  une  perte  de  cinq  cents  des  leurs;  dans  un  se- 
cond^ ils  mirent  Fennemi  en  fuite.  Ils  atteignirent 
Cbrysopolis^  la  dernière  ville  de  Bithynie,  sur  le 
Bosphore  de  Thrace,  et  se  trouvèrent  ainsi  à  l'extrême 
limite  de  FAsie  Mineure. 

De  Chrysopolis  à  Parthénium.  —  Bs  passèrent  le 
Bosphore,  et  arrivèrent  sous  les  murs  de  Byzance.  Ils 
voulaient  piller  cette  ville  riche  et  puissante ,  et  s'en- 
richir à  jamais  du  butin  qu'ils  y  feraient.  Xénophon 
les  arrêta  en  leur  représentant  que  la  mort  des  Lacé- 
démoniens  établis  à  Byzance  attirerait  sur  eux  la  ven- 
geance de  Sparte ,  alors  maîtresse  de  la  Grèce.  11  mit 
leur  dangereuse  activité  au  service  de  Seuthès,  dont 
le  père  avait  régné  sur  les  Thraces  des  côtes  de  la  Pro- 
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pontide  et  de  l'Heliespont ,  et  qui  avait  perdu  l'autorité 
au  milieu  des  factions.  Dans  l'espace  de  deux  mois^  le 
secours  des  Grecs  réintégra  Seuthès  dans  les  états  de 
son  père  y  lui  permit  d'étendre  sa  domination  au 
nord-est  jusqu'à  Salmydessus^  sur  le  Pont-Euxin,  et 
à  Touest  jusqu'au  pays  des  Odryses,  qui  devinrent  ses 
alliés  ou  ses  tributaires.  Ce  roi  thrace,  qui  conservait 
les  plus  viles  habitudes  de  la  barbarie^  frustra  les 
aventuriers  grecs  d'une  partie  de  leur  solde.  Tandis 
qu'ils  séjournaient  encore  en  Thrace,  Sparte,  qui 
commençait  la  guerre  contre  Ârtaxerxès,  les  prit  à  son 
service,  Xénophon  les  conduisit  par  mer  de  Sélymbrie 
à  Lampsaque  :  de  là  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Per- 
game,  en  Mysie;  puis  à  Parthénium,  sur  les  confins 
de  la  Mysie  et  de  la  Lydie ,  qui  fut  le  terme  de  leur 
expédition.  Réduits  alors  à  six  mille ,  ils  passèrent 
sous  le  commandement  de  Thimbron,  l'un  des  géné- 
raux de  Sparte,  en  399.  Suivant  le  relevé  de  Xéno- 
phon ,  dans  l'expédition  et  la  retraite ,  les  Grecs  par- 
coururent 1 ,  i  55  parasanges  ou  34^650  stades  en  quinze 
mois  (i).  Nous  avons  dû  reproduire  ces  chiffres,  dont 


(1)  Xénoph.,  Anab.,  VU,  8,  p.  82&,  éd.  Didot.  Xénophon  ré- 
digieai^  son  travail  sur  de»  notes  nécessairement  fort  courtes, 
après  un  long  espace  de  temps,  s'est-U  trompé?  Des  faates  se 
sont-elles  glissées  dans  son  texte?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
àécider. 
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plusieurs  sont  évid^ouiieiit  aronés }  la  durée  de  Tex- 
péditicm  el  de  la  retraite^  en  particulier,  fut  de  deux 
ans  moins  quelques  jours. 

L'expédition  et  la  retraite  des  Dix  mille  est  l'un  des 
grands  faits  de  l'histoire  ancienne ,  et  par  elle-même  et 
par  ses  conséquences.  Le  caractère  des  Grecs,  à  la  limite 
précise  du  cinquième  et  du  quatrième  siècle,  s'y  révèle 
d'une  manière  plus  éclatante  que  nulle  part  ailleurs.  Ces 
Dix  mille  ne  sont  que  des  mercenaires  avides  et  pillards  ; 
mais  ils  sont  doués  d'une  fermeté  de  caractère,  d'une 
énergie  de  volonté,  d'une  puissance  de  suivre  la  même 
idée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  sa  pleine  exécution,  vrai- 
ment admirables.  A  ces  qualités,  ils  joignent  une  disci- 
pline et  une  tactique  qui  l'emportent  sur  celles  de  tous 
les  contemporains;  une  science  militaire  qui  ne  s'arrête 
pas  aux  généraux ,  mais  qui  descend  jusqu'aux  officiers , 
et  qui  assure  à  un  corps  de  troupes  grecques  l'inappré- 
ciable avantage  de  ne  jamais  manquer,  au  milieu  du 
danger  et  de  l'imprévu,  d'une  direction  intelligente.  En- 
fin, le  sentiment  religieux,  demeuré  parmi  eux  dans 
toute  sa  puissance,  même  au  milieu  de  la  vie  d'aven- 
turiers et  quelquefois  de  brigands ,  est  un  principe  de 
confiance  et  d'enthousiasme.  Les  chefs  des  Dix  mille  ne 
commencent  pas  une  seule  marche,  n'engagent  pas  le 
plus  petit  combat,  sans  avoir  persuadé  au  soldat  que  les 
dieux  lui  seront  favorables.  Quiconque  disposera  d'une 
manière  constante  d'une  armée,  môme  médiocre,  com- 
posée de  pareils  hommesi  ne  trouvera  pas  un  seul  peuple 
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dans  tout  TOrient  qui  lui  résiste;  et,  dans  l'Occident,  il 
ne  rencontrera  que  les  Romains  qui  puissent  arrêter  ses 
conquêtes. 

L'expédition  et  la  retraite  des  Grecs  engagés  au  ser- 
vice de  Gyrus  fixa  les  regards  de  la  Grèce  avant  même 
qu'elle  fût  terminée,  et,  quand  elle  eut  pris  fin,  de  l'Oc- 
cident tout  entier.  A  la  publicité  que  lui  avaient  donnée 
les  récits,  plusieurs  relations  contemporaines,  entre 
autres  celle  de  Xénophon,  joignirent  bientôt  l'éclat 
Treize  mille  Grecs  avaient,  sur  le  champ  de  bataille, 
soutenu  l'effort  de  quatre  cent  mille  Perses,  et  enfoncé 
deux  fois  les  corps  qui  leur  étaient  opposés.  Dix  mille 
Grecs  avaient  parcouru  huit  cents  lieues  de  pays  per- 
san (1),  résistant  à  la  fois  à  la  force  et  à  la  perfidie.  Et 
cela  était  su  en  Grèce ,  même  des  enfants  ;  cela  était  ré- 
pété dans  tous  les  discours  publics  et  dans  toutes  les 
conversations.  La  retraite  des  Dix  mille  révéla  donc  le 
secret  de  la  faiblesse  de  l'empire  perse.  S'il  y  avait  eu 
la  moindre  intelligence  et  la  moindre  énergie  dans  le 
gouvernement  du  grand  roi ,  les  événements  auraient 
pris  un  tout  autre  cours.  Les  Carduques,  les  Chalybes, 
les  Thraces  de  Bithynie ,  étaient  trois  peuples  d'une  vi- 
gueur corporelle,  d'une  bravoure  et  d'une  férocité  pro- 
digieuses :  on  pouvait  "en  tirer  un  parti  infini.  Il  eût  suffi 
à  Tissapherne,  à  Tiribaze,  à  Pharnabaze,  de  joindre  l'em- 
ploi intelligent  des  forces  régulières  de  l'empire  à  la  ré- 
sistance spontanée  de  ces  intrépides  barbares,  pour 

(1)  Nous  comptons  ici  de  Gunaxa  à  Ghrysopolis. 
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écraser  les  Grecs;  et,  sMls  eussent  péri,  il  ne  fût  resté 
de  leur  entreprise  que  la  renommée  d'une  grande  témé- 
rité punie.  Il  fallait  donc  que  la  Perse  employât  jusqu'à 
son  dernier  homme  et  à  sa  dernière  darique  pour  obte- 
nir ce  résultat.  Loin  de  là,  les  satrapes  attaquèrent  les 
Grecs  avec  mollesse  et  sans  suite  :  nulle  part  ils  ne  se 
trouvèrent  en  force  pour  les  charger  au  passage  le  plus 
difficile,  au  moment  le  plus  critique.  Entre  vingt  autres^ 
quelle  occasion  perdue  que  celle  du  passage  du  Centri- 
tës!  On  voit  dans  Xénophon  que  les  Grecs  devaient  y 
périr  jusqu'au  dernier.  Mais  les  satrapes,  travaillant  tou- 
jours pour  eux  et  pour  leur  gouvernement,  se  ména- 
geant toujours,  se  rejetèrent  Tun  à  l'autre  la  tâche  de 
détruire  l'ennemi,  et  se  bornèrent  à  lui  faire  éprouver 
des  pertes  partielles.  Ces  échecs  se  perdirent  dans  une 
gloire  immense  qui  resta  seule.  Il  demeura  comme  axiome 
dans  la  politique  du  temps  que  si  dix  mille  Grecs  avaient 
résisté  aux  forces  de  toute  la  Perse,  trente  mille  Grecs 
devaient  la  subjuguer.  De  là  les  expéditions  de  Dercylli- 
das,  d'Agésilas,  d'Alexandre.  A  force  d'adresse  et  d'ar- 
gent ,  les  Perses  parvinrent  à  détourner  les  deux  pre- 
miers coups  :  ils  succombèrent  sous  le  dernier,  quand  la 
vigueur  des  rois  macédoniens  eut  réduit  à  l'impuissance 
l'intrigue  et  la  corruption.  La  conquête  d'Alexandre  est 
le  produit  direct  de  l'expédition  des  Dix  mille,  quoi- 
qu'elle n'en  soit  pas  le  résultat  immédiat. 

Nous  avons  dû,  avant  tout,  nous  occuper  de  cette 
expédition  dans  les  rapports  qu'elle  a  avec  les  intérêts 
généraux ,  avec  la  politique  générale  de  la  Grèce  et  de  la 
II.  » 
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Perse.  Mais  elle  peut  être  «oasidérée  woore  sous  d'au- 
tres points  de  vue,  et  dmiaer  lieu  à  des  renarques  im- 
portantes, quoique  ^us  particulières» 

La  retraite  des  Dix  nùile  est  un  des  faits  qui,  par 
quelques  côtés,  hon(Mrent  le  plus  l'humanité  et  qui  la 
maudissent  :  dans  aucune  autre  circonstance  n'éclate 
davantage  ki  puissascu  de  la  voiûuté  de  rhonugote  sur  le 
monde  extérieur  :  dans  aucune  autre  oircoBstaace ,  les 
événements  ne  sont  Biattrisés  si  longtemps  par  une  ré- 
solution et  une  intelligence  si  c(mtinues.  Quant  à  Fart 
militaire,  la  retraite  est  un  parfait  modéle^,  un  exemple 
proposé  aux  généraus ,  aux  officiers ,  aux  siMats  de  tous 
les  âges.  Bans  les  actes  des  Dix  mille,  il  y  a  des  qualités 
de  discipline,  de  tactique,  destratégiOt  quiseroQt  ^er- 
neilement  Imitables,  parce  qu'elles  sont  indépendantes 
des  changements  qui  surviennent  dans  les  armes  et  dans 
l'art  militaire. 

La  retraite  fournit  les  plus  curieux  renseignements  sur 
le  principe  et  l'action  du  gouvernement  de  la  Perse,  et 
sur  l'état  des  peuples  soumis  à  sa  loi.  Les  satrapies  ne 
forment  pas  les  parties  d'un  grand  tout  :  ce  sont  des  pays 
juxtaposés,  mais  non  pas  unis,  qui  n'ont  entre  eux  au- 
cun lien  de  religion,  de  civilisation,  ni  même  de  gou- 
vernement commun  :  il  n'y  a  dans  i'ai^ire  perse  ni 
rhonneur  et  l'amour  de  la  patrie  ccHnmune,  qu'on  trouve 
dans  la  monarchie  et  la  république  ;  ni  l'uBité  et  la  rapi- 
dité d'action ,  comme  dans  un  despotisme  bien  organisé  ; 
ni  le  robuste  isolement,  le  vital  égoisme,  cooune  dans 
la  féodalité  :  c'est  le  despotisme  à  l'état  d'afijublisse-* 
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ment,  de  diMolutk>ii.  Les  satrapes  servent  mal,  souvent 
même  se  révoltent  »  sans  rien  fonder  de  durable,  pour 
eux  ni  pour  leur  famille;  sans  créer  de  force,  d'indé- 
pendance, de  résistance  locale,  à  la  place  du  gouverne- 
ment central  brisé. 

Quant  à  Faction  ilu  gouvernement  perse  sur  la  civili- 
sation, elle  est  destructive.  Les  détails  relatifs  à  Larissa 
et  à  Mespîla,  que  nous  avons  rappelés  plus  haut,  prou- 
vent que  les  Perses  avaient  fait  des  déserts  de  villes  qui 
étaient  de  grands  centres  de  civilisation ,  sous  la  loi  des 
Mëdes  et  des  Assyriens.  De  plus ,  en  explorant  à  la  suite 
des  Dix  mille  Tétat  des  Garduques,  des  peuples  de  T Ar- 
ménie, des  peuples  de  la  Golchîde,  du  Pont,  de  la  Pa- 
phlagonie,  delaPetite-Phrygie,  de  la  Bithynie,  Ton  voit 
que  depuis  la  conquête  de  Cyrus,  c'est-à-dire  depuis  cent 
cinquante  ans,  les  Perses  avaient  laissé  ces  diverses  na- 
tions dans  rétat,  soit  barbare >  soit  môme  sauvage,  où 
ils  les  avaient  trouvées.  Les  Taoques  et  les  Ghalybes  de 
r Arménie,  qui  obéissent  à  Tiribaze,  chantent  et  dansent 
à  la  vue  de  Tennemi,  massacrent  impitoyablement  leurs 
prisonniers ,  et  emportent  leurs  têtes  à  la  manière  des 
sauvages.  De  même  les  Mossynœques  du  Pont ,  qui  sont 
compris  dans  le  royaume  tributaire  du  prince  Achœmé- 
nîde,  parent  du  grand  roi,  logent  dans  des  malsons  de 
bois,  ne  connaissent  le  blé  et  le  pain  que  comme  un 
luxe,  et  les  gardent  comme  des  trésors;  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  châtaignes;  se  peignent  le 
corps  et  y  gravent,  au  moyen  du  feu ,  de  grossiers  des- 
sins ;  n'ont  aucune  idée  du  mariage  et  des  lois  de  la  pu- 
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deur  (1).  Le  peu  de  civilisation  que  de  loin  en  loin  Ton 
rencontre  sur  le  rivage  entier  du  Pont-£uxin,  a  été  ap- 
porté par  les  Grecs^  et  est  concentré  exclusivement  dans 
leurs  colonies.  La  civilisation  ne  prendra  un  second  dé- 
veloppement,  une  plus  grande  extension,  qu'après  la 
conquête  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs ,  qui ,  pour 
r Asie  Mineure  comme  pour  TAsie  centrale ,  deviendra 
une  délivrance  de  la  barbarie,  une  ère  nouvelle,  une 
importation,  par  la  guerre,  des  fécondes  idées  et  des 
institutions  de  FOccident.  A.  P. 


CHAPITRE  XXVI. 

Histoire  des  Grecs  et  des  Perses,  depuis  la  fin  de  Texpédition 
des  Dix  mille  jusqu'au  traité  d'Antaicidas ,  400-387. 


Deux  idées  avaient  constamment  préoccupé  les  Spar- 
tiates et  les  Athéniens,  depuis  le  combat  de  Mycale.  La 
première  était  d'établir  leur  domination  sur  les  autres 
républiques  de  la  Grèce  européenne,  et  sur  les  Grecs 
asiatiques,  après  avoir  arraché  ces  derniers  au  joug 
étranger  pour  les  placer  sous  le  leur.  La  seconde  était  de 


(1)  Xénophon,  Anab.,  IV,  4,  6,  6,  7 ;  V,  4 :  07)(iaupob<;  ipxm 
vfivTiiiévtov  ita-cpCovî.  Diodore,  XIY,  30. 
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tirer  des  Perses  une  éclatante  vengeance  des  périls  qu'ils 
avaient  courus ,  des  ravages  qu'ils  avaient  soufferts  pen- 
dant la  guerre  Médique,  et  de  prévenir  le  retour  d'une 
semblable  invasion. 

Les  Atliéniens  avaient  obtenu  tous  ces  résultats,  au 
moment  où  ils  avaient  contraint  le  grand  roi  à  signer  le 
traité  de  Cimon.  La  guerre  du  Péloponèse  avait  transféré 
aux  Spartiates  le  commandement  de  la  Grèce  d'Europe 
et  d'Asie ,  le  pouvoir  de  disposer  de  ses  forces  militaires. 
A  peine  ils  s'en  virent  investis,  à  peine  ils  eurent  ter- 
miné cette  guerre  du  Péloponèse,  dont  la  cour  de  Suze 
avait  essayé  de  prolonger  le  cours  indéfiniment,  qu'ils 
reprirent  le  projet  longtemps  suspendu  d'humilier,  d'a- 
néantir même,  s'il  était  possible,  l'ennemi  commun.  Ils 
pi:éludèrent  à  des  attaques  plus  directes  par  les  secours 
fournis  au  jeune  Gyrus. 

Les  troupes  auxiliaires  qu'ils  envoyèrent  à  Cyrus  pro- 
duisirent en  Perse  le  même  effet  que  les  intrigues  et  l'or 
des  rois  de  Perse  avaient  produit  en  Grèce  :  ils  y  alimen- 
tèrent la  guerre  civile.  Le  ressentiment  d'Artaxerxès 
Mnémon  égala  ses  craintes.  L'entreprise  du  jeune  Cyrus, 
à  laquelle  ils  avaient  participé ,  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  lui  ravir  la  vie  avec  la  couronne  :  à  ses  yeux,  les 
Spartiates  étaient  à  la  fois  des  ennemis  publics  et  per- 
sonnels. 

Les  Spartiates  passèrent  bientôt  de  l'attaque  indirecte 
à  l'attaque  directe  ;  ils  prirent  l'offensive  par  les  expédi- 
tions de  Tliimbron,  de  Dercyllidas,  d'Agésilas.  Us  avaient 
pour  but  d'enlever  l'Asie  Mineure  au  roi  de  Perse.  Leur 
II.  4. 
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attaque  était  d'autant  plus  redoutable  qu'ils  réunissaient 
les  deux  moyens  de  suprématie  jusqu'alors  partagés 
entre  eux  et  les  Athéniens,  celui  de  la  marine  et  des 
finances,  et  celui  des  forces  cohtînentales.  L'expédition 
d'Agésilas  fut  évidemment  le  prélude  de  celle  d'Alexandre 
le  Grand  t  le  roi  de  Sparte  fraya  la  route  au  roi  de  Macé- 
doine. Mais  11  ne  semble  pas  qu'il  soit  entré  dans  les  des- 
seins des  Spartiates  d'attaquer  la  Haute-Asie;  et  c'est 
en  quoi  les  plans  d'Alexandre  diffèrent  essentiellenaent 
des  leurs.  Ils  ne  poursuivaient  que  la  diminution  de  la 
puissance  et  du  territoire  des  Perses  ;  Alexandre  projeta 
et  accomplit  la  ôonquête  de  tout  leur  empire. 

I.  rintéHeur  tffe  tû  Pèrèe  après  ta  bataille  de  Cu- 
naxu,  AOO  (i).  —  Après  la  bataille  de  Cunaxa ,  ta- 
rysatis  livre  à  d^affreux  supplices  un  soldat  carien  et 
l'eunuque  Mésabate,  coupables  d'avoir  trempé  dans 
la  ruine  et  la  naort  de  Gyrus,  son  fils  de  prédilection  : 
elle  se  débarrasse  d'une  rivale  puissante^  en  empoi- 
sonnant Statira.  Soumis  dès  longtemps  à  son  empire, 
Artaxerxès  la  laisse  impunément  saiis&ire  sa  ven- 
geance et  son  ambition  ^  même  sur  ses  plo^  fidèles 
serviteurs  9  même  sur  sa  femme.  A  ces  âcèties  de  sé- 


(i)  Pour  o«  idiaiillre^  Xénophon^  H^Uenicai  L  IIl,  IV  et  Y,  et 
Panegyr.  ^^miot.— Diodore,  1.  XIY»  6»  8S-40,  79*87i  S9,  91*«6, 
97,  99,  100.  -  Plutarque,  in  Àrtaxerxe,  Lysandro,  Àgesilao.— 
Cornélius,  in  Conohe. 
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rail  succèdent  les  soins  de  la  guerre  et  de  la  poli- 
tiquCé 

Tissapheme,  après  avoir  harcelé  les  Grecs  jus* 
qu'aux  montagnes  des  Carduques^  abandonne  leur 
poursuite,  pour  aller,  dans  TÂsie  Mineure,  exécuter 
les  ordres  d'Artaxerxès,  et  surtout  servir  ses  intérêts 
et  ses  ressentiments.  La  dépouille  du  jeune  Gyrus  lui 
a  été  abandonnée  :  il  a  donc  à  joindre  à  sa  satrapie 
héréditaire  de  Carie  les  provinces  de  Lydie,  de 
Grande-Phrygie,  de  Cappadoce.  Il  doit  en  outre  ven- 
ger Artaxerxès  et  se  venger  lui-même  des  secours 
fournis  à  Gyrus  par  les  Lacédémoniens  et  par  les 
Grecs  de  l'Asie  Mineure. 

L'état  des  Grecs  de  l'Asie  Mineure ,  à  cette  époque , 
est  fort  mal  expliqué  dans  les  histoires  modernes. 
Aux  termes  du  traité  conclu,  l'an  412,  avec  Tissa- 
pheme, pour  obtenir  ses  secours,  les  Spartiates 
avaient  abandonné  aux  Perses  les  Grecs  de  l'Asie  Mi- 
neure, délivrés  par  Gimon.  Ces  Grecs  obéissaient  aux 
Perses  Tan  403,  comme  le  prouve  le  témoignage  for- 
mel de  Xénophon.  Il  dit  en  effet  que  les  villes  grec- 
ques d'Ionie  avaient  été  livrées  à  Tissapherne  par  le 
roi  de  Perse;  que  la  plupart  de  ces  villes,  préférant 
la  domination  du  jeune  Gyrus ,  s'étaient  soustraites 
à  l'obéissance  de  Tissapheme;  que  Milet  voulait 
suivre  cet  fexemfjle ,  et  que  Tissapherne  tua  Uh  \certain 
nombre  d'habitants  et  en  exila  d'aiitreS  pout*  rester 
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maître  de  la  ville.  Xénophon  ajoute  qu'après  la 
mort  du  jeune  Cyrus,  le  roi  domia  à  Tissapheme 
toutes  les  provinces  qui  avaient  obéi  précédemment 
à  son  frère ,  et  décida  que  les  villes  d'Ionîe  obéi- 
raient également  à  ce  satrape.  Enfin ,  on  trouve  dans 
l'historien  que  Tan  399 ,  les  villes  d'JEolie  apparte- 
naient à  Pbarnabaze ,  et  qu'il  leur  avait  donné  pour 
gouverneur  particulier^  pour  sous-satrape,  Zenis  le 
Dardanien  (i). 

Les  villes  de  l'Ionie  et  de  TiSolie  étaient  passion- 
nées pour  l'indépendance  que  le  traité  de  Gimon  leur 
avait  assurée,  pour  un  état  qui  les  garantissait  de  la 
domination  oppressive  de  la  Perse.  Dans  le  temps  qui 
nous  occupe ,  elles  avaient  un  motif  particulier  pour 
chercher  à  s'aflfranchir  :  c'était  de  se  soustraire  aux 
vengeances  de  Tissapheme,  qui  leur  demandait 
cx)mpte  à  la  fois,  et  de  la  préférence  qu'elles  avaient 
donnée  sur  son  autorité  à  celle  de  Cyrus,  et  des  se- 
cours qu'elles  avaient  fournis  à  ce  prince  contre  le 
roi.  Dès  qu'elles  se  virent  attaquées  par  le  satrape, 
elles  implorèrent  la  protection  de  Lacédémone,  qui 
leur  envoya  Thimbron  avec  cinq  mille  bommes  (2). 


(1)  Xénophon,  Anabas.,  1. 1;  HeUenica,  IIl,  i,  p.  364:  eù6b{ 
il^ixA)  xàbi  I(ovixdcc  icdXeiç  àizaaaç  éaurtj)  Oicr^xoouç  élvai  ;  page  366  : 
t/j  6è  Aio^lç  aOTTi  ^v  jùv  4»apva6dÇdv,  èoaTpdiceue  Sk  aôty  triç  -/ti}- 
paç,  Scoç  (Jiièv  S^ti,  Zt^vu;  AapSaveuç. 

(1)  Xénophon,  1.  III»  donne  des  détails  différents  de  ceux  de 
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n.  Expédition  de  Thimbron  et  de  Dercyllidaa  dans 
VA$ie.  —  Thimbron  engage  à  la  solde  de  sa  patrie  les 
Grecs  du  jeune  Cyrus,  alors  réduits  au  nombre  de 
six  mille  :  il  s^empare  de  Pergame,  de  Myrine ,  de 
quelques  autres  places ,  échoue  au  siège  de  Larisse 
égyptienne,  et  se  prépare  à  entrer  en  Carie,  lorsqu'il 
est  remplacé  par  Dercyllidas.  Dercyllidas  conclut  une 
trêve  avecTissapherne,  et  attaque  Pharnabaze,  sa- 
trape de  Phrygie  et  d'iEoIie.  Il  prend  Larisse,  Ha- 
maxite,  Colonne,  cités  maritimes,  soumet  en  quel- 
ques jours  Cébrène ,  Scepsis ,  et  les  autres  villes  de 
l'^olie,  aidé  dans  ses  succès  par  Thorreur  qu'in- 
spire le  sous-gouverneur  Midias,  assassin  de  sa  belle- 
mère  Mania.  Dercyllidas  fait  supporter  dans  ces  con  • 
trées  la  domination  de  Sparte  par  une  modération 
dont  aucun   de    ses*  prédécesseurs  n'avait   donné 
rexemple,  et  protège,  par  la  construction  d'une  mu- 
raille, le  riche  territoire  des  Chersonésiens  contre  les 
incursions  des  Thraces,  398.  Il  accorde  à  Pharnabaze 
un  armistice ,  durant  lequel  il  remet  le  commande- 
ment à  Agésilas. 

lïï.  Expédition  d' Agésilas  dans  VAsie  Mineure , 
397.  —  Le  crédit  de  Lysandre  et  le  mérite  d'Agésilas 
portent  ce  prince  au  trône  après  la  mort  de  son  frère 


Diodore,  1.  XIV,  c.  36  et  sqq.,  sur  les  expéditions  de  TtalmbroQ 
et  de  Dercyllidas.  Je  me  confonne  au  récit  de  Xénophon. 
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Agis,  et  à  l'exclusion  de  son  neveu  Léotychidès.  Il 
reçoit  la  conduite  de  la  guerre  d'Asie.  Son  premier 
soin,  en  débarquant  dans  le  pays,  est  de  régler  le 
gouvernement  des  villes  grecques,  alors  plongées 
dans  l'anarchie.  Lysandre,  qui  l'a  accompagné,  pré- 
tend le  traiter  comme  sa  créature,  exercer  seul  l'au- 
torité sur  les  soldats  et  sur  les  alliés,  rétablir  en  A^sie  son 
empire  détruit  précédemment.  Disgracié  par  Agésilas, 
il  va  commander  la  flotte  qui  mouille  dans  THellespont, 
et  peu  après  il  retourne  à  Sparte.  Là  il  projette  d'em- 
ployer l'éloquence  d'un  rhéteur  et  l'imposture  des 
oracles  pour  détruire  le  droit  héréditaire  des  deux 
maisons  régnantes,  enlever  la  couronne  à  Agésilas, 
et  la  placer  sur  sa  propre  tête  :  la  conspiration 
échoue  par  la  timidité  de  l'un  de  ses  complices. 

Agésilas  part  d'Éphèse,  ravage  la  Phrygie  et  la 
Carie ,  met  les  Perses  en  fuite  dans  plusieurs  rencon- 
tres, se  porte  en  Lydie  Tannée  suivante,  396,  et 
remporte  une  victoire  complète  sur  les  bords  du 
Pactole.  Tissapherne,  accusé  de  favoriser  les  Lacédé- 
moniens,  jugé  coupable  depuis  qu'il  est  malheureux, 
est  assassiné  et  remplacé  par  Tithrauste.  Le  nouveau 
satrape  offre  des  sommes  énormes  au  roi  de  Sparte 
pour  évacuer  sa  province.  Agésilas  accepte,  et,  avec 
l'argent  des  Perses ,  va  faire  la  guerre  dans  une  autre 
partie  de  leur  empire.  Il  attaque  Pharnabaze  en  Phry- 
gie ,  le  défait ,  le  ptoutsuit ,  ie  fcliââSe  successivement 
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de  tous  les  pays  de  son  obéissance  ;  reçoit  la  soumis- 
sion  des  satrapes  subalternes;  entretient  d^  relations 
avec  TËgyptO;  récemment  révoltée.  A  la  tête  de  vingt 
mille  Grecs  et  d'une  foule  innombrable  de  Barbares , 
il  marche  vers  te  centre  de  Tempire  des  Perses  par  la 
route  que  les  Dix  mille  ont  tracée  :  il  va  commencer 
contre  la  Haute- Asie  une  expédition  dont  il  est  impos- 
sible de  ci^uler  au  juste  les  résuUatoy  puisque 
Sparte  ne  l'avait  pas  projetée  (1). 

395.  Mais  les  républiques  grecques,  pasàonnées 
pour  une  indépendance  absdue^  ennemies  de  qui- 
conque exerce  la  suprématie  et  le  cconmandement  en 
Grèce,  iadignéçs  de  Fibssujettifisfimeni  des  Éléens  et 
du  bannissemei^  des  Messéniens,  craignant  un  sort 
pareil  pour  dles-mémes,  maudissant  le  despotisme 
des  nouveaux  dominateurs  de  la  Grèce ,  sont  di^o- 
sées  à  s'armer  contre  les  l^artiates ,  qu'elles  ont  pris 
pour  chefs  contre  les  Athéniens,  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse.  Au  milieu  de  cette  fermestation^Tagent 
de  Tithrauste,  le  Rhodien  Timocrate,  distribue  cin- 
qmtnte  talents  (275,000  fr.)  aux  magistrats  des  prin> 
cipales  villes ,  achète  leurs  déclamations  vém^ ,  et 


(1  )  Aleiandjre  réussit  :  mais  A^silAS  aurait-il  reçu  de  la  Grèce 
les  continuelles  recrues  qu'Alexandre  en  fit  venir,  et  que  la  puis- 
sance de  la  Macédoine ,  bien  mieux  aJBfermie  que  celle  de  Sparte, 
kri  permit  d'exiger? 
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l'influence  qu'ils  peuvent  exercer  sur  leurs  concitoyens 
pour  les  pousser  à  la  guerre. 

IV.  Ligue  formée  m  Grèce  contre  Sparte,  rappel 
d*Agé$ila$.  —  Une  ligue  est  formée  contre  Sparte  par 
Thèbes,  Ai^os,  Corinthe,  lesThessaliens,  Athènes 
enfin,  qui  aspire  à  se  relever  de  rabaissement  où  sa 
rivale  Ta  réduite.  Tandis  que  les  troupes  combinées 
de  ces  cinq  républiques  tiendront  tête  aux  Spartiates 
sur  terre ,  les  Perses  attaqueront  leur  puissance  na- 
vale de  nouvelle  date  avec  une  flotte  de  trois  cents 
vaisseaux  rassemblés  dans  les  ports  de  Pbénicie  et  de 
Gilicie^  de  lUiodes  et  de  Cypre ,  par  les  soins  de  Gonon, 
Tun  des  fugitifs  d'^Ëgos-Potamos ,  qui  a  cherché  un 
asile  chez  le  roi  de  Salamine ,  Évagoras.  Partout  les 
Grecs  combattent  les  Grecs  pour  les  Perses. 

A  la  première  nouvelle  de  la  levée  de  boucliers  des 
Thébains ,  Ly sandre  entre  en  Béotie,  enlève  Lébadée 
et  Orchomène.  Mais  avant  d'avoir  opéré  sa  jonction 
avec  le  roi  de  Sparte  Pausanias^  il  est  vaincu  et  tué 
sous  les  murs  d'Haliarte.  Une  autre  bataille  est  livrée 
près  de  Némée,  sur  les  confins  de  la  Gorinthie;  elle 
est  sanglante  et  indécise.  Sparte  épouvantée  rappelle 
Agésilas  :  les  dangers  dont  Artaxerxès  était  menacé 
se  dissipent;  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Grecs  est 
ajournée  indéfiniment  Agésilas  entre  en  Grèce  par 
THellespont,  la  Thrace  et  la  Macédoine,  et  envahit 
la  Béotie.  Tandis  que  ses  troupes  et- celles  des  confé- 
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dérés  sont  en  présence  près  de  Coronée,  394,  il  ap- 
prend que  Conon  et  Pharnabaze  ont  vaincu  la  flotte 
lacédémonienne  à  la  hauteur  de  Gnide,  qu'ils  ont  dé- 
truit une  partie  des  cent  galères  dont  elle  se  compo- 
sait y  en  ont  pris  cinquante ,  ont  arraché  à  sa  patrie 
l'empire  de  la  mer  dont  elle  jouissait  depuis  dix 
ans  (i),  et  la  domination  de  la  Carie ,  de  Tlonie»  de 
rÈellespont  (2).  La  bataille  livrée  à  Coronée  ne  ré- 
pare aucune  de  ces  pertes  :  les  Spartiates  restent 
maîtres  du  champ  de  bataille  ;  mais  affaiblis  par  leur 
stérile  victoire ,  ils  sont  contraints  de  rentrer  dans  le 
Péloponèse.  Conon  conduit  sa  flotte  dans  l'Attique , 
débarque  ses  équipages ,  et  relève  à  la  hâte  les  murs 
du  Piréaet  d'Athènes  ^  des  mains  de  ces  mômes  Perses 
qui  l'avaient  incendiée  au  temps  de  Xerxès.  L'argent 
de  Pharnabaze  fournit  en  même  temps  aux  Corinthiens 
les  moyens  de  construire  une  flotte  y  et  de  dominer  sur 
la  mer  d'Achaïe^  393. 

393,  Quand  Sparte  envoya  Agésiias  en  Asie,  elle 
dominait  sur  terre  et  sur  mer^  donnait  des  ordres  ab- 
solus aux  Grecs  d'Europe  et  d'Asie.  Maintenant  elle  a 
perdu  l'empire  de  lamer^  les  côtes  asiatiques^  excepté 
deux  villes;  et  les  confédérés  de  Thessalie,  deThèbes, 

(1)  PÔlybe. 

(2)  Chio,  Mitylène,  Éphèse,  Erythrée,  etc.,  chassèrent  les 
garnisons  lacéd^oniennes;  ^ydos  et  Sestos  restèrent  seules 
sous  la  puissance  de  Sparte. 

11.  5 
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d'Athènes,  deCorinthe ,  d' Argos^  unis  aux  Pers^^  me- 
nacent de  lui  enlever  la  domination  de  la  Grèce  même. 
Pour  prévenir  ce  dernier  désastre^  pour  empocher  en 
particulier  Athènes  de  ressaisir  la  puissance  maritime^ 
de  redevenir  sa  rivale ,  elle  tante  de  détacher  les 
Perses  de  la  ligue.  Antalcidas  vient  implorer  pour  elle 
la  paix  auprès  de  Tiribaze,  suoceaseur  de  Tithrauste  ; 
pour  première  condition ,  il  offre  d'abandonner  aux 
Perses  la  Qrèee  d^Asie. 

393.  Le  succès  de  sa  négociation  est  facilité  par 
l'audace  et  par  l'ambition  des  Athéniens.  Us  ont  ou^ 
bUé  leurs  revers,  ils  ne  se  souviennent  plus  que  de 
leur  ancien  empire,  et  prétendent  en  recouvrer  toutes 
les  parties  :  ils  n'en  exceptent  pas  même  celles  tom* 
bées  depuis  la  retraite  d'Agésilas  au  pouvoir  des 
Perses ,  dont  la  protection  vient  de  les  tirer  de  leur 
abaissement.  Gonon  parcourt  les  Cyclades,  Chio, 
Lesbos,  rionie^  l'^Eolie^  avec  une  flotte  composée 
presque  entièrement  de  navires  persans^  et  les 
somme  de  reconnaître  l'autorité  de  sa  patrie.  Dans  le 
moment  où  cette  incroyable  entreprise  frappe  Tiribfu;e 
d'étonnement  et  d'indignation  >  Antalcidas  annonce  au 
satrape  «  que  les  Spartiates  désirent  désormais  e€in<- 
»  courir  à  la  prospérité  future  de  la  domination  por- 
»  sane  :  ils  proposent  de  déclarer  toutes  les  villes , 
»  grandes  et  petites ,  entièrement  indépendantes  les 
»  unes  des  autres;  dès  lors  il  ne  se  trouvent  plus  en 
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ï>  Grèea  une  république  assez  puisante  pour  troubler 
x>  la  tranquillité  des  Perses.  »  Tiribaze  appuie  ces  ou- 
vertures de  tout  sou  crédit  auprès  d'Artaxerxès  :  les 
députés  argiens,  béotiens,  athéniens,  en  accusent^ 
en  rendent  suspecte  la  sincérité^  et  démasquent  Tam* 
bition  des  Lacédéinoniens  ^  cachée  sous  les  dehors 
d'une  hypocrite  abnégation  d'eux-mêmes,  391.  Le  roi 
les  trouve  assez  humiliés,  pas  assez  atfaibUs  ;  il  pour- 
suit le  projet  de  leur  rendre  des  rivaux  dans  les 
Athéniens,  d'alimenter  la  guerre  civile  en  Grèce 
^ntre  eux  et  les  confédérés.  Tiribaze,  qui  venait  de 
mettre  à  mort  Conon ,  et  de  livrer  des  sommes  consi  - 
dérables  aux  Spartiates,  est  disgracié  et  remplacé  par 
Strutbas  ^  celiii-ci  se  prononce  en  faveur  des  Athé- 
uiens, 

390.  Les  Athéniens  entrent  dans  les  vues  du  roi , 
en  continuant  les  hostilités  contre  les  Spartiates  ;  ils 
les  déconcertent  par  leurs  conquêtes  dans  l'Hellespont 
et  dans  l'Asie.  Thrasybule ,  successeur  de  Gouon , 
prend  Byzance,  et  afferme  le  dîme  de  tout  ce  qui 
vient  du  Pont  ;  range  sous  les  lois  d'Athènes  Lesbos 
et  Ghio ,  où  il  augmente  sa  flotte  y  emporte  Aspende , 
ville  de  Phamphylie ,  et  lève  d'énormes  contributions 
jusque  dans  les  domaines  du  roi.  En  même  temps 
les  Athéniens  envoient  des  secours  à  Évagoras,  roi  de 
Salamine ,  et  soutiennent  la  révolte  de  Cypre  contre 
la»P€V»€ftt389. 


V.  ArtojuïïtégdkUmutGnaUÈrmUé^jimialei' 
éoê^  388.  —  Jusqa'alorsArtaxcroèsii'afiâtYaqiiede 
Teffirantaîe  ei  de  la  démeooe  daDs  les  piétentioiis  des 
Athéoiens;  maintenant  elles  loi  inspirent  nn  oom- 
mencement  de  crainte.  11  est  pressé  d'ailleurs  de 
eomprimer  les  sonlèreaients  de  Cypre  et  d'Egypte, 
de  combattre  les Cadosiens.  flacoepte  on  dide  j^otôt 
en  mahre  les  articles  da  traité  d'Antakàdas. 

«  Les  villes  grecques  d'Asie,  ainsi  que  les  lies  de 
9  dazomène  et  de  Cypre ,  demeoreront  sonmises  au 
»  roi.  Les  antres  villes  grecques  seront  toutes  libres, 
»  à  rexcq[>tion  des  îles  dlmbros,  de  L^nnos,  de 
9  Scyros ,  qui  continueront  d'appartenir  aux  Atiié- 
»  niens.  Le  roi  se  joindra  aux  peuples  qui  acceptaroot 
n  ces  conditions,  pour  combattre  ceux  qui  les  refu- 
n  seront  »  388.  Les  diverses  républiques  de  la  Grèce 
repoussent  d'abord  les  danses  de  cette  pacification. 
Afais  Antalddas  ayant  équipé,  avec  l'aident  d'Ar- 
tâxerxès ,  une  flotte  de  quatre-vingts  galères^  indépen- 
dantes des  escadres  persanes,  ayant  rendu  à  sa  patrie 
une  partie  de  Tempire  de  la  mer  qu'elle  avait  perdu 
depuis  la  bataille  de  Gnide,  les  confédérés  se  trouvent 
dans  l'impossibilité  de  prolonger  leur  refus  ^  et  si- 
gnent enfin  leur  déshonneur,  387. 

Le  traité  désigné  ou  flétri  du  nom  d'Antalcidas  ne  con- 
tenait qu'une  seule  exception ,  et  cette  exception  était 
(Ml  faveur  des  Athéniens,  qui  avaient  payé  par  une  noire 
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ingratitude  les  bienfaits  intéressés  d'Artaxerxès  Le  roi , 
soumettant  ses  ressentiments  à  sa  politique,  suivait  et 
remplissait  le  plan  dès  longtemps  arrêté  de  tenir  en  res- 
pect les  Spartiates  par  les  Athéniens ,  en  augmentant  la 
puissance  des  derniers.  Ce  traita  démentait,  annulait  de 
tous  les  points  celui  de  Gimon.  Qu'il  fût  pleinement  exé- 
cuté ,  et  le  roi  de  Perse  devenait  non-seulement  seigneur 
et  propriétaire  des  Grecs  d'Asie ,  mais  aussi  arbitre  su- 
prême des  destinées  des  Grecs  d'Europe. 

La  Grèce  et  les  côtes  de  la  Thrace  étaient  couvertes  de 
vingt-neuf  états,  dont  les  uns  se  composaient  d'une  seule 
ville  et  de  son  territoire  ;  les  autres,  tels  que  la  Laconie, 
TArcadie,  la  Béotie,  la  Ghalcidique,  étaient  formés  d'une 
ville  principale,  Lacédémone,  Mantinée,  Thèbes,  Olyn- 
the,  et  de  quelques  cités  d'un  ordre  secondaire  assu- 
jetties à  cette  ville  principale.  La  Grèce  n'avait  de  force 
qu'autant  que  les  principaux  états  ou  ligues  subsistaient, 
s'unissaient  ensemble,  ou  laissaient  l'un  d'eux  entraîner 
les  petits  états  dans  ses  intérêts  et  ses  projets.  C'était 
ainsi  que  les  Perses  avaient  été  vaincus  pendant  la  guerre 
Médique ,  au  temps  de  Gimon,  au  temps  d'Agésilas.  Mais, 
les  ligues  une  fois  dissoutes,  les  capitales  et  les  cités  de 
leur  dépendance,  ainsi  que  les  petits  états,  devenaient 
d'abord  la  proie  de  quiconque  voulait  se  donner  la  peine 
de  les  asservir.  Le  traité  d'Antalcidas  devait  donc  mettre 
tous  les  Grecs  à  la  fois  aux  pieds  des  Perses,  en  y  com- 
prenant les  Spartiates,  ses  auteurs. 

Les  Spartiates  prétendirent  en  faire  le  premier  instru- 
ment d'une  nouvelle  domination  pour  eux  en  Grèce,  et 
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employer  plus  tard  cette  domination  à  la  ruine  des 
Perses  Dans  leurs  idées ,  il  s'agissait  seuletnent  de  ne 
pas  observer  eux-mêmes  le  traité,  et  de  contraindre  les 
Grecs  à  l'exécuter.  Ils  retinrent  soigttetisement  dans  lear 
obéissance  les  villes  de'  la  Laconie  et  de  la  Messénie. 
Dans  l'espace  de  six  ans,  au  contraire,  ils  renversèrent 
Mantinée,  prirent  Olynthe ,  s'établirent  à  Thèbes,  anéan- 
tirent les  /t^Mejarcadienne,  chalcidique,  béotienne,  et 
dans  chaque  pays  substituèrent  leur  empire  à  celui  des 
capitales  humiliées,  captives  ou  détruites.  Quant  aux 
républiques  composées  d'une  seule  Ville,  ils  intervinrent 
dans  leurs  dissensions  intestines  :  ils  Assurèreilt  partout 
le  triomphe  des  partisans  de  l'aristocratie,  qui,  ne  se 
soutenant  que  par  eux ,  mirent  leurs  villes  sous  le  joug 
lacédémonien  (1). 

Ils  rétablirent,  par  ôes  hiesures,  leur  domination  dans 
toute  la  Grèce,  depuis  la  Thrace  Jusqu'à  la  pointe  méri- 
dionale du  Péloponèse.  Ils  eurent  même  le  temps  de 
donner  à  leur  commandement  et  à  l'obéissance  des  états 

(1)  Xénophon^  Helléniques  «  1.  Y.  Diodore  de  Sicile  :  t  Cepen- 
»  dant  les  Spartiates  n'avaient  pas  perdu  de  vue  leur  ancienne 
B  domination;  ils  excitaient  des  séditions  dans  les  villes  pour 
»  les  assujettir.  »  Et  ailleurs  :  a  Les  Spartiates,  songeant  à  re- 
»»  oeuvrer  leur  ancienne  autorité  sur  la  Grèce,  gagnèrent  quel- 
»  ques-unes  de  ces  villes  par  des  insinuations  flatteuses.  Dans 
»  quelques  autres ,  ils  s'aidèrent  de  la  vengeance  et  des  armes 
»  des  bannis  pour  y  rentrer  de  force  avec  eux.  Ainsi,  ils  re- 
»  prirent  sur  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  cet  empire  au- 
»  quel  ils  avaient  renoncé  par  le  traité  d'Ântalcidas,  conclu  de 
»  l'aveu  et  sous  l'autorité  du  roi  de  Perse.  « 
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h«}l]éiiiqiies  une  régularité  qui  semblait  eu  garantir  la 
consistaal;e  et  la  âurée« 

Ou  peut  en  Juger  par  les  détails  suivants  que  Diodore 
nous  fournit  sur  Tétat  de  la  Grèce  «  au  temps  de  la  ten- 
tative de  Sphodrias  contre  le  Pirée,  c'est-à-dire  après 
qu'Athènes  est  parvenue  à  détacher  soixaute-dfx  villes 
grecques  du  parti  de  Lacédéhione,  et  «  peut  déjà  la  com- 
»  battre  à  forces  égales.  »  Si  Sparte  conservait  encore , 
après  cette  grande  défection ,  une  si  redoutable  puis- 
sance ,  qu'on  Juge  de  sa  situation  quelque  temps  aupara- 
vant «  Les  Spartiates,  voyant  que  la  guerre  s'allumait 
»  de  toutes  parts ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  apporter  trop 
»  d'attention  à  leur  défense,  pensèrent  très-sérieuse- 
»  ment  au  choix  de  leurs  soldats,  à  la  distribution  de 
»  leurs  troupes  et  à  tout  ce  qui  concernait  la  sûreté  de 
»  leur  république.  C'est  dans  cette  vue  qu'ils  partagèrent 
»  toutes  leurs  forces  militaires  en  dix  corps  :  le  premier 
»  n'était  composé  que  de  Lacédémoniens  mêmes  ;  les  Ar- 
»  cadiens  seuls  remplissaient  le  second  et  le  troisième  ; 
»  les  Éléens  formaient  lé  qUatiièmet  les  Achéens,  le  cin* 
»  quième  ;  les  Corinthiens  et  les  Mégariens  composaient 
»  le  sixième;  ceux  de  Sicyone,  de  Phlius  et  d'Acte  fai- 
»  saient  ensemble  le  septième  i  les  Acarnaniens,  le  hui- 
»  tième  ;  les  habitants  de  la  LoCMde  et  de  la  Phocide ,  le 
»  neuvième;  eniîn  les  Olynthiens  et  tous  les  alliés  de  la 
»  Thrace  étaient  placés  dans  le  dixième.  Le  roi  Agésilas 
»  commandait  eeui  toute  cette  arniée  {i)»  » 
■  -•     •  •  •        •  '-    •  ■  •  '  '• •■- '     ■  - ..~.  .^.. .  - 

(i)  diodore  de  Sicile,  1.  XV,  c.  âl. 
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Nous  venons  de  remarquer  que  ces  forces  ne  compo- 
saient déjà  plus  que  la  moitié  de  celles  dont  Sparte  dis- 
posait après  la  conquête  d'Olynthe.  Épaminondas  et 
Pélopidas  la  dépouillèrent  de  ce  reste  imposant  de  puis« 
sance,  et  renversèrent  de  coups  irrésistibles  Tédifice 
frauduleusement  relevé  de  sa  domination. 

Mais  ni  Thèbes,  après  la  mort  d'Épaminondas,  ni 
Athènes ,  ne  parvinrent  à  se  saisir  de  Tempire  arraché  à 
leur  rivale.  Dans  la  nouvelle  guerre  civile  appelée  guerre 
Thébaîne,  les  Grecs  se  déchirèrent,  s'affaiblirent,  se  li- 
vrèrent eux-mêmes  à  la  discrétion  de  Tétranger.  Le 
traité  d'Antaicidas  reçut  son  exécution  dans  ce  qu'il 
avait  d'avantageux  pour  la  Perse,  d'humiliant  pour  la 
Grèce.  Iphicrate  et  Phocion  devinrent  les  lieutenants  du 
grand  roi,  et  la  Grèce  l'une  de  ses  satrapies  pour  quel- 
ques années.  A.  P. 


CHAPITRE  XXVn. 

PUISSANCE  DE  THÈBES. 

Histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  traité  d'Ântalcldas  jusqu'à  la  bataille 
de  Leuctres,  386-371. 


Le  traité  d'Antalcîdas,  conclu  avec  les  Perses  par  les 
Spartiates,  a  suspendu  les  hostilités  des  Grecs,  mais  n'a 
pas  éteint  leur  rivalité.  Lacédémone  vient  de  sacrifier  sa 
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gloire  et  les  vrais  intérêts  de  la  Grèce  à  son  ambition  et 
aux  craintes  que  lui  inspirent  les  succès  de  Gonon.  Pour 
dominer  sur  ses  rivaux  et  conserver  un  empire  près  de 
lui  échapper,  elle  a  abandonné  aux  Perses  toutes  les 
villes  grecques  de  TAsie,  et  détruit  ainsi  la  barrière 
qu'elles  formaient,  depuis  le  traité  de  Gimon,  contre 
les  invasions  du  grand  roi.  Une  politique  aussi  injuste 
devient  le  germe  de  nouvelles  hostilités.  Pendant  le 
temps  écoulé  depuis  le  traité  d*Antalcidas  jusqu'à  la 
bataille  de  M antinée ,  la  Grèce  éprouve  une  agitation  qui 
peut  être  comparée  aux  grands  mouvements  produits 
par  la  guerre  du  Péloponèse.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  peuples  qui  jouent  le  premier  rôle  sur  cette  scène 
politique.  Nous  retrouvons  encore  Sparte  à  la  tête  d'une 
grande  confédération;  mais  ses  plus  anciens  alliés  sont 
devenus  ses  plus  redoutables  ennemis,  et  elle  est  secou- 
rue ,  dans  les  dangers  les  plus  imminents,  par  le  peuple 
dont  elle  avait  tenté  plusieurs  fois  de  consommer  la 
ruine. 

Maîtresse  absolue  dans  le  Péloponèse,  elle  porte  ses 
armes  dans  laThrace,  où  elle  veut  fonder  un  empire 
nouveau,  et  elle  fait  servir  une  odieuse  trahison  à  l'ac- 
croissement de  sa  puissance  dans  la  Grèce.  Mais  l'excès 
de  son  ambition  et  de  son  despotisme  lui  suscite ,  comme 
naguère  à  l'ambitieuse  Athènes ,  une  résistance  impré- 
vue et  des  périls  nouveaux,  au  moment  où  elle  croit 
avoir  établi  sa  suprématie  sur  une  base  inébranlable. 
Une  ville,  qui  n'a  encore  joué  qu'un  rôle  secondaire ,  va 
demander  compte  à  Lacédémone  de  ses  usurpations  et 
II.  5. 
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de  ses  Injustices,  et  entreprendre ,  sous  les  auspices  de 
deux  grands  hommes,  une  lutte  qui  lui  donnera  dans  la 
Grèce  une  prépondérance  qui  ne  tombera  qu'à  la  mort 
d'Épaminondas  (i). 

386.  Les  Lacédémoniens  ^  voulant  se  venger  des 
villes  qui;  dans  la  dernière  guerre ,  ont  favorisé  leurs 
ennemis,  assiègent  Mantinée,  détruisent  ses  fortifiGa* 
tions  et  forcent  les  habitants  à  se  diviser  eti  quatre 
bourgades.  Ils  rétablissent  dans  Phlionte  les  citoyens 
qui  ont  été  bannis  petit*  leur  fidélité  au  parti  de  La- 
cédémone,  382.  Ils  potteht  ensuite  leurs  vues  sUr  la 
Thrace ,  où  les  Olynthiens  ont  élevé  une  puissance 
redoutable ,  envoient  Eudamidas  commencer  le  siège 
de  leur  ville  avec  deux  mille  hommes ,  et  ordonnent 
des  levées  considérables  pour  le  continuer.  Phébidas, 
en  conduisant  de  nouvelles  troupes  en  Thrace ,  tra- 
verse une  partie  du  continent  de  la  Grèce ,  s'arrête 
sous  les  murs  de  Thèbes  y  et  est  introduit  dans  la  ci- 
tadelle par  Léontiadès^  chef  de  l'une  des  deux  fac- 
tions qui  partagent  la  ville.  Isménias ,  chef  du  parti 
contraire ,  est  chargé  de  chaînes,  et  subit  le  dernier 
supplice  par  la  sentence  des  juges  envoyés  de  Sparte. 


(1)  Pour  ce  chapitre,  voyez  Plutarque  et  Gomélins  Népos, 
Vies  de  Pélopidas,  d'Agésilas  et  d'Épaminondas;  Xénophon, 
Histoire  grecque;  et  V Histoire  universelle  de  Diodore  de  Sicile, 
Uvre  XV. 
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Ses  partisans,  pour  éfchapper  au  même  sort,  abandon- 
nent Thèbes,  au  nombre  de  quatre  cehts ,  et  se  ré- 
fugient à  Athènes.  Les  êphOres  dortdanihent  Phébidas 
à  une  amende^  et  le  privent  du  commandement; 
mais^  tout  en  sévissant  contre  lui,  ils  profitent  de  sa 
perfidie,  gardent  la  Cadmée,  et  y  laissent  une  garni- 
son de  (juinze  cents  hommes.  Assurés  de  leur  don- 
quête  ^  ils  chargent  Téleutias  de  conduire  une  armée 
de  diU  mille  hommes  devaut  Olynthe.  Téleutlas  ob- 
tient des  succès  dans  la  première  campagne  ;  mats  il 
trouve  la  mort  dans  la  seconde,  avec  l'élite  de  son  ar- 
tîlée.  Le  rot  Agésipolis  lui  succède  et  meurt  de  ma- 
ladie, après  avoir  emporté  Torone  d'assaut  et  avoir 
ravagé  les  terres  des  Olynthiens.  Polybiade  les  réduit 
enfin  par  la  famine,  et  leur  accorde  la  paix  à  condi- 
tion qu'ils  auront  pour  amis  et  pour  ennemis  les  amis 
et  les  ennemis  de  Lacédémone,  et  qu'ils  marcheront 
sous  les  drapeaux  de  fcette  république ,  380.  Spâtte 
voit  les  thébains  et  leS  Béotiens  entièrement  soumis, 
les  Corinthiens  devenus  ses  alliés,  Argos  abattue, 
Athènes  abandonnée ,  la  puissance  d'Olynihe  anéan- 
tie Son  empire,  qui  semble  pour  longtemps  affermi , 
va  être  renversé  par  le  peUple  même  qu'elle  opprime. 
Sept  bannis ,  suivant  Xénophon ,  ou  dou^e,  diaprés 
PlutarqUe,  commencent  celte  révolution  importante, 
qui  est  accomplie  par  les  vertus  et  le  patriotisme  de 
Pélopidas  et  d'Épaminondas.  Les  conjurés,  partis 
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d'Athènes  sous  la  conduite  de  Pélopidas,  sont  intro- 
duits dans  Thèbes  par  le  greffier  des  Polémarques , 
leur  complice  :  ils  massacrent  les  tyrans  réunis  dans 
un  festin ,  et  appellent  tous  les  Thébains  à  la  liberté. 
La  garnison ,  effrayée  de  Télan  patriotique  d'une  cité 
qui,  la  veille,  était  dans  les  fers^  n'ose  se  défendre 
et  rend  la  citadelle  sans  combattre.  Les  Spartiates 
punissent  de  mort  deux  des  harmostes  qui  ont  livré 
la  Cadmée,  et  condamnent  le  troisième  à  Fexil,  379- 
378. 

Les  Athéniens ,  qui  ont  donné  asile  aux  exilés  de 
Thèbes,  redoutant  le  courroux  de  Lacédémone,  font 
le  procès  à  leurs  généraux  pour  n'avoir  pas  dévoilé 
la  conjuration  de  Pélopidas.  Mais  les  Thébains,  dans 
la  crainte  que  tout  le  poids  de  la  guerre  ne  tombe 
sur  eux ,  les  rendent  à  leur  alliance,  en  persuadant  à 
Sphodrias  de  surprendre  le  Pirée  pour  détruire  la  puis- 
sance maritime  d'Athènes.  Cette  violation  de  la  foi 
publique,  pour  laquelle  Sphodrias  ne  subit  aucune 
condamnation,  irrite  les  Athéniens  et  les  jette  dans 
l'alliance  de  Thèbes,  à  laquelle  ils  fournissent  soixante 
galères.  Les  Spartiates  en  viennent  à  une  guerre  ou- 
verte contre  Thèbes.  Les  rois  Cléombrote  et  Agési- 
las  font  plusieurs  invasions  successives  dans  la  Béo- 
tie,  et  ne  peuvent  s'y  maintenir,  quoiqu'ils  soient 
secourus  par  les  villes  ennemies  de  Thèbes.  Les  Thé- 
bains opposent  à  des  forces  et  à  une  tactique  supé- 
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rieures  une  opiniâtreté  indomptable.  Ils  se  préparent, 
par  des  escarmouches  multipliées,  à  une  guerre  plus 
importante,  et  s'accoutument  à  affronter  la  valeur 
des  Spartiates,  réputés  encore  invincibles.  Cléom- 
brote  les  combat  sans  succès.  Agésilas  fait  admirer 
sa  valeur  dans  cette  lutte  opiniâtre  ;  mais  il  apprend 
aux  Thébains  Tart  de  triompher  de  Sparte.  Au  com- 
bat de  Tégyre,  les  Thébains,  inférieurs  en  nombre, 
s'ouvrent  un  passage  à  ti*avers  la  phalange  de  leurs 
ennemis.  Phébidas .  l'auteur  de  la  guerre  qui  désole 
la  Grèce ,  est  vaincu  et  reçoit  la  mort  sous  les  murs 
de  Thespies.  Les  Lacédémoniens  défendent  en  vain 
Tbespies  et  Platée.  Ces  deux  villes  succombent  sous 
les  efforts  des  Thébains,  qui  les  ruinent  de  fond  en 
comble.  Ces  derniers  reçoivent  alors  d'autres  secours 
d'Athènes.  Chabrias ,  après  avoir  combattu  avec  gloire 
dans  les  plaines  delà  Béotie,  commande  avec  le  même 
succès  la  flotte  athénienne ,  et  remporte  une  victoire 
navale,  près  de  Naxos,  sur  les  forces  de  Sparte;  Ti- 
mothée  ravage  les  côtes  de  la  Laconie,  s'empare  de 
Gorcyre,  et  triomphe,  à  Leucade,  de  Nicoloque,  ami- 
ral lacédémonien ,  375. 

Les  Thébains,  se  voyant  maîtres  de  la  Béotie ,  es- 
sayent de  s'emparer  de  la  Phocide  et  s'allient  avec 
Jason,  roi  des  Thessaliens.  Ce  prince,  par  des  con- 
quêtes successives,  avait  soumis  à  sa  domination  les 
Maraces,  les  Dolopes  et  les  Épirotes.  Polydamas,  de 


8fi 

Pharsale,  sollicite  en  vain  les  secours  de  Sparte  potir 
soustraire  sa  patrie  au  joug  tfue  JasoU  â  imposé  sur 
toute  la  Thessaiie.  Les  Lacédérnohiens  se  bôrtiétit  à 
défendre  la  Phocide/et  sont  trop  ock^upés  de  la  guerre 
qu'ils  ont  soulevée  dans  la  Grèce,  pour  pouvoir  s'op- 
poser aut  ptogrès  de  la  puissance  de  Jason.  Mais  les 
Athéniens,  s*apercevant  que  leurs  efforts  et  leurs 
victoires  contribuent  surtout  à  la  grahdeUi*  de  Thè- 
bes ,  renoncent  â  son  alliance  et  concluent  la  paix  avec 
les  Lacédémoniens ,  374.  La  guerre  së  rallunie  entre 
ces  deux  républiques  aU  sujet  des  bannis  de  Zacyii- 
the,  que  îimothée  rétablit  dâtiS  leur  tte.  Lès  Làc5édé- 
moniens ,  avec  les  vaisseaUï  de  Gorinthe,  deLeiicade 
et  d*Ambi*acîe ,  attaquent  COf  cyre  et  mettent  Athènes 
dans  la  nécessité  de  la  défendre.  Mnasippe  cominande 
la  flotte  des  alliés,  ravage  les  terres  des  Corcyréens, 
et  est  sur  le  point  de  les  réduite  par  la  ftimîne ,  lors- 
que Târrivée  des  troUpes  athéniennes  rend  le  courage 
aux  assiégés  et  porte  le  découragement  dans  l'armée 
victorieuse.  Iphicrate  dirige  cette  expédition  avec  ha- 
bileté, s'empare  des  galères  de  Syracuse  envoyées 
par  Denys  au  secours  des  Lacédémoniens ,  disperse 
leur  flotte  et  menace  le  territoire  de  la  Laconte ,  374. 
Thèbes ,  par  son  orgueil  et  son  ambition ,  perd  une 
seconde  fois  Talliance  d'Athènes.  La  ruine  de  Platée 
et  de  Thespies ,  la  dispersion  de  leurs  habitants ,  Tin- 
dépendance  de  la  Phocide  toujours  menacée  >  dévoi- 
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lent  le  despotisme  ambitieux  des  Thébains,  et  soulè- 
vent contre  eux  les  peuples  natufelletnent  ennemis 
des  Spartiates.  Les  députés  d'Athènes ,  ceux  de  Co- 
rinthe  et  des  principales  villes  de  la  Grèce,  se  rendent 
à  Lacédémone.  Ëpaminondas  est  chargé  de  défendre 
les  intérêts  de  sa  patrie  contre  les  prétentions  de  Sparte  : 
c'est  la  première  fois  que  ce  grand  homme  a  l'occa- 
sion de  faire  connaître  les  talents  et  les  vertus  qu'il  a 
cultivés  dans  le  silence.  Le  roi  Agésilas,  illustré  par 
un  grand  nombre  de  victoires ,  domitie  l'assemblée 
et  s'indigne  que  le  député  de  Thèbes  réclame  pour  sa 
patrie ,  dans  la  Béotle ,  les  mêmes  droits  que  Lacé- 
démone exerce  dans  la  Laconie.  Il  efface  le  nom  des 
Thébains  du  traité  que  Sparte  conclut  avec  les  autres 
villes  de  la  Grèce ,  et  Cléombrote ,  qui  protégeait  alors 
la  Phocide ,  reçoit  ordre  de  Conduire  son  armée  dans 
la  Béotie.  Le6  Thébains  ne  lui  opposent  que  des  trou- 
pes inférieul*es  en  nombre.  Mais  leur  cavalerie  est 
plus  exercée  :  Ëpaminondas  est  à  leur  tête ,  et  Pélo- 
pidas  commande  sous  lui  le  bataillon  saCré.  Les  deux 
armées  en  viennent  aux  mains  près  de  Leuctres.  Les 
Lacédénionîens  y  éprouvent  une  déroute  complète  : 
le  roi  Cléombrote  y  perd  la  vie.  Quatre  mille  hommes, 
parmi  lesquels  on  compte  mille  Lacédémoniens  et 
quatre  cents  Spartiates,  restent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, 371.  Cette  victoire  étonne  la  Grèce  et  exalte 
les  espérances  des  Thébains.  Vainqueurs  des  Laoé- 
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démoniens ,  ils  vont  devenir  les  protecteui's  de  tous 
les  peuples  que  ces  derniers  ont  longtemps  asservis  ^ 
et  menacer  à  leur  tour  Tindépendance  de  toutes  les 
cités  helléniques.  G. 


CHAPITRE  XXVllL 

PUISSANCE  DE  THÈBES. 

Histoire  de  la  Grèce,  depuis  la  bataille  de  Leuctres 
jusqu'à  la  mort  d'Épaminondas ,  371-363. 


Ce  chapitre  contient  le  résumé  des  faits  qui  se  passent 
en  Grèce  dans  Tintervalle  de  huit  années  environ.  C'est 
la  période  la  plus  brillante  de  Thistoire  de  Thèbes.  Pé- 
lopldas  et  surtout  Épaminondas ,  habiles  à  faire  tourner 
au  profit  de  leur  patrie  les  alarmes  et  le  ressentiment 
qu'excitent  de  toutes  parts  la  puissance  et  le  despotisme 
de  Lacédénone,  lui  portent  les  plus  terribles  coups ,  et 
sont  à  la  veille  de  consommer  sa  ruine.  Malgré  l'intérêt 
qui  s'est  naturellement  attaché  à  des  hommes  tels  que  Pé- 
lopidas ,  Épaminondas,  et  Agésilas ,  rival  des  deux  héros 
thébains,  cette  partie  de  l'histoire  de  la  Grèce  a  été  géné- 
ralement mal  étudiée  par  les  auteurs  modernes.  Les  inté- 
rêts, les  passions  et  les  mouvements  des  cités  belligérantes 
ont  été  présentés  non-seulement  avec  une  grande  confu- 
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sion,  mais  encore  avec  une  inexactitude  qui  détruit  le 
véritable  caractère  de  cette  période. 

Xénophon  (  Histoire  grecque ,  1,  V,  VI  et  VII),  Diodore 
de  Sicile  (1.  XV) ,  Plutarque  (Vies  de  Pélopidas  et  d Agé- 
silos) ,  Gomélius  Népos,  Pausanias  (Géographie  de  la 
Grèce ,  chapitre  de  TArcadie  et  de  la  Béotie) ,  nous  ont 
transmis  les  faits  dont  nous  offrons  ici  la  substance.  Au- 
cun de  ces  historiens  n'en  a  tracé  un  récit  complet  Les 
uns  se  sont  principalement  attachés  à  Thistoire  de  quel- 
ques cités  de  la  Grèce,  les  autres  ont  négligé  les  détails 
pour  ne  voir  que  Tensemble  ;  quelques-uns  ont  recueilli 
seulement  ce  qui  pouvait  rehausser  la  gloire  de  leur  hé- 
ros. On  chercherait  en  vain  tous  les  événements  de  cette 
époque  dans  Tun  des  historiens  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Il  en  est  résulté  que  les  écrivains  modernes ,  qui  ne 
les  ont  pas  tous  étudiés ,  et  qui  ont  suivi  le  récit  de  tel . 
écrivain  en  particulier^  sans  le  rapprocher  des  autres, 
n*ont  pas  compris  cette  époque  intéressante,  et  ont 
adopté  des  faits,  vrais  au  fond ,  mais  qui  sont  devenus 
des  erreurs  par  la  place  qu'ils  leur  ont  assignée  Rollin , 
Barthélémy,  et  les  abréviateurs  qui  les  ont  copiés,  se 
sont  à  peine  aperçus  de  la  multiplicité  des  événements 
qui  remplissent  Tespace  de  temps  écoulé  depuis  la  ba- 
taille de  Leuctres  Jusqu'à  celle  de  Mantinée.  Le  premier 
ne  met  presque  aucun  intervalle  entre  la  victoire  des 
Thébains  sur  Gléombrote  et  leur  invasion  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Il  omet  les  faits  les  plus  importants  qui  ont  lieu  en- 
suite ,  et  qui  précèdent  la  mort  d'Épaminondas.  La  poli- 
tique extérieure ,  les  eQbrts  de  ce  grand  homme  pour 
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rendre  Thèbes  ptiîssaiice  maritiitie ,  les  intérêts  et  leâ  ré- 
volutions des  divers  états  de  la  Grèce,  ont  été  trop  négli- 
gés par  Rollin ,  qui  a  fait ,  en  général ,  pour  ses  ouvragés 
historiques^  un  usa^  moins  lieureux  des  auteurs  grecs 
que  des  auteurs  latins.  Barthélémy,  par  la  lbi*me  drama- 
tique dont  il  a  fait  choix  pour  le  Voyage  du  Jeune  Am- 
charsis^  a  pu  se  dispenser  de  donner  renchaîrlement  de 
tous  les  événements  politiques  de  l'histoire  de  la  Grèce. 
Aussi  nous  contenterons-nous  de  remarquer,  sans  le  re- 
procher à  l'auteur,  que  la  situation  de  la  Grèce  est  pré- 
sentée avec  peu  de  vérité  dails  les  chapitres  où  il  peint, 
du  reste  avec  talent,  les  deux  héros  de  Thèbest 

Gillies  est,  de  tous  les  écrivains  modernes ,  celui  qui 
a  le  mieux  compris  cette  période.  Si  le  chapitré  où  il  es 
a  tracé  les  principales  révolutions  n'avait  pas  renfermé 
,  plusieurs  erreurs  graves ,  nous  nous  serions  contenté; 
de  l'indiquer  comme  la  source  où  nous  aurions  puisé, 
et  nous  aurions  alors  moins  développé  cette  partie  de 
notre  précis;  mais  comme  il  n'est  pas  lui-même  exempt 
de  fautes,  nous  avons  cru  qu'il  pouvait  être  utile  de  tra- 
vailler encore  après  lui.  II  à  placé  après  la  défaite  des 
Arcadiens,  près  de  Midée  {bataille  sam  larmèi)^  la  fot}- 
dation  de  Mégalopolis^  que  Pausanias  ^  et  fnème  Xéno- 
phon ,  placent  quelques  mois  après  la  bataille  de  Leuctrea 
En  réfléchissant  aux  circonstances  si  difiérenteâ  où  s'est 
trouvée  la  cité  des  Arcadiens  après  ces  deux  actions,  on 
voit  que  Gillies  s'est  trompé  en  donnant  la  préférence  à 
une  énonciation  de  Dlodore  sur  le  récit  positif  de  Pausa- 
niasi  ailliea  ki'a  pas  remarqué  que  Dlodore  6f  Plutài^ue 
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parlent  de  trois  expéditions  de  Pélopldas  dans  la  'fhesh 
salie  ;  il  n*en  mentionne  que  deux ,  et  commet  une  erreur 
en  disant  que  Pélopldas  fut  fait  prisonnier  dans  la  pre- 
mière expédition ,  tandis  que  ce  ne  fut  que  dans  la 
deuxième  que  le  héros  thébain  tomba  au  pouvoir  du  tyran 
de  Phère.  Ces  inexactitudes ,  que  nous  avons  remarquées, 
et  qui  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  pourrions  relever, 
nous  ont  décidés  à  chercher  la  véritable  place  qu'il  con- 
venait d'assigner  aux  faits ,  et  les  causes  qui  les  ont  pro- 
duits. Nous  sommes  loin  de  nous  flatter  d'y  avoir  réussi  ; 
mais,  quel  que  soit  le  résultat  de  nos  efforts,  nous  de- 
vons prévenir  que  Dodvirell  {Annales  Xenophotitei)  nous 
a  été  fort  utile,  et  que  nous  avons  profité  de  ses  observa- 
tions savantes  sur  les  historiens  de  la  Grèce. 

§  I.  —  État  du  Péloponèse  et  de  la  Grèce  après  la  bataille 
de  Leuctres;  mort  de  Jason,  371-370, 

Les  Spartiates  supportent  avec  une  constance  hé- 
roïque la  défaite  de  Leuctres.  La  nouvelle  de  ce  dés- 
astre n'interrompt  pas  les  jeux  publics  qu'ils  célèbrent, 
et  les  parents  des  guerriers  qui  ont  trouvé  la  mort  en 
combattant  se  montrent  le  lendemain  parés  et  joyeux, 
tandis  que  les  proches  de  ceux  qui  ont  survécu  sont 
comme  abattus  par  la  honte  et  par  la  douleur.  Les 
éphores  ordonnent  aussitôt  des  levées  qui  compren- 
nent tous  les  citoyens  depuis  la  puberté  jusqu'à  la 
vieillesse;  Archidamus,  fils  d'Agésilas,  obtient  Thon- 
neur  de  commander  les  troupes  qui  doivent  venger  la 
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dé&ite  de  Qéombrote.  Les  peuples  du  Péloponèse 
restent  encore  fidèles  à  la  cause  de  Sparte.  Les  Té- 
géates^  les  Mantinéens,  les  Corinthiens ,  les  Achéens 
et  d'autres  cités  se  rangent  sous  les  drapeaux  d'Ar- 
chidamus.  Athènes  se  montre  jalouse  de  Thèbes,  et 
reçoit  avec  dédain  l'envoyé  qui  lui  apporte  la  nouvelle 
de  la  déroute  des  Lacédémoniens.  Les  Thébains,  dans 
la  prévoyance  des  combats  qu'ils  doivent  livrer,  s'a- 
dressent à  Jason,  leur  allié  ^  et  en  obtiennent  une 
flotte  et  de  nombreuses  troupes  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie. Cependant  Jason,  arrivé  en  Béotie,  arrête 
l'ardeur  des  Thébains,  prêts  à  courir  à  de  nouveaux 
combats,  et  persuade  aux  Lacédémoniens  de  cher- 
cher dans  la  paix  les  moyens  de  réparer  leurs  der- 
niers revers.  Après  avoir  exercé  entre  ces  deux  peu- 
ples sa  médiation ,  qui  cachait  des  vues  ambitieuses; 
il  se  rend  en  Phocide  /où  il  fait  des  conquêtes^  et 
rentre  dans  la  Thessalie ,  où  il  est  reconnu  chef  de 
toutes  les  cités.  Il  préparait  une  expédition  pour  la- 
quelle il  avait  rassemblé  toutes  les  forces  de  la  Thes- 
salie ,  lorsqu'il  est  assassiné  par  sept  jeunes  gens,  au 
moment  où  il  venait  de  passer  la  revue  de  son  armée. 
Ceux  des  meurtriers  qui  échappent  aux  coups  des 
gardes  de  Jason  spnt  accueillis  avec  distinction  par 
les  villes  grecques  menacées  de  tomber  sous  sa  ty- 
rannie, 370. 
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§  II.  —  Tnmbles  dans  Viniérieur  du  Péloponèse;  première 
invasion  d'Épamnondas ,  370-369. 

La  Grèce,  délivrée  de  la  crainte  que  lui  inspirait  le 
génie  entreprenant  de  Jason,  se  place  sous  Tinfluence 
du  roi  de  Perse.  Athènes  invoque  le  traité  d'Antal- 
cidas  et  en  fait  reconnaître  les  principes,  afin  de  dé- 
clarer libres  les  villes  du  Péloponèse  et  de  la  Béotie, 
qui  sont  dans  la  dépendance  de  Sparte  et  de  Thèbes. 
Aussitôt  les  factions  agitent  les  villes ,  les  anciennes 
rivalités  se  réveillent,  tout  le  Péloponèse  est  en  armes. 
Les  Arcadiens  relèvent  leurs  murailles ,  au  mépris  de 
la  défense  des  Lacédémoniens ,  qui  leur  déclarent  la 
gueri-e.  Ils  fondent  Mégalopolis^  d'après  le  conseil 
d'Ëpaminondas,  afin  qu'en  rassemblant  dans  un  seul 
point  la  population  de  quarante  villes  éparses  dans 
toute  TArcadie,  ils  soient  plus  en  état  de  résister  à 
leurs  ennemis  (1).  Les  Tégéates  en  viennent  aux  piains 
au  sein  de  leur  ville  :  le  parti  vaincu  trouve  un  asile 
à  Sparte.  Agésilas  envahit  l'Arcadie  pour  réduire  les 
Mantinéens,  auxquels  se  sont  réunies  les  troupes  do 
Tégée,  d'Argos  et  de  l'Élide,  369.  Les  Thébains  ac- 
courent à  la  défense  de  leurs  alliés  du  Péloponèse  et 
entraînent  avec  eux  les  Phocidiens,  les  Eubéens,  les 
Locriens,  les  Acarnaniens,  les  Héracléens,  les  Ma- 
liens et  la  cavalerie  de  la  Thessalie.  Quatre  cents  ci- 

(1)  Pausanias,  chapilre  de  rArcadic. 
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toyens  exilés  de  leur  patrie  étaient  naguère  les  seuls 
ennemis  que  Lacédémone  eût  à  redouter  parmi  les 
Thébains  :  quelques  années  après ,  soixante-dix  mille 
hommes ,  placés  sous  les  ordres  d'Ëpaminondas  et  de 
Pélopidas ,  ravagent  la  Laconie  et  font  trembler  La- 
cédémone.  Agésilas,  avec  de  faibles  troupes,  préside 
à  la  défense  de  sa  patrie.  Ischolas ,  qu'il  oppose  aux 
Arcadiens,  meurt  dans  la  Sciritide  avec  le  mênae  hé- 
roïsme que  Léonidas  aux  Thermopyles.  Le  roi  de 
Sparte  promet  la  liberté  aux  Hilotes  pour  prix  de  leur 
bravoure,  et  donne  des  armes  à  six  mille  d'entre  eux. 
A  la  guerre  étrangère  se  joint  le  danger  des  conspira- 
tions intestines  :  les  Thébains  couvrent  les  bords  de 
TEurotas ,  et  des  citoyens  de  Sparte ,  à  la  vue  du  camp 
ennemi ,  cherchent  à  consommer  la  ruine  de  leur  pa- 
trie. Agésilas ,  par  son  adresse,  trompe  leurs  vues 
criminelles ,  et ,  posté  sur  le  quartier  le  plus  élevé  de 
la  ville ,  il  refuse  le  combat  que  lui  offrent  les  Thé- 
bains ,  et  attend  que  la  discorde  dissipe  leur  formi- 
dable armée.  Épaminondas,  désespérant  de  se  rendre 
maître  de  Lacédémone,  s'en  éloigne,  mais  il  brùie 
plusieurs  places  de  la  Laconie  et  assiège  Gythium, 
arsenal  des  Lacédémonîens,  Les  succès  des  Thébains 
efirayent  même  les  peuples  qui  les  ont  appelés  dans 
le  Péloponèse.  Les  Arcadiens,  les  Argiens  et  les 
Éléens  se  détachent  les  premiers  de  leur  armée.  Les 
Athéniens,  qui  sont  restés  étrangers  à  cette  guerre, 
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se  décident  enflo  à  prondre  piupti  pour  LAeédémone^ 
et  envoient  Iphiorate  à  son  secours ,  avec  toutes  les 
forces  de  la  république.  Ëpaminondas ,  réduit  par  la 
défection  de  ses  alliés  à  abandonner  le  Péloponèse , 
veut  laisser  des  ennemis  aux  portes  de  Sparte  :  il  ré- 
tablit l'Arcadie  et  la  Messénie  en  corps  de  nation,  et 
fonde  la  ville  de  Messène.  Il  échappe  ensuite  à  l'armée 
d'Iphicrate,  et  rentre  dans  la  Béotie  couvert  de 
gloire.  Les  Thébains^  mécontenta  qu'Épaminondas  et 
Pélopidas  aient  conservé  le  commandement  au  delà 
du  terme  prescrit  par  les  lois ,  veulent  les  en  punir 
par  une  condamnation  capitale.  Les  juges  absolvent 
ces  deux  grands  hommes ,  et  pardonnent  Toubli  des 
lois  en  faveur  des  services  importants  qu'ils  ont  ren« 
dus  à  leur  patrie. 

§  m.  —  Alliance  de  Lacédémone  avec  les  rois  de  Perse  et  de 
Syractue;  deuxième  invasion  d'Épaminondas  dans  le  Pélopo- 
nèse; bataille  sans  larmes ,  368-367. 

Après  la  retraite  des  Thébains ,  les  Lacédémoniens 
règlent  à  Athènes  les  conditions  de  leur  alliance  avec 
cette  république^  et  Fon  convient  que  les  deux  peuples 
auront  alternativement  le  commandement  des  troupes 
de  terre  et  de  mer.  Denys  de  Syracuse  leur  envoie 
vingt  galères  montées  par  des  Gaulois  et  des  Es- 
pagnols. Le  roi  de  Perse  favorise  leur  cause ,  et  se 
déclare  contre  les  Thébains^  sur  leur  refus  d'aban- 
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donner  la  Messénie  sous  la  puissance  des  Lacédémo- 
niens.  Mais  les  Arcadiens ,  les  Argiens  et  les  Éléens, 
dans  la  crainte  de  subir  la  vengeance  et  la  domination 
de  Lacédémone^  appellent  une  seconde  fois  les  Thé- 
bains  dans  le  Péloponèse.  Épaminondas  force  le  pas- 
sage d'Onée^  réunit  ses  troupes  à  celles  des  alliés  ^ 
assiège  Sicyone  et  Pellène,  et  manque  de  surprendre 
Ck)rinthe.  Ghabrias,  envoyé  par  les  Athéniens^  arrive 
pour  sauver  cette  ville  ^  repousse  les  Thébains  victo- 
rieux ,  et  balance  la  fortune  d'Ëpaminondas ,  qu'il 
réduit,  à  l'aide  de  la  cavalerie  de  Denys,  à  retourner 
dans  la  Béotie. 

Cependant  Thèbes  conserve  encore  la  prééminence 
sur  toutes  les  cités  ennemies  de  Lacédémone.  Un  ci- 
toyen de  Mantinée ,  Lycomède ,  veut  la  lui  ravir,  et 
persuade  aux  Arcadiens  qu'ils  sont  en  état  de  com- 
battre seuls  pour  maintenir  leur  indépendance.  Enflés 
de  quelques  succès  obtenus  sur  les  troupes  d'Athènes 
et  de  Corinthe ,  ils  s'aifranchissent  de  la  protection  de 
Thèbes,  et,  réunis  aux  Argiens,  ils  osent  affronter  la 
puissance  des  Spartiates  et  en  venir  aux  mains  avec 
eux  dans  la  Laconie.  Ils  sont  vaincus  près  de  Midée 
par  Archidamus,  dans  une  bataille  qui  ne  coûte  pas 
un  seul  homme  aux  vainqueurs ,  et  qui  est  appelée  la 
bataille  sans  larmes,  367. 
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S  IV.  —  Affaires  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine,  370-367. 

Les  Thébains  s'applaudissent  d'une  défaite  qui  rend 
leurs  secours  plus  nécessaires  ;  ils  entretiennent  la 
rivalité  de  tous  ces  peuples ,  dans  Tespérance  de  do- 
miner dans  le  Péloponèse.  Ils  ne  restent  pas  étrangers 
aux  événements  qui  ont  eu  lieu  en  Thessalie  et  en 
Macédoine.  Jason^  370^  avait  eu  pour  successeurs 
Polydore  etPolyphron,  ses  frères.  Polyphron  avait 
donné  la  mort  à  son  frère  ^  et  avait  été  assassiné  à 
son  tour  par  Alexandre^  fils  de  Polydore.  Alexandre, 
s'étant  emparé  par  ce  meurtre  de  l'autorité  suprême^ 
était  devenu  odieux  aux  Thébains  par  sa  tyrannie^  et 
redoutable  aux  peuples  de  la  Grèce  par  les  brigan- 
dages qu'il  exerçait  sur  terre  et  sur  mer.  Les  villes  de 
la  Thessalie  ayant  réclamé  la  protection  de  Thèbes , 
Pélopidas  est  envoyé  à  leur  secours  avec  une  armée; 
il  rend  la  liberté  aux  villes  opprimées  et  chasse  le 
tyran  de  Larisse.  Dans  le  même  temps,  368,  une  mé- 
diation non  moins  importante  appelle  le  général  thé- 
bain  en  Macédoine.  La  mort  d'Amyntas  lY  y  avait 
fait  naître  la  guerre  civile  :  la  couronne  était  disputée 
par  Ptolémée  à  Alexandre ,  l'aîné  des  fils  d'Amyntas. 
Pélopidas  est  choisi  pour  juge  de  leur  différend  :  il 
prononce  en  faveur  d'Alexandre,  et  envoie  à  Thèbes, 
comme  otages,  son  frère  Philippe  et  trente  enfants 
des  premières  familles  de  la  Macédoine.  Pou  de  temps 
II.  a 
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après ,  la  Thessalie  retombe  sous  le  joug  d'Alexandre 
de  Phère ,  et  la  Macédoine  sous  celui  de  Ptolémée. 
Pélopidas  se  read  de  nouveau  en  Macédoine  y  et,  sa- 
tisfait des  proaiesses  qu'il  reçoit  de  Ptolémée  y  il  lui 
accorde  la  tutelle  de  se^  neveux  et  la  régence  du 
royaume  ;  mm,  @n  tr» versant  sans  défiance  la  Thes- 
salie^ qui  avait  demandé  une  seconde  fois  les  secours 
de  Thèbes ,  il  est  iait  prisonnier  par  le  tyran ,  qui 
n'ose  attenter  à  ses  jours.  Une  armée  thébaine  envahit 
aussitôt  la  Thessalie  ;  con^maudéa  par  des  généraux 
inhabiles,  elle  n'obtient  aucun  succès.  Ëpaminondas, 
alors  dans  la  disgrâce  des  Thébains^  qui  Taccusaieût 
d'avoir  épargné  les  l^cédémoniens  près  d'Onée  »  est 
forcé  9  par  les  soldats  avec  lesquels  il  servait ,  de  se 
mettre  à  leur  tête ,  et  délivre  de  la  captivité  le  compa- 
gnon de  ses  travaux  et  de  sa  gloire  ^  367. 

S  V.  —  Âmhc^sade  des  Grecs  à  la  cour  de  Perse;  troisième  tii- 
vasion  d'Épaminondas  dans  le  Péloponèse  :  mort  de  Pelopidas^ 
366-365. 

lies  Thébains ,  sans  cesse  occupée  des  moyens  d'as- 
surer leur  prééminence  dans  la  Grèce ,  députent  Pé- 
lopidas  vers  le  grand  roi^  afin  d'obtenir  par  la  poUti- 
que  la  supériorité  qu'ils  ne  peuvent  conquérir  pai 
l^ura  victoires.  Les  députés  des  principales  villes  é 
la  Qrèce  l'avaient  précédé  à  la  cour  de  Siue.  11% 
prennent  Artaxerxès  Mnémon  pour  juge  de  leurs  que* 
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relies ,  et  lui  donnent  le  spectacle  de  leur  corruption 
et  de  la  faiblesse  de  leurs  républiques.  Ce  prince  ac- 
corde sou  alliance  aux  Thébains ,  et  menace  de  la 
guerre  Sparte ,  si  elle  ne  laisse  pas  Messène  libre  ; 
Athènes,  si  elle  ne  retire  pas  ses  galères.  Les  Thé- 
bains  essayent  en  vain  dé  soumettre  les  autres  villes  à 
leur  ambition  et  à  Tempire  des  Perses.  Ëpaminondas 
envahit  une  troisième  fois  le  Péloponèse  ,  et  s'empare 
dePAchaïe.  Cette  contrée,  la  Sicyonie,  la  Phliasie  et 
TÉlide  deviennent  le  théâtre  de  nouvelles  hostilités. 
Leurs  habitants,  les  Thébains  et  les  Spartiates,  et 
leurs  alliés ,  épuisent  leurs  forces  dîths  des  combats 
multipliés ,  qui  n'amèrient  pas  de  résultat.  Duphron, 
à  la  faveur  des  troubles  qui  agitent  le  Péloponèse  et 
la  Grèce j  veut  asservir  Sicyone,  sa  patrie,  et  est 
massacré  paf  quelqties'-uns  de  ses  concitoyens ,  en 
présence  des  magistrats  de  Thèbes,  où  il  s'était 
rendu  pour  obtenir  des  secours,  363.  Ëpaminondas 
conçoit  le  projet  de  donner  aux  Thébains  Tempire  de 
la  mer  :  il  équipe  une  flotte  de  cent  trirèmes,  parcourt 
la  mer  Egée,  feVorise  la  révolte  de  Chio,  Rhodes  et 
ByÉftnce  contre  Athènes,  met  eti  fuite  la  flotte  athé- 
nienne^ commandée  par  Lâchés,  et  gagne  ces  villes 
au  parti  de  Thèbes. 

Thèbea  triomphe  au  dehors,  mais  au  dedans  un 
ennemi  domestique  médite  sa  ruine.  Quelques  exilés, 
de  conc^  avee  lefe  habitants  d'Orehomètiè,  forment 
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le  projet  de  surprendre  la  citadelle  et  de  changer  le 
gouvernement.  Les  auteurs  de  ce  complot ,  décou- 
verts par  la  faiblesse  de  quelques  complices^  sont 
condamnés  au  dernier  supplice  ;  les  Thébains  assou- 
vissent par  la  destruction  d'Orchomène  Tinimitié 
qu'ils  nourissaient  tontre  cette  ville  depuis  les  temps 
héroïques. 

Mais,  pendant  que  l'empire  des  Thébains  commen- 
çait à  sfétendre  depuis  le  Péloponèse  jusqu'aux  îles  de 
la  mer  Égée^  Alexandre  de  Phère  ruinait  les  villes  de 
la  Thessalie  et  rétablissait  son  autorité  par  la  violence. 
Pélopidas,  qui  avait  été  déjà  l'arbitre  de  la  Thessalie 
et  de  la  Macédoine ,  s'empresse  de  se  rendre  dans  une 
contrée  qui  révère  son  nom.  Une  éclipse  de  soleil 
glace  d'effroi  l'armée  thébaine  qui  doit  le  suivre,  et 
trois  cents  cavaliers  seulement  osent  braver  la  puis- 
sance du  tyran  de  la  Thessalie  et  le  phénomène  cé- 
leste que  Ton  regarde  comme  le  présage  de  quelque 
grande  calamité.  Le  désir  de  se  trouver  en  présence 
du  tyran  qui  Ta  jeté  dans  les  fers,  au  mépris  de  la 
foi  publique,  lui  fait  négliger  les  précautions  que 
commandent  les  forces  de  son  ennemi.  Quelques 
Thessaliens  se  joignent  à  la  troupe  de  Pélopidas.  Ce 
héros  succombe  près  de  Cynocéphales;  ses  soldats 
vengent  sa  mort  en  faisant  éprouver  une  défaite  san- 
glante à  leurs  ennemis.  Plusieurs  revers  essuyés  par 
Alexandre  détruisent  son  empire  tyrani^que  ;  il  est 
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lui-même  assassiné,  quelques  années  après,  par  les 
frères  de  Thébé^  sa  femme.  Les  peuples  de  laThessa- 
lie  etlesThébains  rendent  à  Pélopidas  les  plus  grands 
honneurs  que  puisse  obtenir  la  vertu,  366. 

§  VI.  -  Nouveaux  troubles  excités  dans  le  Péloponèse  ptvr  Us 
Areadiens  ;  qwitrième  invasion  et  mort  d'Épaminondas , 
364-363. 

Corinthe,  fatiguée  de  la  guerre,  se  détache  de  l'al- 
liance de  Lacédémone,  et  obtient  des  Thébains  la 
paix  pour  elle  et  pour  les  Phliasiens.  Mais  les  Area- 
diens n'aspirent  pas  seulement  à  l'indépendance ,  ils 
prétendent  doiAiner  dans  le  Péloponèse;  ils  envahis- 
sent TÉlide,  partagée  alors  en  deux  factions,  s'em- 
parent d'Olympie,  de  Margane,  d'Olure,  et  triom- 
phent des  Éléens  et  des  troupes  de  Lacédémona 
Archidamus,  pour  délivrer  l'Élide,  fait  une  invasion 
dans  l'Arcadie,  mais  essuie  une  dé&ite  sanglante  près 
de  Gromne.  Les  Areadiens,  enflés  de  tant  d'avan- 
tages, font  célébrer  avec  les  habitants  de  Pise  les  jeux 
publics  (104*  olympiade).  Les  Éléens,  auxquels  ap- 
partient Fintendance  de  ces  jeux,  en  troublent  la  cé- 
lébration par  une  attaque  soudaine,  et  massacrent  un 
grand  nombre  de  leurs  ennemis.  Les  Areadiens,  mal- 
gré cet  échec ,  restent  maîtres  du  temple  de  Jupiter, 
pillent  ses  richesses  et  font  servir  à  un  usage  profane 
les  dons  offerts  par  la  piété  des  peuples  de  la  Grèce. 
n.  6. 
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Cette  profanation  épouvante  bientôt  les  Arcadiens 
eux-mêmes  ^  et  donne  lieu  à  de  nouveaux  troubles. 
L'assemblée  généf-ale  du  pays  traite  avec  les  Ëléens, 
et  menace  ceux  qui  ont  pillé  le  temple  de  Jupiter. 
Les  coupables,  pour  éviter  le  châtiment  que  leurs  di- 
lapidations font  peseï*  sur  leurs  têtes,  appellent  les 
Thébains  dans  la  JPéninsule,  sous  prétexte  que  l'Ar- 
cadie  est  près  d'embrasser  le  parti  de  Lacédémone. 
Ëpatnînondaê  fait  une  quatrième  invasion  ûam  le 
Péloponêse  avec  l'armée  thébaine,  grossie  dés  trou- 
pes de  l'Eubée  et  de  la  thessalie.  Les  Arcâdieti»  dont 
soutenus  par  les  Spartiates,  les  Éléens,  les  Achéens 
et  les  Athéniens.  Ëpamihondââ,  pendant  qû'Agésiks 
concentre  toutes  des  forées  dans  Mantitiée ,  essaye  de 
surprendre  Sparte^  et  éé  dirige  dans  TArcadie  après 
avoir  échoué  dans  cette  tentative,  rendue  inutile  par  la 
vigilance  de  ses  ennemis.  Les  Thébains  et  les  Spartiates 
en  viennent  aux  mains  près  de  Mantinée.  Là  Victoire 
reste  aux  Thébains ,  qui  l'achètent  par  la  mort  d'Épâ- 
minondas,  363.  Épaminondas  fut  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle  et  l'un  des  héros  les  plus  accom- 
plis de  l'antiquité.  Avec  lui  s'anéantit  l'emph^  de 
Thèbes,  qui  |iassa  rapidement  du  rôle  de  puissance 
prépondérante  à  un  état  de  faiblesse  et  de  servitude 
dont  elle  ne  se  releva  jamais.  G. 
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CHAPITRE  XXEL 

Histoire  de  la  Perde ,  depuis  le  traité  d^Àntalcidas  jusqu'à  Tavé- 
nemêilt  de  Daf ius  Codoman ,  36ê-38e.  —  Histoire  de  la  Sicile, 
depuié  rexpédition  dei  Atbénieiis,  41B,  Jusqu'à  ruidrpation 
d'Âgathocles,  qui  suivit  de  près  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand,  317. 


$  L  »-  êutié  de  Vhiftoirê  du  royaume  de  P9r8i  (1). 

I.  Guerre  contre  Évagoras.  —  La  guerre  du  Pélo- 
ponèse  y  pendant  laquelle  les  Grecs  sont  tout  occupés 
de  leurs  dissensions,  permet  aux  Perses  de  se  main- 
tenir en  Cypre,  et  d'exiger  un  tribut  des  petits  souve- 
rains qui  en  occupent  les  diverses  villes.  De  tribu- 
taires,  les  Cypriotes  deviennent  sujets  des  rois  de 
Perse  sous  divers  usurpateurs ,  dont  Tun  dépouille 
Évagoras  P'  de  la  principauté  de  Salamine,  dont  un 
autre  est  chassé  par  Évagoras  II,  vers  405.  Après  la 
journée  d'^Ëgos-Potâmos,  Évagoras  donne  asile  à 
Conon;    il  encourage  Tagricullure ,   la  marine,  le 


(1)  Pour  ce  paragraphe  I,  vùyex  Diodore  de  Sleile,  1.  XIV» 
c.  98}  l.XV,  c.  2,  3,  4,  8,  9,  10, 11,  18,  90-93;  I.  XVI,  c.  34, 
41,  52.  Plutarch.,  in  Artax.  et  in  Agesil.  Isocrat.,  in  Evagor. 
Comeltus,  ifi  ttetatt.,  Cbabr.,  Iphier. 
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commerce,  rend  Salamine  florissante^  aguerrit  ses  su- 
jets. Voyant  les  Perses  aux  prises  avec  les  Lacédémo- 
niens ,  il  profite  de  l'occupation  que  leurs  armes  ont 
sur  un  autre  point  ^  et  forme  le  projet  de  soustraire 
l'ile  de  Cypre  à  leurs  lois  pour  la  ranger  tout  entière 
sous  les  siennes^  3%.  Il  réduit  toutes  les  villes^  ex- 
cepté Amathonte^  Soli ,  Cita.  Hors  de  Tile  de  Gypre^ 
il  se  saisit  de  Tyr  et  de  plusieurs  villes  de  la  Phéni- 
cie.  D  peut  alors  rassembler  jusqu'à  deux  cents  vais- 
seaux, et  les  Perses  perdent  les  pays  où  ils  équipent 
habituellement  la  moitié  de  leurs  flottes.  Le  traité 
d'Ântalcidas  est  signé  en  387^  et  Cypre  est  abandon- 
née aux  Perses.  Libre  du  côté  de  la  Grèce,  Artaxerxès 
tourne  toutes  ses  forces  contre  Évagoras  :  Oronte, 
gendre  du  grand  roi ,  et  Tiribaze ,  reçoivent  l'ordre 
d'attaquer  Évagoras  avec  une  flotte  et  une  armée. 
Évagoras  s'allie  avec  un  prince  arabe  et  avec  Achoris, 
roi  d'Egypte,  révolté  comme  lui  contre  Artaxerxès. 
Vainqueur  des  ennemis  dans  une  première  bataille 
sur  terre ,  il  est  défait  dans  un  combat  naval ,  386. 
Les  Perses  assiègent  Salamine  par  terre  et  par  mer, 
mais  ne  peuvent  la  prendre  :  la  discordre  règne  dans 
leur  camp  ;  Oronte  envoie  Tiribaze  chargé  de  chaînes 
à  Suze.  Évagoras  traite  d'égal  à  égal  avec  Artaxerxès  : 
il  abandonne  ses  conquêtes,  se  réduit  à  Salamine, 
paye  un  tribut  annuel;  mais  il  conserve  sa  ville  héré- 
ditaire, son  titre  de  roi,  refuse  formellement  de  s'a- 


RBYOLTBS   CONTRE  LES   PERSES.  i05 

vouer  sujet ,  de  reconnaître  Artaxerxès  pour  maître , 
385. 

IL  Révolte  de  Gaos  et  d'Ach<yr%8.  —  Gaos ,  gendre 
de  Tiribaze ,  craint  d'être  enveloppé  dans  la  ruine  de 
son  beau-père,  se  révolte  et  s'allie  avecAchoris, 
qui,  plus  heureux  qu'Évagoras,  demeure  en  Egypte 
entièrement  indépendant  de  la  Perse.  Plus  tard ,  les 
satrapes  parviennent  à  faire  assassiner  Gaos. 

m.  Guerre  contre  les  Cadusiens  (i).  —  Artaxerxès 
porte  ses  armes  contre  les  Cadusiens,  peuple  situé 
au  nord-ouest  de  la  Médie,  dans  l'Atropatène.  Ainsi 
que  dans  la  guerre  de  Cypre ,  l'armée  persane  man- 
que de  provisions  et  est  ruinée  en  partie  par  la  fa- 
mine. Le  reste  aurait  péri  avec  Artaxerxès  par  le  fer 
des  ennemis,  sans  l'adresse  de  Tiribaze ,  que  le  roi 
avait  récemment  tiré  de  prison  pour  lui  rendre  le 
commandement.  Depuis  ce  revers ,  le  despote  se  croit 
déchu  dans  l'esprit  des  grands  de  sa  cour,  et  se  dé- 
barrasse par  des  supplices  de  leurs  mépris  et  de 
leurs  conspirations,  également  imaginaires. 

IV.  Révoltes  de  Thyus^  d!j4spis  et  de  Datame.  — 
La  faiblesse  et  l'odieux  du  gouvernement  inspirent  à 
une  foule  de  satrapes  l'idée  de  se  créer  des  princi- 


(1)  Diodore,  1.  XV,  place  cette  gnerre  pendant  la  guerre  de 
Cypre.  Plutarque,  in  Artaxerxe,  la  met  après  la  guerre  de  Cy- 
pre ,  et  même  après  celle  d'Egypte, 
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pautés  indépendantes.  Thyus ,  satrape  de  Paphlago- 
nie,  et  Aspis,  des  pays  voisins  de  la  Cappadoce, 
se  révoltent.  Ils  sont  successivement  vaincus  et 
envoyés  captifs  à  Artaxerxès  par  le  Carieii  Datame, 
gouverneur  de  Leuco-Syrie  :  quelques  jours  lui  suf- 
fisent pour  réduire  les  rebelles.  Il  devieflt  suspect  à 
un  maître  ombrageux,  pour  Tavoir  trop  bien  servi, 
et  se  révolte  à  son  tour  pour  échapper  aux  bour- 
reaux. Il  envahit  la  Paphlagonie,  la  Pisidie,  elles 
joint  à  sa  satrapie  :  avec  moiii^  de  dix  mille  soldats^ 
il  taille  en  pièces  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes ,  dirigée  contre  lijii.  Artaxei*xès  le  désarme 
en  lui  promettant  sa  grâce,  et  le  fait  assassiner  par 
Tuti  de  ses  amis. 

V.  Guerre  contre  V Egypte,  374.  —  Datis  Pétât  où 
se  trouvait  là  Perse ,  on  croirait  que  tes  Grfecs ,  s'ils 
n'en  font  pas  entièretnent  la  conquête,  vont  lui  im- 
poser tout  au  moins  lin  second  traité  de  Cimon.  Mais 
la  Grèce  occupe,  dévore  ses  forces  depuis  cinq  ans, 
380-375,  dans  une  nouvelle  guerre  civile ,  dont  le 
résultat  eàt  de  briser  l'union  violemment  opérée  par 
les  Lacédémonîens,  de  partager  Tempire  entre  eux, 
les  Athéniens  et  les  Thébains,  de  tendre  soixante-dix 
villes  maltresses  d'elles-mêmes  et  de  leurs  délibéra- 
.  tions  (1).  Jamais  la  Grèce  n'a  été  si  lasse,  si  divisée. 

«  ■  -      I      .,      fci    ..Il    .j     I ■■■•Bot     wi      firMiin-     I      '  "-Il 

(1)  Diodore  de  Sicile,  liv.  W,  fe.  i6-5l. 


I^  traité  d'Aotutoidas  ui  exécuté  mntte  alla  à  la 
lettre,  Ârt4X0irxè«  avmt  vu  ses  fureurs  avec  plaisir  ; 
maintepant  il  a  ))esoin  qu'ella  les  discontinue  pour 
l'aider  k  soumettre  l'Egypto»  toujours  éehappée  à  sa 
doramtiOQ^  totijours  séparée  de  son  empire.  Il  or« 
donne  aux  Athéniens  en  particulier  de  rappeler  Gha- 
hrias ,  engagé  sans  Taveu  de  sa  république  au  ser- 
vice d'Aehoris;  il  écrit  aui  diverses  républiques 
qu'elles  aient  à  se  tenir  en  paix  et  à  lui  fouitiir  des 
aui^iliair^.  Toutes  obéissent.  Les  Athéniens  menacent 
Ghlti^ias  de  la  condamner  à  mort,  s'il  ne  rentre  dans 
le  Pirée  à  un  jour  marqué  (i)*  Les  autres  Grecs  lui 
env(»ent  vingt  milk  soldats ,  eommandés  par  Iphi- 
orate^  pour  écraser  un  étranger  qu'ils  auraient  eu  in- 
térêt k  soutenir,  a  Artaxerxàa,  comme  parle  Plu- 
»tarque,  dirige  alors  contre  rÉg3rpte  ses  satrape  i 
»  Pharnai>aze  et  Iphicrate  y  avec  deux  cent  vingt  raille 
»  hwimes  (2),  » 

.  Le  commencement  de  l'entreprisa  est  heureux. 
Mais  Pharnaba^  refuse  de  suivie  les  conseils  d  Iphi- 
crate et  de  marcher  sur  Memphis  x  la  crue  du  Nil 
survient;  les  Perses  sont  contraints  de  se  retirer  en 
Pbénieie  avec  honte,  avec  perte  :  l'Egypte  reste  indé- 

"g  -  ••  'l,'  .1  I  -ni  ".i  .  |i      ■      '  I    I  J  I  ■  Il       II       .. 

(1)  Cornélius,  in  Ghabr.,  c.  3. 

(2)  Plutarque ,  in  Artaxerxe ,  met ,  par  cette  expression ,  sur  la 
même  ligne  d'obéissance  et  do  service  Pharnabaze  et  Iphicrate  : 
il  a  raison. 
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pendante.  Pharnabaze  accuse  Iphicrate  de  ce  mau- 
vais succès.  Les  Athéniens  reçoivent  l'injonction  de 
le  mettre  en  jugement,  et  n'osent  l'acquitter  que 
parce  que  la  cour  de  Suze  dédaigne  de  poursuivre 
l'affaire.  C'est  dans  la  patrie  de  Cimon  qu'un  pareil 
procès  est  intenté! 

En  se  déclarant  pour  les  Thébains  ^  en  alimentant 
d'abord  la  guerre  entre  ce  peuple  et  les  Spartiates , 
en  formant  ensuite  de  Thèbes  une  troisième  grande 
république^  pour  empêcher  toute  domination  générale 
en  Grèce,  toute  réunion  de  ces  peuples  sous  une 
même  loi,  toute  direction  de  ses  forces  vers  un  bat 
unique,  Artaxerxès  donne  de  nouvelles  garanties  à  la 
Perse  contre  les  attaques  des  Grecs.  Mais  en  pour- 
voyant à  la  sûreté,  à  la  sécurité  de  la  Perse,  dans  ses 
relations  extérieures ,  cette  politique  ne  diminue  en 
rien  les  vices  de  son  organisation  intérieure;  et  dans 
la  dernière  année  du  règne  d' Artaxerxès ,  l'empire 
paraît  prêt  à  se  dissoudre. 

VI.  Révoltes  générales  des  provinces  occidentales 
et  maritimes-,  expédition  d^Agésilas  en  Egypte  y  sa 
mort  en  Lybie ,  362.  —  Tous  les  satrapes  des  pro- 
vinces occidentales  et  maritimes  de  Mysie ,  Lydie , 
Carie,  Lycie,  Pisidie,  Pamphylie,  Cilicie,  Syrie,  Phé- 
nicie,  se  révoltent,  se  confédèrent,  soit  entre  eux, 
soit  avec  TÉgypte,  alors  régie  par  Tachos ,  soit  avec 
plusieurs  républiques  grecques.  Parmi  ces  dernières. 
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on  remarque  Sparte ,  qui  n'a  pas  pardonné  à  Ar- 
taxerxès  de  lui  avoir  enlevé  laMessénie  et  de  lui  avoir 
donné  Thèbes  pour  rivale.  Agésilas  se  rend  en  Egypte 
avec  dix  mille  Grecs ^  pour  aider  Tachos  en  parti- 
culier, et  pour  soutenir  la  ligue  en  général,  a  Une 
»  défection  si  prodigieuse  «nlève  à  Artaxerxès  la 
»  moitié  de  ses  revenus;  ce  qui  lui  en  reste  ne  suffit 
»  pas  pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il  a  à  soute- 
»  ûir  (1).  »  La  trahison  le  tire  de  ce  pressant  danger, 
et  sauve  la  monarchie  d'un  naufrage  qui  semble  iné- 
vitable. Oronte ,  nommé  généralissime  des  rebelles^ 
livre  leurs  chefs  et  leur  argent  à  Artaxerxès.  L'entre- 
prise échoue ,  ou  plutôt  est  ajournée  de  quelques 
années.  Les  provinces  rentrent  momentanément  dans 
Tobéissance^  à  l'exception  de  TÉgypte.  Dans  cette 
contrée ,  Agésilas  se  venge  des  mépris  de  Tachos  en 
le  privant  de  rautorité5  et  en  la  donnant  à  Nectané- 
bis.  Il  défend  ce  nouveau  souverain  contre  les  atta- 
ques de  Tacnos ,  devenu  l'agent  des  Perses,  et  contre 
les  prétentions  d'un  autre  concurrent.  Après  avoir 
affermi  Nectanébis  (2) ,  il  part  chargé  de  richesses 
qu'il  compte  livrer  à  sa  patrie  pour  rétablir  sa  supré- 
matie en  Grèce  j  mais  il  est  jeté  par  la  tempête  sur  une 


(1)  Diodore,  liv.  XV,  c.  90,  91. 

(2)  Plutarque,  in  Agesil.,  et  Diodore,  XV,  92,  93,  diffèrent 
dans  plusieurs  points  de  ce  récit* 
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côte  déserte  de  Libye  y  et  y  meurt  en  aventurier,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  36^. 

VU  Mori  d'^rtaœerxès  ^  Ochus  Im  ^ueeèeU,  36^.  - 
Artaxerxès  meurt  avant  fe  reiumvellement  des  ré- 
voltes récemment  comprimées.  A  peine  il  a  prononcé 
la  condamnation  de  son  fils  ainé^  Darius,  conjuré 
contre  son  autorité  et  contre  sa  vie,  qu'il  voit  Ochos 
se  fray^  un  chemin  au  trône  par  l^assassinat  de  deux 
de  se&  frères.  Le  roi  succombe  à  ce  dernier  cha- 
grin ,  36â.  Ochus  lui  siMscède^  et  les  moyens  employés 
par  lui  pour  affermir  la  couronne  sur  sa  tète  sont 
dignes  de  ceux  dont  il  a  usé  pour  se  la  procurer  :  ii 
ordoane  de  massacrer  les  membi^s  de  la  faimlk 
royale,  au  nomlure  de  plus  de  cent  cinquante. 

YIIL  RévoUe  i'Artahaze,  deVUe  de  Cgpre,  delà 
Phènkie,  de  l'É^ifpk.  — Le  règne  d'Ochus  i»résente 
absolument  les  mêmes  caractères  que  celui  d'A^ 
taxerxès  :  au  dedans,  des  révoltes  ;  au  dehors,  la  supré- 
matie sur  les  Grecs  »  qui  ^^  à  peine  sortis  de  la  rivafité 
entre  Thèbes  et  Sparte,  se  jettent  dans  la  gu^nre  So- 
ciale ,  dans  la  guerre  Sacrée;  sur  les  Grecs ,  d<Nit  uae 
poignée  fait  trembler  la  Perse  entière,  quand  ils  peu- 
vent poser  un  momeqt  les  armes  dont  ils  se  frappent 
les  uns  les  autres! 

358.  La  quatrième  année  du  règne  d'Ochus ,  Arta- 
baze,  satrape  d'Ionie,  se  révolte  contre  lui,  tandis 
que  Chio,.Cos,  Uhodes,  Byaumce,  imlig«^e&  do»  e^ae- 
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tions  des  Athéniens^  se  soulèTent  de  leur  c6té 
contre  ces  maîtres  impérieux.  Artabaze  obtient  suc- 
cessivement Tappui  du  général  athénien  Gharès ,  et 
nn  secours  de  cinq  mille  Thébains.  Il  remporte  trois 
victoires  sur  les  lieutenants  d'Ochus ,  et  dans  Tune  de 
ces  actions  il  taille  en  pièces  jusqu'à  soixante-dix 
mille  ennemis.  Dès  qu'il  est  abandonné  par  les  Athé- 
niens et  par  les  Thébains5  il  succombe  et  se  sauve  en 
Macédoine.  Ocbus  avait  acheté  la  retraite  des  Thébains. 
Il  obtint  celle  des  Athéniens  :  il  obtint  encore  la  re- 
nonciation à  kur  souveraineté  surChio,  Cos,  Rhodes 
et  Byzance^  en  les  menaçant  d'unir  ses  flottes  à 
celles  des  alliés.  Mais  quelle  valeur  auraient  eue  ces 
nienaces,  si  ces  mêmes  alliés  n'avaient  été  armés 
contre  Athènes? 

L'an  354,  la  rapacité  des  satrapes^  le  mépris  pour 
Tautorité  d'Ochus ,  poussent  à  la  révolte  la  Phénicie 
et  les  neuf  petits  rois  de  l'ile  de  Cypre.  Tous  ensem- 
ble s'unissent  avec  les  Égyptiens,  et  renouvellent  le 
soulèvement  des  provinces  maritimes ,  arrivé  la  der- 
nière année  du  règne  d'Artaxerxès.  Ochus  somme  les 
Grecs  de  lui  fournir  des  auxiliaires  j  ils  obéissent  : 
huit  mille  d'entre  eux ,  commandés  par  Phocion ,  ré- 
duisent File  de  Cypre.  Dix  mille  autres  viennent  join- 
dre Ochus  sur  les  frontières  de  la  E*hénicie  ;  ils  sont 
partis  presque  tous  d'Argos  et  de  Thèbes.  Les  Athé- 
niens et  les  Spartiate»  ê'exeusent  sur  leur  épuisement 
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de  ne  pas  prendre  part  à  ce  dernier  secours  fourni  a 
Ochus.  La  trahison  de  Mentor  amène  la  prise  et  la 
destruction  de  Sidon  ;  la  ruine  de  Sidon  épouvante 
la  Phénicie  et  amène  sa  soumission.  En  Egypte ,  les 
Grecs  donnent  la  victoire  à  Ochus ,  dans  la  bataille 
livrée  à  Nectanébis  II  près  de  Péluse.  Leur  valeur 
rend  aux  Perses  l'importante  province  d'Egypte  :  leurs 
dissensions  et  leurs  folies ,  qui  les  ont  conduits  en 
Orient ,  rétablissent  dans  son  intégrité  et  ses  limites 
un  empire  ennemi.  Ochus  passe  les  seize  dernières 
années  de  son  règne  ^  354-338,  dans  un  repos  forcé. 
Mentor  et  Bagoas  le  tiennent  dans  une  dépendance 
iK)mplète,  ne  lui  laissent  que  le  nom  et  le  faste  d'un 
roi,  se  partagent  son  autorité  et  Tempire.  Mentor 
commande  dans  l'Asie  Mineure,  Bagoas  dans  la 
hauta  Asie.  Cet  état  dure  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
Bagoas  d'empoisonner  son  maître,  soit  qu'il  vît  son 
crédit  décliner,  soit  qu'il  voulût  venger  les  Égyp- 
tiens ,  ses  compatriotes^  des  cruautés  ^  des  exactions , 
des  insultes  à  leur  culte,  qu'Ochus  leur  avait  prodi- 
guées à  l'exemple  de  Gambyse. 

IX.  Règne  d'Arsès  ,•  avènement  de  Darius  Codoman. 
—  Bagoas  tue  tous  les  enfants  d' Ochus ,  338,  à  l'ex- 
ception du  plus  jeune ,  Arsès ,  sous  le  nom  duquel  il 
espère  continuer  son  règne.  Mais  s'apercevant  que  ce 
jeune  prince  cherche  à  sortir  de  tutelle,  il  le  massacre 
avec  le  reste  de  sa  famille,  et  place  sur  le  trône  DarÎHS 
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Codoman,  336 ,  la  même  année  qu'Alexandre  succède 
h  son  père  Philippe. 

X.  État  respectif  de  la  Perse  et  de  la  Grèce.  —  Vaincus 
à  Marathon,  à  Salamine,  à  Platée  et  à  Mycale;  vaincus 
à  TEurymédon  et  en  Cilicie  ;  vaincus  par  les  Dix  mille  et 
par  Agésilas;  vaincus  en  dernier  lieu  par  les  Athéniens 
et  par  les  Thébains  ;  les  Perses,  auxquels  les  Grecs  avaient 
prouvé  si  souvent  qu'ils  étaient  faits  pour  leur  obéir  ; 
les  Perses,  plus  faibles  que  Sparte,  qu'Athènes  et  que 
Thèbes ,  chacune  en  particulier,  commandaient  pour- 
tant à  Sparte ,  à  Athènes,  à  Thèbes,  à  la  fois. 

Cette  monstruosité  politique  avait  sa  cause  dans  les 
dissensions  et  les  guerres  civiles  des  Grecs.  Les  Grecs  ne 
pouvaient  se  soustraire  au  joug  des  Perses ,  et  plus  tard 
éviter  celui  de  tout  autre  voisin  ambitieux  et  puissant , 
tant  que  dureraient  les  principes  de  leur  désunion ,  dont 
il  importe  de  se  rendre  compte. 

On  peut  les  réduire  à  quatre  principaux  :  V  la  haine 
antique  et  réciproque  des  deux  races  dorique  et  ionique, 
la  différence  de  leur  caractère ,  de  leur  génie ,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  gouvernement  démocratique  et  aristocra- 
tique ;  2**  la  prétention  de  trente  petites  républiques  et 
d'une  foule  d'autres  cités  secondaires  dont  la  Grèce  était 
couverte,  de  rester  entièrementlibresdansleursdécisions 
et  dans  l'emploi  de  leurs  forces  militaires ,  entièrement 
indépendantes  de  tout  chef  et  de  toute  direction  suprême  : 
de  cette  prétention  étaient  nées  les  révoltes  continuelles 
des  villes  du  second  ordre  contre  leurs  capitales.  L'A- 
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chaïe  seule  avait  connu  et  pratiqué  le  gouvernement 
fédératif.  Cet  excellent  gouvernement  n'avait  jamais  été 
propagé  dans  les  cités  voisines  :  l'on  n'avait  tenté  qu'un 
moment  de  l'étendre  à  la  Grèce  entière;  le  conseil  am- 
phictyonique,  demeuré  sans  autorité ,  avait  trompé  les 
espérances  des  amis  sincères  de  leur  pays.  3°  L'ambition, 
la  rivalité ,  l'insuffisance  de  forces  des  trois  républiques 
principales ,  Sparte,  Athènes,  Thèbes,  dont  aucune  ne 
réunissant  ou  ne  retenant  les  finances,  la  puissance 
maritime  et  continentale,  n'avait  pu  garder  non  plus  le 
commandement  qu'elle  avait  acquis  momentanément 
û"  Le  despotisme  de  Sparte  et  d'Athènes ,  qui ,  arrachant 
à  leurs  alliés  leurs  gouvernements,  leurs  terres  ,  leurs 
trésors,  violant  leur  liberté  politique  et  leur  liberté 
civile ,  n'avaient  jamais  obtenu  de  la  masse  des  Grecs, 
par  l'affection  et  le  sentiment  du  bien-être,  l'obéissance 
qu'elles  étaient  incapables  d'exiger  longtemps  par  la 
force. 

Il  fallait  qu'une  main ,  à  la  fois  plus  puissante  et  moins 
despotique  que  la  leur,  les  privât  elles-mêmes  et  privât 
toutes  les  républiques  de  l'excès  de  leur  indépendance, 
en  leur  laissant  une  juste  liberté  ;  les  réunît  dans  une 
grande  confédération  hellénique ,  renversât  ensuite  avec 
leurs  forces  concentrées  et  réunies  la  monarchie  de  ces 
Perses ,  leurs  ennemis  de  tout  temps ,  maintenant  leurs 
maîtres,  Philippe  fit  la  première  partie  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  Alexandre  la  seconde. 


SICILE;    R^GNÏ   nVS   WVX   USNYS.  It^S 

§  lU^^ Histoire  de  la  Sicile  (1),  depuis  V expédition  des  Athéniens 
jusqu'à  Vuiwrpatitm  d^ÀgathocleSy  HZ-MI, 

I.  ^grigente.  —  Agrigente  n*avait  pris  aucune  part 
à  la  guerre  contre  les  Athéniens;,  ^15413.  Dans  'in- 
vasion que  les  Carthaginois  firent  en  Sicile  Tan  40G^ 
elle  fut  prise  et  détruite.  Elle  se  releva  lentement  de 
ce  désastre^  et  jamais  entièrement.  Vers  Tan  340^ 
Tinaoléon  lui  rendit  une  partie  de  son  ancienne  pros* 
périté.  Elle  recouvra  alors  assez  de  forces  pour  se 
mettre  à  la  tête  des  villes  liguées  contre  Agathocles  : 
mais  elle  fut  vaincue. 

II.  Syracuse^  les  autres  villes  siciliennes^  les  Car- 
thaginois,  depuis  l'expédition  des  Mhéniens  jusqu'au 
règne  de  Denys  l'Ancien,  —  Après  la  destruction  de 
la  flotte  de  l'armée  athénienne,  Syracuse  s'élève  au 
plus  haut  degré  de  puissance,  413.  L'année  suivante, 
412 ,  Dioclès  reforme  la  constitution  de  cette  répu- 
blique; il  promulgue  des  lois,  la  plupart  relatives  aux 
délits,  et  protectrices  de  la  liberté  civile  :  ces  lois 
sont  adoptées  par  un  grand  nombre  d'autres  villes 
siciliennes. 

Les  démêlés  de  Sélinonte  et  d'Égeste,  410,  changent 


(1)  Pour  ce  paragraphe  II,  Diodore,  1.  XIU  ;  1.  XIV,  c.  7-10, 
14-17,  18,40-79,  87-92,  100-113;  1.  XV,  c.  6-8,  13-18,  73-75; 
1.  XVI,  C.6,  9-14,  16-21,  65-74,  77-84,  éd.  Wess.  Plutarch.,  In 
Dione  et  Timol.  Cornélius,  in  Dione  et  Timol. 


IIG  PRECIS   DE   l'histoire    ANCIENNE. 

la  face  des  affaires  de  la  Sicile  j  parce  que  les  Éges- 
taius  implorent  l'assistance  des  Carthaginois ,  et  ou- 
vrent une  large  carrière  à  l'ambition  de  ces  étrangers. 
Sous  la  conduite  d'Annibal,  fils  de  Giscon,  les  Car- 
thaginois s'emparent  d'Himère  et  de  Sélinonte ,  en 
409;  d'Agrigente,  qu'ils  détruisent  en  406.  Leurs  ra- 
pides progrès  excitent,  à  Syracuse,  de  nouvelles  dis- 
cordes et  des  dissensions,  dont  se  prévaut  l'artificieux 
Denys  pour  s'élever  d'abord  au  commandement  de 
l'armée,  et  ensuite  au  pouvoir  absolu  ,  après  la  ruine 
de  ses  collègues ,  405. 

111.  Règne  de  Denys  V Ancien.  —  Denys  s'occupe 
simultanément  de  s'affermir  à  Syracuse ,  sans  cesse 
révoltée  contre  son  autorité;  de  chasser  les  Carthagi- 
nois de  la  Sicile ,  et  d'étendre  la  domination  de  Syra- 
cuse sur  toute  l'île,  enfin,  de  conquérir  les  villes 
.grecques  de  l'Italie  méridionale,  et  de  les  annexer  à 
son  empire.  Toutes  ses  actions  se  rapportent  à  ces 
trois  projets. 

Première  guerre  contre  les  Carthaginois.  Premier 
et  second  soulèvement  des  Syracusains ,  404  —  Denys 
marche  au  secours  de  Gela ,  assiégée  par  Imilcon  et 
les  Carthaginois.  Il  est  vaincu  :  Syracuse  se  révolte. 
Il  entre  dans  la  ville ,  égorge  une  partie  des  habitants, 
en  exile  d'autres,  se  crée  des  partisans  parmi  les 
affranchis  et  les  étrangers.  Imilcon,  quoique  vain- 
queur ,  recherche  la  paix ,  parce  que  la  peste  désole 
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son  armée  :  elle  est  conclue  à  condition  que  Carthage, 
outre  le  territoire  qu'elle  possédait^  les  conquêtes 
qu'elle  y  a  ajoutées,  obtiendra  Gela  et  Camarîne. 
Denys  partage  les  terres  et  les  maisons  de  Syracuse  à 
ses  créatures.  Une  nouvelle  sédition  a  lieu  ;  elle  est 
comprimée  comme  la  première  :  le  tyran  affermit  son 
autorité. 

Conquêtes  de  Denys  en  Sicile.  Seconde  guerre  contre 
Carthagey  4^3.  —  Denys,  par  la  force  des  armes  et 
par  les  traités ,  soumet  Enna,  Catane,  Naxos,  Léon- 
tium.  Messine,  403-40^.  D  forme  le  dessein  de  chas- 
ser les  Carthaginois  de  la  Sicile ,  fait  d'immenses  pré- 
paratifs, recherche  inutilement  l'alliance  deRhégium, 
et  obtient  celle  des  Locriens.  Pendant  ce  temps,  Platon 
visite  sa  cour,  encourt  sa  haine  et  échappe  avec  peine 
à  la  mort,  399-397.  Denys  déclare  la  guerre  aux 
Carthaginois ,  et  leur  enlève  toutes  les  villes  siciliennes 
qui  ont  contracté  alliance  avec  eux.  Vaincu  bientôt 
après  sur  terre  et  sur  mer,  il  perd  toutes  ses  con- 
quêtes ,  et  est  assiégé  par  Imilcon  dans  Syracuse.  La 
peste ,  et  une  sortie  faite  à  propos ,  le  débarrasse  de 
l'armée  ennemie,  396.  Les  Carthaginois  perdent  cent 
cinquante  mille  hommes;  ils  continuent  cependant 
la  guerre  jusqu'en  392 ,  et  par  le  traité  abandonnent 
seulement  à  Denys  Tauroménium  et  son  terri- 
toire, 392. 

Guerre  contre  les  villes  de  la  Grande-Grèce  ^  394- 
n.  7. 
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388.  —  La  paix  conclue  avec  les  Carthaginois,  393, 
pennet  à  Denys  de  tourner  ses  forces  contre  les  Grecs 
de  l'Italie  ^  qu'il  avait  attaqués  dès  l'an  394.  Il  s'em- 
pare de  Locres ,  d'Hipponium ,  de  Caulonia,  en  389; 
fait  alliance  avec  les  Gaulois  qui  avaient  brûlé  Rome, 
et  en  obtient  des  secours.  Les  Crotoniates  lui  opposent 
une  vigoureuse  résistance;  mais  après  avoir  exigé  des 
habitants  de  Bhégium  trois  cents  talents  et  soixante- 
dix  vaisseaux ,  il  assiège  et  prend  leur  ville  en  387  : 
deux  ans  plus  tard,  il  envoie  diverses  colonies  dans 
la  partie  de  Fltalie  située  sur  la  mer  Adriatique,  désole 
rÉtrurie  par  une  subite  irruption ,  et  pille  les  richesses 
du  temple  d'Agyla, 

Troisième  et  quatrième  gmrre  contre  les  Carthagi- 
noi$.  —  Denys  veut  profiter  de  ses  succès  en  Italie, 
des  richesses  qu'il  a  rapportées  de  ce  pays,  pour 
expulser  les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Dans  sa  troi- 
sième guerre  contre  eux,  383 ,  il  éprouve  une  grande 
défaite ,  après  avoir  remporté  une  éclatante  victoire, 
et  n'obtient  aucun  résultat  décisif;  mais  dans  la  qua- 
trième, 368,  il  leur  enlève  SéUnonte,  Entelle ,  Éryx. 
Quoique  forcé  de  lever  le  §iége  de  Lilybée,  il  touchait 
peut-être  au  moment  de  les  chasser  entièrement, 
quand  il  est  empoisonné  par  son  fils ,  368  ^  Sa  mort, 
et  les  troubles  qui  la  suivent ,  laissent  un  libre  cours 
aux  progrès  des  Carthaginois.  Le  nom  de  Denys  et 
celui  de  tyran  sont  devenus  justement  synonymes, 
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mais  on  n'a  pas  rendu  justice  à  son  génio  politique  et 
militaire,  A  travers  de  perpétuelles  révoltes ,  il  suivit 
avec  une  admirable  constance  le  projet  dVxpulser  les 
Carthaginois 9  les  étrangers,  de  la  Sicile;  de  faire  de 
Syracuse  la  capitale  d'un  grand  empire  sicilien;  de 
lui  donner  la  force  nécessaire  pour  résister  à  toutes 
les  attaques  du  dehors  ;  de  mettre  son  indépendance 
à  l'abri  derrière  une  grande  puissance.  Au  milieu  des 
occupations  innombrables  dont  il  était  surchargé ,  il 
trouva  du  temps  pour  cultiver  la  poésie  ^  et  ses  vers 
OQ  furent  pas  toujours  mauvais ,  puisque  Tune  de 
ses  tragédies  mérita  d'être  couronnée  par  les  Athé- 
niens. 

ÏV,  Régna  de  DenyslejBunej  Dion,  Callipe,  Hip- 
pmnua.  —  368.  Denys  le  Jeune  succède  à  son  père, 
sous  la  tutelle  de  Dion.  Les  conseils  de  Dion  et  du 
philosophe  Platon,  son  ami^  qui  est  appelé  trois  fols 
à  Syracuse,  ne  peuvent  ohanger  le  caractère  de  Denya^ 
corrompu  par  son  éducation.  L'an  360 ,  Denys  exile 
Dion  dans  le  Péloponèse ,  et  peu  après  lui  enlève  sa 
femme  Arête.  Pion  repasse  du  Péloponèse  en  Sicile, 
pendant  le  séjour  de  Denys  en  Italie ,  se  rend  maître 
de  la  ville  de  Syracuse ,  et  ne  lui  laisse  que  la  cita-^ 
délie.  Denys ,  de  retour,  sème  la  discorde  entre  les 
Syracusains  et  Dion^  soulève  Héradide  contre  lui,  et 
se  retire  à  liocres  avec  ses  trésors ,  357  :  il  tyrannise 
cette  ville  pendant  six  ans.  Dion  est  forcé  de  sortir  de 
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Syracuse.  Les  habitants,  massacrés  et  pillés  par  les 
soldats  de  la  citadelle,  toujours  au  pouvoir  de  Denys, 
rappellent  Dion ,  qui  s'empare  de  la  citadelle  et  réta- 
blit la  liberté.  Mais  convaincu,  par  des  exemples  ré- 
cents et  nombreux ,  que,  sans  de  salutaires  restric- 
tions, la  liberté  dégénérera  en  licence,  et  que ,  de  la 
liœnce,  Syracuse  retombera  dans  la  tyrannie ,  Dion 
prétend  modeler  la  constitution  de  sa  patrie  sur  le 
gouvernement  mixte  de  Lacédémone  et  de  Crète,  et 
créer  un  pouvoir  capable  de  contraindre  tous  les  ci- 
toyens à  respecter  les  lois.  Il  voit  ses  projets  traversés 
par  Héraclide ,  qui  songe  à  donner  au  peuple  une 
plus  large  part  dans  les  affaires  publiques.  Dion  se 
débarrasse  de  ses  contradictions  et  de  cette  rivalité 
par  un  lâche  assassinat.  Il  devient  odieux  à  la  popu- 
lace, au  moment  où  elle  s'aperçoit  qu'il  veut  la  déshé- 
riter de  la  toute-puissance ,  et  à  la  soldatesque  dès 
qu'il  ne  peut  plus  satisfaire  son  avidité  :  bientôt  il  est 
assassiné  par  TAthénien  Gallipe ,  comblé  de  ses  bien- 
faits et  investi  de  toute  sa  confiance,  354.  Callipe 
exerce  le  pouvoir  pendant  un  an.  Hipparinns,  frère 
de  Denys ,  chasse  Callipe ,  règne  à  son  tour  pendant 
deux  ans ,  353-351 ,  et  est  remplacé  lui-même  par 
Nypsius,  l'un  des  généraux  du  tyran.  Denys  profite 
des  troubles  dont  Syracuse  est  agitée,  met  en  fuite 
Nypsius  avec  quelques  soldats  étrangers,  et  ressaisit 
l'autorité ,  dix  ans  après  quMl  a  été  contraint  de  l'a- 
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bandonner,  347.  En  proie  aux  cruautés  de  Denys, 
trahis  par  Icétas^  tyran  de  Léontium ,  dont  ils  ont  im- 
ploré l'assistance ,  menacés  par  les  Carthaginois ,  les 
Syracusains  s'adressent  à  Gorinthe,  leur  mère  patrie. 
Les  Corinthiens  leur  envoient  Timoléon  avec  une 
faible  armée,  345. 

V.  Exploits  et  adminislration  de  Timoléon.  Ce 
général  donne  promptement  une  nouvelle  face  aux 
affaires.  Il  défait  Icétas  et  les  Carthaginois;  il  contraint 
bientôt  après  Denys  à  livrer  la  citadelle^  h  abandon- 
ner la  Sicile  et  à  se  retirer  à  Corinthe ,  où  il  mène  une 
vie  privée,  343.  Timoléon  rétablit  le  gouvernement 
républicain  à  Syracuse ,  détruit  les  tyrannies  dans 
toutes  les  villes  grecques  de  la  Sicile,  remet  en  vi- 
gueur les  lois  de  Dioclès,  en  les  réformant;  affermit 
le  gouvernement  par  une  victoire  remportée  près  de 
la  Ci'imèse  avec  six  mille  soldats  sur  soixante-dix 
n)ille  Carthaginois,  340;  repeuple  la  Sicile ,  rebâtit 
plusieurs  de  ses  villes,  et  se  démet  ensuite  de  Tauto- 
rité.  Il  meurt  en  337 ,  au  milieu  du  nouvel  ordre  de 
choses  établi  par  lui  et  les  bénédictions  d'un  peuple 
entier ,  dont  il  a  été  le  libérateur  et  le  législateur. 
Dans  un  espace  de  vingt  ans,  337-317,  la  tranquil- 
lité est  troublée  par  les  guerres  de  Syracuse  avec 
Agrigente  et  par  l'usurpation  de  Sosistrate.  A  ce  des- 
pote succède,  en  347,  un  autre  despote,  Agatho- 
cles.  La  corruption  profonde  des  Syracusains,  leur 
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haine  pour  toute  magistratuve  répressive  des  déaer- 
dres  et  des  ambitions  partioulières^  les  ramènent  in- 
vinciblanient  à  la  tyrannie.  A.  P. 


CHAPITRE  X8X 

Histoire  4§  la  Macédoine,  depuis  Carani;^  ji^^qu'^  la  j^reniière 
attaque  de  Philippe  contre  la  Grèce.— État  ^e  la  Thr^cç  et  de 
la  Grèce,  T96-352. 


§  I.  —  Histêire  du  roifmtM  de  MoiéMne ,  depuis  Caraim 
jusqu*çk  la  mor^  d^  Pefcffppojî,  l^^^gS?  rr- ilfotwtw  «tr  fa 
Thrace, 

a  La  Macédoine  (dit  Montesquieu,  Grandeur  des 
Rommn» ,  chap.  5)  était  presque  entourée  de  monta- 
gne^in^oeessibies;  les  peuples  en  étaient  très^propres 
à  la  guerre ,  courageux ,  obéissants ,  industrieux ,  in- 
fatigables ;  et  il  fallait  bien  qu'ils  tinssent  ces  qualités 
là  du  climat^  puisque  encore  aujourd'hui  les  hommes 
de  ces  contrées  sont  les  meilleurs  soldats  de  Tempire 
des  Turcs.  » 

Cette  contrée  était  bornée  au  couchant  par  Tlllyrie, 
au  levant  par  la  Thrace;  elle  avait  au  nord  la  Darda- 
nie,  et  bordait  au  midi  la  Thessalie.  Ses  principaux 
fleuves  étaient  l'Axius ,  l'Haliacmon  et  le  Styrmon.  Au 
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nord ,  le  mont  Scardus  la  séparait  de  la  Dardanie ,  le 
mont  Rhodope  la  bornait  au  nord-est^  TAthos  à  l'o- 
rient; lu  mont  Olympe  Tenvironnait  au  couchant. 
Cette  démarcation,  généralement  reçue ^  présente 
quelques  erreurs  plutôt  remarquées  que  corrigées  par 
les  géographes  modernes.  Le  cours  des  fleuves  n'est 
pas  déterminé  avec  une  exactitude  plus  rigoureuse. 
On  sait  que  l'intérieur  de  la  Mac^oine  a  été  toujours 
à  peu  près  inponnu  (i). 

La  Macédoine,  après  qu'elle  eut  été  agrandie  par 
les  (conquêtes  des  successeur^  de  Caranus,  renfermait 
plusieurs  cpntrées^  dont  les  principales  sont  connues 
sous  les  dénominations  suivante^  :  la  Pœonie  ou  PS- 
lagoniCf  le  Deuriopus,  le  Lyncestis,  VÉordéCy  VÉ- 
mathie,  qui  renfermait  les  villes  i'ÉdesM  ou  d'yEge 
et  de  Pella;  la  Piérie,  qui  renfermait  Pydna^  et  la 
Afygdonie.  Le  royaume  (je  Macédoine  dut  son  ori- 
gine à  une  cqlonie  de  Pélasges  chassés  de  l'Histiseo- 
tide  par  les  Gadméens,  139^2.  Ils  s'établirent  dans  le 
Pinde  sQqs  le  nom  de  Afaccdowc»,  et  s'étendirent  suc- 
cessivement jusque  dans  1^  contrée  «appelée  Émafhie. 
Les  mythologues,  et  les  historiens  d'après  eux,  di- 
sent que  cette  province  fut  appelée  Macédoniey  de 


(1)  Voyez  Ptolémée,  Géographie  de  la  Macédoine;  d'Anville 
Géographie  ancienne;  et  M.  Pouqueville,  Voyage  dans  la  Grèce. 
La  description  de  la  Macédoine  manq^e  d«nft  Strftbon. 


124  PRBGIS   DE   l'histoire   ANCIENNE. 

Macédon ,  fils  de  Jupiter  et  de  Thya.  Les  tribus  di- 
verses qui  formèrent  plus  tard  le  royaume  de  Macé- 
doine étaient  primitivement  au  nombre  de  quinze.  On 
n'a  pas  la  suite  des  rois  qui  Toccupèrent  depuis  son 
origine  jusqu'à  Caranus.  Un  de  ces  princes ,  nommé 
PéJogan  par  Justin ,  fut  père  d'Astérapée,  qui ,  dans 
la  guerre  de  Troie ,  paraît  au  rang  des  plus  intrépides 
défenseurs  du  royaume  de  Priam. 

796.  Caranus  (1  ) ,  prince  argien  de  la  famille  d'Her- 
cules et  onzième  descendant  de  ce  héros ,  ayant  aban- 
donné le  Péloponèse  pour  obéir  à  la  volonté  d'un 
oracle ,  conduit  une  colonie  nombreuse  d'Argîens  et 
de  Grecs  dans  Tlllyrie ,  et  passe  ensuite  au  service 
d'un  roi  des  Ématiens  qui  était  en  guerre  avec  les 
Orestes.  Ce  prince ,  vainqueur  de  ses  ennemis ,  ré- 
compense les  services  de  Caranus  en  lui  donnant  la 
Macédoine ,  où  il  établit  sa  colonie.  Caranus  substitue 
le  nom  A^^Ege  à  celui  d'Édesse^  que  portait  la  capi- 
tale de  son  petit  royaume,  à  cause  d'un  troupeau  de 
chèvres  (aiYsç)  qui  l'avaient  conduit  dans  cette  ville. 
Depuis  cette  époque,  Timage  d'une  chèvre  fut  tou- 
jours représentée  sur  les  enseignes  des  Macédoniens. 
Caranus  fait  avec  succès  la  guerre  aux  princes  voi- 

(1)  Eusèbe  et  le  Syncelle  nous  ont  transmis  la  liste  des  rois 
héraclides  depuis  Caranus  jusqu'à  Alexandre;  Voyez,  à  la  fin  de 
ce  paragraphe ,  le  tableau  dans  lequel  est  indiqué  le  règne  de 
chaque  prince  avec  sa  durée. 
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sins  j  les  dépouille  de  leurs  états ,  les  réunit  sous  sa 
loi ,  et  forme  en  corps  de  nation  les  peuples  divers 
qui  se  partageaient  la  Macédoine.  Son  règne  est  de 
ti*ente  ans.  Ccmus ,  son  fils ,  et  Trymmas ,  son  petit- 
fils  y  régnent  après  lui ,  l'un  vingt-huit ,  l'autre  qua- 
rante-trois ans^  sans  événement  remarquable. 

695.  Perdiccas  /"  occupe  le  trône  avec  éclat  pen- 
dant quarante-huit  ans ,  l'affermit  par  de  nouvelles 
victoires,  et,  sur  le  point  de  mourir,  marque  à  son 
fils  Ai^ée  le  lieu  où  doivent  être  enfermées  ses  cen- 
dres et  celles  de  ses  successeurs,  pour  que  la  cou- 
ronne ne  sorte  pasdelafamilledesHéraclides.  j4rgée  /«', 
Philippe  /•'  et  QEropas  portent  successivement  le 
sceptre  depuis  647  jusqu'en  556  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Les  lUyriens  et  les  Thraces,  toujours  en  guerre 
avec  les  Macédoniens  depuis  Caranus,  envahissent 
leur  territoire  pendant  la  minorité  d'OEropas.  Ils  ob- 
tiennent d'abord  des  succès;  mais  les  soldats  macé- 
doniens, brûlant  de  venger  leur  défaite,  placent 
dans  leurs  rangs,  pour  enflammer  leur  courage,  le 
jeune  prince  encore  au  berceau,  et  se  jettent  sur  les 
lUyriens ,  qu'ils  mettent  en  fuite.  Mcéta$  règne  dix- 
huit  ans,  et  transmet  le  trône  à  Amynias  /'%  538^  qui 
s'illustre  par  ses  vertus. 

Sous  le  règne  d'Amyntas  I"  (538-496),  la  Macé- 
doine fut  menacée  de  devenir  tributaire  des  Perses. 
Elle  aurait  été  entièrement  subjuguée  par  leurs  armes 
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sans  la  révolte  de  Tlonie  et  la  guerre  raémoraUe 
qu'elle  occasionna  contre  les  peuples  de  la  Grèce. 
Darius  ;  fils  d'Hystaspes,  ayant  échoué  dans  son 
expédition  contre  les  Scythes^  médita  la  conquête 
des  contrées  voisines  du  théâtre  de  ses  revers;  il 
s'empara  ;  par  ses  lieutenants,  d'une  partie  de  la 
Thrace.  Deux  Paeoniens  qui  aspiraient  à  devenir  les 
tyrans  de  leur  patrie  parvinrent  à  exciter  la  curiosité 
de  Darius  et  attirèrent  ses  armes  sur  le  Strymon, 
dans  l'espérance  de  gouverner  plus  facilement  leur 
pays  quand  il  aurait  été  subjugué  par  les  Perses.  Mé- 
gabyse^  lieutenant  de  Darius^  pénétra  dans  la  Paeo- 
nie  j  subjugua  une  partie  de  cette  contrée  et  en  trans- 
porta les  habitants  en  Asie.  Les  Pœoniens  du  mont 
Pangée  et  ceux  du  lac  Prasias  résistèrent  à  tous  les 
efforts  des  Perses.  Darius ,  portant  alors  ses  vues  sur 
la  Macédoine,  chargea  Mégabyse  de  faire  demander, 
en  son  nom ,  à  Âmyntas  la  terre  et  l'eau.  Les  envoyés 
du  satrape  fiirent  d'abord  reçus  avec  beaucoup  de 
magnificence  par  Âmyntas  ;  mais  le  fils  de  ce  prince , 
Alexandre ,  qui  monta  après  lui  sur  le  trône,  indigné 
qu'ils  voulussent  déjà  traiter  les  Macédoniens  comme 
des  vaincus,  les  fit  massacrer  dans  un  festin  avec 
toute  leur  suite.  Le  Perse  Bubarès  fut  chargé  du  soin 
d'informer  de  ce  meurtre;  mais  il  se  laissa  gagner 
par  les  présents  d'Alexandre ,  épousa  sa  sœur,  et  fut 
assez  adroit  pour  calmer  le  courroux  de  Darius  et 
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pour  ensevelir  dans  un  profond  silence  un  attentat 
qui  pouvait  mettre  en  péril  l'indépendance  de  la  Ma* 
cédoine.  Alexandre  !«'  (496-452),  grâce  à  Theureuse 
médiation  de   Bubarès,  évita  la   guerre   avec   les 
Perses;  mais  il  fut  obligé  de  subir  leur  alliance,  de 
leur  livrer  passage  sur  son  royaume  et  de  combattre 
dans  leurs  rangs  dans  la  formidable  expédition  que 
Xerxès  conduisit  contre  les  Grecs.  Après  que  Xerxès, 
vaincu  à  Salamine^  se  fut  retiré  en  Asie ,  le  roi  de 
Macédoine  acquit  des  droits  à  la  reconnaissance  des 
Grecs  en  leur  donnant  des  avis  utiles  pendant  la 
guerre.  La  veille  de  la  bataille  de  Platée  (479),  il  aver- 
tit secrètement  Aristide  du  plan  d'attaque  de  Mardo- 
nius,  et  il  contribua  ainsi  au  succès  d'une  journée  qui 
affranchit  à  jamais  les  Grecs  du  joug  des  Perses.  Ce 
service  important,  que  le  roi  de  Macédoine  avait 
rendu  à  la  Grèce  ne  fut  point  oublié.  Lorsqu'il  se 
présenta  dans   la   suite  pour  combattre  aux  jeux 
Olympiques,  ses  concurrents  voulurent  l'en   faire 
exclure  sous  le  prétexte  que  les  Grecs  seuls  devaient 
être  admis  à  ces  jeux.  Les  juges  qui  présidaient  k 
Olympie  déclarèrent  qu'Alexandre  était  Grec  comme 
descendant  d'Hercules,  et  mirent  son  nom  dans  Turne 
avec  les  noms  des  autres  combattants.  Perdiccas  II 
(452-429)  occupa  le  trône  après  Alexandre.  Pendant 
un  règne  de  vingt-trois  ans,  il  sut  maintenir  sa  puis- 
sance au  milieu  des  embarras  et  des  dangers  que  lui 
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suscitèrent  des  conspirations  intestines,  les  disposi- 
tions hostiles  des  Odryses  et  l'ambition  menaçante 
des  Athéniens  y  qui  cherchaient  à  s'emparer  des 
villes  maritimes  de  la  Thrace. 

Alexandre  P'  avait  fait  reconnaître  son  origine  ar- 
gienne  dans  l'assemblée  la  plus  solennelle  de  la  Grèce. 
Archélaûs  I",  fils  et  successeur  de  Perdiccas  (429-405), 
alla  plus  loin  qu'Alexandre  en  faisant  éclater  son 
amour  et  son  admiration  pour  les  talents  qui  étaient 
alors  l'ornement  et  la  gloire  de  la  Grèce.  A  sa  cour  se 
réunirent  Zeuxis  et  Timothée ,  qui  avaient  fait  une 
révolution  dans  la  peinture  et  dans  la  musique  y  le 
poëte  Agatbon  et  Euripide  qui  trouva  en  Macédoine 
un  repos  et  des  honneurs  qu'on  lui  refusait  dans  sa 
patrie.  Après  la  mort  du  grand  tragique,  les  Athéniens 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Archélaus  pour  lui 
redemander  ses  cendres  ;  mais  le  prince  rejeta  leurs 
prières,  conserva  les  restes  d'Euripide  et  lui  fit  élever 
un  tombeau  magnifique  près  de  sa  capitale.  Arché- 
laus !•''  périt  de  la  main  de  Cratéras  ;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Orestes,  qui  ne  régna  que  trois  ans  (405-402). 
Archélaûs  11 ,  Amyntas  II ,  Pausanias ,  Amyntas  II! 
etArgée  II  n'occupent  le  trône  de  Macédoine  que 
pendant  quatorze  ans  (402-388).  A  cette  époque  de 
confusion  et  de  trouble  succède  le  règne  d' Amyntas  ÏV 
(388-370);  qui  eut  à  soutenir  des  guerres  sanglantes 
contre  les  Illyriens  et  les  Olynthiens,  et  à  se  défendre 
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contre  des  conspirations  domestiques  plus  redoutables 
encore.  Sa  femme  Eurydice  conspira  contre  ses  jours, 
voulant,  par  un  double  crime ^  donner  son  trône  et 
sa  main  à  l'époux  de  sa  fille  Ëuryone.  Amyntas 
triompha  de  la  haine  et  de  l'ambition  de  la  reine  y  et 
mourut  tranquilUement  y  après  avoir  gouverné  la  Ma- 
cédoine pendant  dix-huit  ans. 

370.  Cette  contrée^  depuis  la  mort  d'Âmyntas  jus- 
qu'au règne  de  Philippe,  père  d'Alexandre^  est  déchi- 
rée par  les  discordes  civiles  et  en  proie  aux  ravages 
des  Ulyriens,  des  Thraces  et  de  tous  les  peuples  voi- 
sins qu'enhardit  le  gouvernement  faible  et  anarchique 
des  Macédoniens.  Dès  cpi^  Alexandre  II  est  monté  sur 
le  trône,  il  achète  la  paix  des  lilyriens  et  leur  donne 
en  otage  le  plus  jeune  de  ses  frères^  Philippe.  Mais 
l'ambition  criminelle  de  sa  mère  ne  le  laisse  pas  long- 
temps jouir  d'un  repos  qu'il  eut  bientôt  compromis 
par  l'imprudence  de  sa  politique.  11  perd  la  vie  par 
la  trahison  d'Eurydice.  Ses  deux  frères,  encore  dans 
la  minorité,  ne  peuvent  défendre  leur  couronne  contre 
Pausaniasy  que  soutiennent  les  Thraces  et  un  corps 
de  mercenaires  grecs.  Eurydice ,  privée  du  fruit  de 
son  nouveau  crime,  implore  la  protection  d'Iphicrate, 
qui  vient  de  faire  pour  Athènes,  sa  patrie,  la  conquête 
d'Amphipolis.  Le  général  athénien  ravit  à  Pausanias 
le  sceptre  qu'il  a  usurpé ,  le  rend  aux  fils  d'Amyntas 
et  les  place  sous  la  tutelle  de  Ptolémée ,  surnommé 
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Âloritanus ,  leur  frère  naturel.  Les  désordres  et  les 
crimes  qui  souillaient  la  cour  de  Macédoine  encou- 
ragent l'ambition  de  Ptolémée,  qui  essaye  d'usurper  la 
couronne.  Les  Thébains  prennent  la  place  des  Athé- 
niens et  règlent  deux  fois^  par  la  médiation  de  Pélo;»- 
das^  les  affaires  de  cette  contrée.  PerdiecasJ II ohiimi 
le  trône  auquel  l'appelle  sa  naissance  ;  mais  il  est  défait 
et  tué  dans  une  bataille  contre  les  Ulyriens.  Sa  mort 
plonge  la  Macédoine  dans  une  affreuse  anarchie,  qui 
ne  cesse  qu'à  l'arrivée  de  Philippe ,  que  Pélopidas 
avait  emmené  en  otage  àThèbes^  et  qui^  dans  l'espace 
de  quelques  années ,  pacifie  la  Macédoine^  et  dompte 
les  Thraces  et  les  Ulyriens  ^  enchaîne  les  Grecs  par 
sa  politique  et  par  ses  victoires ,  et  prépare  l'expédi- 
tion qui  doit  entraîna*  la  chute  du  trône  de  Cyrus . 
36^363  (i). 


(1)  Rois  de  Macédoine  depuis  Garanus  jusqu'à  Atexandre  le 
Grand  : 


d'après  eusèbe. 


Ànn,  avant  J,~C. 

Garanus.  .  .  .  règne  30  ans  799 

Cœnws 28  —  769 

ïyrimmas. .  ;  ,  .  43  —  741 

Perdiccas  î.  .  .  .  48  —  698 

Argeus  1 38  —  550 

Philippus  I.  .  .  .  33  —  612 

A)éropas 20  —  579 


d'après  L£  STÏiCELLE. 


Ann.  oAsant  J,-C. 

Garanus.  .  .  .  règne  30  ans  791 

Gœnus. 28—761 

Tyrimmas 45  —  733 

Perdiccas  I.    .  .  .  48  —  688 

Argeus  ï S2  —  640 

Philippus  I.  .  .  .  37  —  608 

Ajéropa»..  ....  7Z  —  6T1 
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Afotions  $ur  la  Thraee.  —  Le  royaume  de  Tlirace 
est  plas  ancien  qoe  eriui  de  Macédoine  ;  on  le  trouve 
foraié  avant  la  guerre  de  Troie.  Plutarque  nous  a 
transmis  le  nom  du  prince  qui  régnait  sur  la  Thrace 


d'après  eusèbe. 


Ânn,  avant  J.^C. 


règne 


Âlcétas.  .  . 
Amyntaa  I. 
Alexander  I. 
Perdiccas  II. 
Ârchelaûs  I. 
Orestes.  .  . 
Ardxelaùs  II 
Amyntas  II.  .  . 
Pausanias. ... 
Amyntas  ni. .  . 
Argeus  II.  .  .  , 
Amyntas  IV. .  . 
Alexander  II.  . 
Ptolemaeus  Alori- 

tanus 

Perdiccas  111..  . 
Philippus  II. .  . 
Alexander  III.  . 

Durée  depuis  Ca- 
ranus  jusqu'à 
Alexandre..  .  . 


18  ans  559 
42  —  &41 
44  —  499 

23  —  455 

24  -  432 
3  —  408 
4—  405 
1  —  401 

1  —  400 
6  —  399 

2  —  393 
18  —  391 

1  —  373 

3  —  372 
6  —  369 

27  —  363 
12  —  336 


475  ans. 


d'après  le  stngelle. 


Ànn,  (want  J,'C, 

Alcétas.   .  .  .  règne  28  ans  548 

Amyntas  I.   .  . 

.      42  —  520 

Alexander  I.  .  . 

.      44  -  478 

Perdiccas  II. .  . 

.      23  —  434 

Archelaûs  1.  .  . 

.       14  —  411 

Orestes 

.        3  —  397 

Archelaûs  IL.  . 

4  —  394 

Amyntas  II.  .  . 

1  —  390 

Pausanias. .  .  . 

1  —  389 

Amyntas  m..  . 

6  —  388 

Argeus  11.  .  .  . 

3  —  383 

Amyntas  IV. .  . 

.       12  —  381 

Alexander  II.   . 

1  —  369 

Ptolemœus.   .  . 

3  —  368 

Perdiecas  111..  . 

6  —  365 

Philippus  11. .  . 

.      23  —  359 

Alexander  III.  . 

.       12  —  336 

Idem 

.    467  ans. 

D'après  le  tahleau  que  nous  vefions  de  présenter,  il  se  serait 
écoulé  475  ans,  suivant  Ëusèbe^  et  467  ans  seulement  suivant 
le  Syncelle ,  depuis  le  règne  de  Caranus  jusqu'à  la  mort  d'A- 
lexandre. La  dijKereBce  que  présentent  les  deux  chronologistes 
e&t  peu  importante;  elle  n'est  que  de  huU  ans,  et  on  peut  même 
la  réduire  à  cinq  on  six  en  tenant  compte  de  l'erreur  évidente 
d'Ëusèbe ,  relativement  au  règne  de  Philippe.  Aucaa  bittteiieD 
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lors  de  l'expédition  des  Grecs  contre  la  ville  de  Priani  ; 
il  se  nommait  PoUys.  Les  Troyens  et  les  Grecs  lui  en- 
voyèrent à  la  fois  des  ambassadeurs  pour  obtenir  son 
alliance.  On  trouve^  dans  des  temps  postérieurs, 

n'a  dit  que  le  règne  de  ce  prince  ait  été  de  27  ans.  Il  est  plus 
vrai  de  dire  qu'il  ne  fut  que  de  34  ou  de  23  ans  et  quelques  mois, 
ce  qui  retrancherait  3  ans  à  la  durée  du  royaume  de  Macédoine , 
d'après  Ensèbe  :  elle  serait  alors  réduite  à  472  ans.  C'est  ce  cal- 
cul que  nous  avons  adopté  pour  la  chronologie  des  rois  de  Ma- 
cédoine, en  faisant  commencer  le  règne  de  Caranus  en  796  au 
lieu  de  799  avant  J.-C.  U  est  plus  diiQcile  de  rendre  compte  des 
diiférences  qui  se  trouvent  entre  la  durée  du  règne  de  quelques 
princes ,  d'après  les  mêmes  chronologistes  ;  comme  il  ue  nous 
convient  pas  de  nous  appesantir  sur  ces  difficultés  de  détail , 
nous  nous  contenterons  d'observer  que  quelques  événements 
historiques ,  dont  la  certitude  n'est  pas  contestée ,  viennent  à 
Tappui  de  la  chronologie  que  nous  avons  présentée.  Ainsi  l'anar- 
chie de  la  Macédoine ,  après  la  mort  d'Âmyntas  IV,  373,  est  sui- 
vie des  expéditions  de  Péiopidas  dans  cette  contrée ,  que  nous 
avons  dû  placer  vers  370;. l'expédition  de  Xerxès  en  Grèce,  qui  a 
lieu  de  485  à  479,  nous  fait  connaître  Alexandre  I",  qui  régnait 
alors  sur  la  Macédoine ,  et  dont  le  règne  est  placé  de  496  à  452  ans 
avant  J.-C.  Justin  et  Hérodote  parlent  de  la  tentative  faite  par 
Darius  pour  réduire  la  Macédoine,  après  son  expédition  de  Scy- 
thle,  qui  eut  lieu  immédiatement  après  la  prise  de  Babylone 
en  513.  Les  deux  historiens  affirment  que  cette  tentative  fut 
faite  dans  les  dernières  années  d'Amyntas  1''.  D'après  la  chro- 
nologie d'Eusèbe  que  nous  avons  suivie,  Amyntas  meurt  en  496, 
et  la  certitude  de  sa  mort,  arrivée  à  cette  époque,  se  trouve 
ainsi  confirmée  par  Justin  et  Hérodote.  Nous  pourrions  ajouter 
d'autres  observations  sur  cette  partie  critique  de  l'histoire  de  la 
Macédoine  ;  mais  nous  les  bornerons  là ,  pour  ne  pas  donner  trop 
d'étendue  à  ce  qui  est  en  quelque  sorte  hors  de  renseisrnement 
élémentaire. 
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d'autres  rois  de  cette  contrée.  Autant  qu'on  peut  le 
conjecturer  d'après  les  passages  isolés  des  historiens 
de  Tantiquité;  la  Thrace  n^était  pas  soumise  à  un 
gouvernement  régulier  ;  elle  était  partagée  entre  plu- 
sieurs rois.  Le  pays  était  sauvage  et  n'avait  quelque 
fertilité  que  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Il  était  ha- 
bité par  des  tribus  adonnées  au  brigandage.  Les  Macé- 
doniens et  les  Thraces  ont  été  constamment  en  guerre 
pour  la  possession  des  contrées  qui  touchaient  à  leurs 
limites  respectives.  Les  Athéniens,  les  Lacédémo- 
niens,  les  Perses  et  Philippe  ont  fait  successivement 
des  conquêtes  importantes  dans  la  Thrace  ;  mais  cette 
contrée  n'a  jamais  été  subjuguée  en  entier  ;  et ,  jus- 
qu'au règne  de  Claude,  elle  est  restée  indépendante 
de  toute  domination  étrangère.  Elle  s'étendait  depuis 
la  Macédoine ,  le  long  de  la  mer  Egée  et  de  la  Pro- 
pontide,  jusqu'au  Pont-Ëuxin.  Le  mont  Haemus  la 
séparait,  au  nord,  de  la  Mœsie^  le  mont  Rhodope 
l'enveloppait  vers  le  couchant. 

S  U.  — Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  depuis  Vavéne- 
ment  de  Philippe  II  au  trône  jusqu^au  moment  où  il  essaye 
de  se  rendre  maître  du  passage  des  Thermopyles,  360-352. 

L  Premiers  succès  de  Philippe^  ses  conquêtes  en 

Thrace i  en  Illyrie;  ses  rapports  avec  les  jdtheniens  et 

les  Vtynthiens ,  360-356.  —  En  360 ,  le  royaume  de 

Macédoine  était  dans  la  situation  la  plus  déplorable. 

H.  8 
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Les  fils  d'Amyntas  IV  araient  péri  ou  par  le  fer  des 
conspirateur»  ou  par  cetoi  des  ennemis  extérieurs. 
Quatre  mille  Macédoniens  avaient  été  taillée  en  pièces 
par  les  Illyfiens  ;  le  reste  de  rarniée  était  tellement 
abattu  par  cette  défaite^  qu'il  n'était  plus  possible  de 
continuer  la  guerre.  Les  PsBoniens  ^  devenus  insolents 
pas  le  désastres  det  Macédoniei»  ^  raTagemenl  leur 
territoire ,  et  les  Ulyriens  faisaient  de  notfveaox  pré- 
paratifs pour  consommer  leur  ruine.  La  guerre  cÎTile 
aggravait  les  malheurs  de  la  guerre  étrangère.  Pansfih 
nias,  prince  de  la  Ëimille  royale ,  asptraiC  au  trône  et 
était  soutenu  par  les  Thraees.  Argée ,  cjoi  Tavait  œ^ 
cupé  après  la  mortd'Amyntas,  le  réeiamaH  le»  armes 
à  la  main^  et  avait  mis  dans  ses  intérêts  les  Athé- 
niens ,  qui  lui  fournissaient  une  flotte  et  trois  miHe 
hommes  de  troupes.  Un  prince  âgé  de  vingt-4rois  ans, 
captif  dans  une  vilte  de  la  Grèce  /  ose  al^onter  tant 
de  périls }  mais  ce  prince  est  Philippe,  formé  jpar  les 
leçons  et  les  exemples  d^Épominondai^^  te  pftQ»  grand 
homme  de  la  Grèce. 

360.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Perdîccas ,  PAi- 
Hppe  II  f  qui  était  en  otage  à  Thèbes  ,  trompe  la  sur- 
veillance de  ses  gardiens ,  abandonne  secrètement  la 
ville  et  se  rend  en  Macédoine.  Chargé  tf  abord  de  la 
tutcHe  d'Amyntas ,  son  neveu ,  il  travaiHe  à  défendre 
le  trône,  qui  lui  esl  bientôt  déféré.  Il  lève  des  troupes 
qu'il  assulettità  une  cKseip^Sne  sévère  ^  forme  la  ip^Mir 
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lange  et  institue  le  oc^rps  des  compagnom^  qui  a 
donné  tant  de  grands  capitaines  à  la  Macédoine.  Il 
enlève  aux  Athéniens  la  ville  d'Ampbipolis  en  la  dé- 
claFant  libre,  désarme  les  Pasoniens,  en  gagnant  leurs 
chefs  par  des  présents ,  et  éloigne  de  la  Macédoine 
Pausanias,  en  s'attachant  de  la  même  manière  le  roi 
des  Thraces^  qui  était  son  appui.  Argée^  avec  les  sol-* 
dats  d'Athènes ,  se  présente  devant  iEge  et  veut  se 
faire  reconnaître  roi  par  les  habitants.  Philippe  re- 
pousse les  efforts  de  son  rival ,  le  met  en  fuite  et  ob- 
tient pour  lui  l'alliance  des  Athéniens ,  en  renonçant 
à  tous  ses  droits  sur  Amphipolis.  11  profite  de  la  mort 
d'Agis^  roi  des  PaBoniens ,  pour  envahir  leur  territoire 
et  Tes  rendre  tributaires  de  la  Macédoine.  Il  porte  en- 
suite la  guerre  en  Illyrie,  tue  le  roi  Bardylis,  qui  régnait 
depuis  soiiante  ans  avec  gloire^  fait  rentrer  sous  son 
obéissance  toutes  les  villes  que  ce  prince  avait  con*- 
quises  sur  les  Macédoniens^  et  étend  son  royaume 
jusqu'au  lac  Licbnytis. 

357..  Philippe ,  vainqueur  de  ces  nations  voisines , 
médite  la  conquête  d' Amphipolis,  située  sur  le  Stry- 
mon ,  pour  unir  la  Macédoine  à  la  mer.  Les  Olyn- 
thiens ,  qui  avaient  intérêt  au  maintien  de  son  indé- 
pendance y  fournissent  eux-mêmes  des  troupes  à  Phi- 
lippe ^  et  Athènes,  occupée  de  la  guerre  Sociale ^ 
laisse  ce  prince  emporter  d'aisaut  une  place  qui  doit 
le  rendre  maître  des  mines  du  moût  Pangée  et  des 
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bois  de  la  Thrace.  Il  s'empare  ensuite  de  Pydna  dans 
la  Piérie,  et  s'engage,  pour  obtenir  Talliance  des 
Olynthiens,  à  conquérir  et  à  leur  abandonner  Poti- 
dée.  Il  chasse  de  cette  ville  la  garnison  athénienne , 
qu'il  renvoie  saine  et  sauve  dans  la  Grèce,  et  aban- 
donne aux  Olynthiens  Pydna  et  son  territoire,  ainsi 
qu'Anthémonte,  ville  de  Macédoine.  Il  se  dédom- 
mage de  ces  sacrifices  par  des  conquêtes  dans  la 
Thrace,  qui  était  alors  sous  la  domination  du  roi  Go« 
tys.  Il  prend  Crénides ,  colonie  de  Thasiens;  il  y  éta- 
blit une  colonie  de  Macédoniens  qui  donnent  à  la 
ville  le  nom  de  Philippes ,  et  fait  exploiter  ses  mines, 
qui  lui  rapportent  par  an  1,000  talents  ou  6,000,000 
de  francs. 

La  tranquillité  rétablie  dans  la  Macédoine,  et  tant 
de  succès  obtenus  dans  l'espace  de  quelques  années, 
pouvaient  inspirer  quelques  alarmes  aux  Athéniens , 
dont  il  redoutait  la  puissance.  Pour  les  dissiper,  le 
prince  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  succès  dans  la 
Thrace.  Il  accorde  sa  protection  aux  Thessaliens  qui 
l'implorent  contre  la  tyrannie  des  meurtriers  et  des 
successeurs  d'Alexandre  de  Phère.  Il  détruit  leur 
pouvoir  despotique  :  la  reconnaissance  des  Thessa- 
liens augmente  ses  richesses;  ils  lui  abandonnent  des 
revenus  considérables,  et  lui  ouvrent  leurs  ports  sur 
le  golfe  Thermaïque.  Philippe  suspend  ses  projets 
politiques  pour  célébrer  son  mariage  avec  Olympias. 
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fille  de  Néoptolème^  roi  d^pire.  Le  repos ,  auquel  il 
se  condamne^  encourage  ses  ennemis  ^  et  tous  les  peu- 
ples qu'il  a  vaincus  prennent  à  la  fois  les  armes  pour 
Faccabler.  Un  de  ses  généraux,  Parménion  ,  va  com- 
battre et  triomphe  en  lllyrie.  La  Paeonie  et  la  Thrace 
sont  en  même  temps  réprimées  par  Philippe ,  et  la 
naissance  d'Alexandre  vient  mettre  le  comble  à  la 
prospérité  de  ce  prince,  356.  Mais  son  ambition  n'est 
pas  encore  satisfaite  :  il  veut  asservir  Olynthe  et  do- 
miner dans  la  Grèce.  Cet  agrandissement,  jusqu'alors 
au-dessus  des  forces  des  rois  de  Macédoine,  exige  de 
lui  la  politique  la  plus  habile.  Incapable  de  com- 
mettre une  faute,  quoiqu'il  soit  souillé  de  vices,  il 
profite  de  toutes  les  circonstances  favorables  ;  il  inter- 
vient dans  les  querelles  des  peuples  auxquels  il  vend 
chèrement  ses  services,  sait  employer  à  propos  l'acti- 
vité ou  l'inaction ,  et  achète ,  avec  les  produits  des 
mines  de  la«Thrace ,  les  orateurs  les  plus  accrédités 
des  villes  de  la  Grèce.  Leur  influence  empêche  qu'il 
ne  se  forme  entre  elles  une  ligue  générale  pour  ren- 
verser ses  projets  ambitieux. 

Philippe ,  avec  son  génie,  pouvait  sans  doute  affer- 
mir son  trône  contre  les  prétentions  rivales ,  et  éten- 
dre sa  domination  sur  les  contrées  voisines;  mais  il 
fut  en  outre  merveilleusement  secondé  par  deux 
guerres,  qui  occupèrent  pendant  treize  ans  les  forces 
des  Athéniens  et  des  principaux  états  de  la  Grèce. 

II.  8. 


n.  Giiçrre  fiQciqle,  338-3§p,  r^  QWq,  Clpç,  l^hode»  M 
Byîçtnc^,  soutenues  par  ïlp^pinppclas,  ^'ét^Jeiît  ^ffrjin- 
cbips  ep  368  du  jpyg  4'Atbène^.  Après  1^  n^prt  d^  ce 
gr^pd  l^omme,  aucun  Théb^jp  ne  c'était  moptpp  digPP 
de  suivra  re?écutipn  des  prqjeW  qu'il  j^y^it  formée  pqur 
dopper  ^  Thèbep  l'epipire  de  1^  mer.  l^s  Atl^épiffis, 
qui  n'avaiept  ftgi  qu'en  qualité  d'aui^Maires  d^u^ln 
guerre  mtVB  Thèl)es  et  Lfifjédémone ,  sp  trouvèrent  pp 
étftt  d'a«pirer  k  la  ^uprépiatie  qu'ils  ayaieut  perdpp. 
D^P9  l'efipac^  de  quelques  ftppées,  ils  )^  rpt^hlirppt 
dans  uu  gmud  popibre  d'îles  d^  la  mer  lîgée,  ^prles 
pôte§  de  la  Tbr^cp  et  de  l'Asie  ;  xn^\s  ÇUacès ,  opfitfiur 
pa^sjopné^  citpyen  turM^nt  et  gépéral  plu^  auda- 
cieux qu'habile ,  copseilla  ^m  Atbéniepsi  d'^l)qsfir  de 
la  yiptQJre.  Il  cpipipit  le^  exaction^  le$  plus  tyraq- 
niques,  repQUS^^  l^  plainte  p^r  de  npuypllps  vio- 
Ipnces  9  ^t  força  |q$  état$  ^il)utaire$  h  ^vpjr  recours 
k  la  guerre  pour  sp  soustraire  au  despotisme  qpi  les 
fipc^bl^it,  Cbiq,  Gps,  Rhodes  et  Py?fiQce  sp  spvilèyent 
et  forment  i\ï\e  ligue  cqptre  laqupUe  les  Athépieps 
envoient  Gharès  et  Ghabri^^  ayep  des  tFPHP^  ^  terre 
pt  de  mer.  Le.^  deux  génér^ui^  cpmmepcent  1^  g^uprre 
par  le  giégp  de  Gl^JQ.  Chal)rias,  ?vpp  pup  p^rtje  de  la 
flotte  qu'il  commande,  forpp  l'entrée  du  port  et  ^ju^e 
mieux  succomber  avec  glpire  que  de  prpcl^me?,  W 
^  fuite ,  le  irjpmplie  de  ses  ennemis.  Ce  premier 
évépempnt  de  la  guerre  contribue  k  h  reud^^  plus 
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anû^éi^,  Atbân§$  ^çnw  mmuie  g^kvw  à  Cbarès  et 
un  pareil  «Qw¥^  à  Iphicpate  e\  à  Timothée.  Les  al- 
lié*, epoiïgHeHlU  dp  leur  spocèg,  wv^eqt  le«  iles 
<)'}pib?(>$  ^t  de  lôwnps,  et  assiègent  Samq^.  Le^  gé- 
uérwx d'AtWwft^  3fi  portept  §qr  By?ancp;  les  alliés, 
poil^  If^  sepQuriFi  8bpndçin«ent  S^mos.  Toutes  les 
forcer  ID^itiip^^  d^s  àf^m  partie  se  trouvaiU  oonpen- 
trées  d9f)8  rPaUefipoqt,  «ne  bataijle  générale  sembla 
iDévim)lej;  (paig  1^  pr|idaq<3e  dlphjprate  et  de  Timo- 
thée  s'oppQ^  ^  oe  qu'elle  ait  lieu  sur  nm  m^r  que 
viept  d'agiter  \Q^i  k  coup  uue  yiolente  tempête.  Char 
rès  accuse  ses  collègue^  dQ  tra)iison ,  et  les  fait  dépo- 
ser du  comiuandefpept  par  le^  Athéniens.   Cbar|[é 
seul  de  }a  conduite  da  h  guerre^  il  o^e  des  secours 
£l  Artabaze^  révolté  contre  Ocbus ,  at  en  pbtient  ^  ^on 
tour  de§  subsides  considérables  \  mais  le  roi  de  Perse, 
s'étaqi  déclaré  l'allié  des  villes  rebelles,  force  les 
Atbénieus  h  rompre  avec  Artaba9(e ,  et  les  détermine 
à  luettpe  tin  à  la  guerre  Spciçilo.  Ils  reconnaissent 
rjpdépeudanop  des  cités  maritime^  après  une  lutte 
dp  trois  ans  4  356. 

III,  Origine  de  la  guerre  Sacrée.  Pret^iiers  revers 
4f<»  PhQçidim^ ,  355-3^2.  t- ^p  conseil  anpphictyo- 
niqpe,  ^ur  les  plaintes  des  Tbéb^n$^  ayait  condamné 
le^  Spartiates  à  une  grosso  amende  pour  s'être  em- 
parés de  la  citadelle  d^  Tbèbps ,  et  il  av^it  prononcé 
une  sêntepfip  plu^  $4vèip  pnepre  contre  les  Phocidieps 
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pour  avoir  cultivé  à  leur  profit  le  Champ  Cîrrhéen, 
consacré  à  Apollon.  Ce  double  jugement  donna  lieu , 
pendant  neuf  ans  ^  aux  plus  cruelles  hostilités.  Philo- 
mèle,  un  des  principaux  habitants  de  la  Phocide,  fort 
de  Tappui  de  Sparte ,  soulève  ses  concitoyens  contre 
les  amphictyons^  défait  les  Locriens^  s'empare  de 
Delphes  et  arrache  des  colonnes  sacrées  le  décret  qui 
a  frappé  sa  patrie.  Alors  éclate  dans  la  Grèce  une 
guerre  à  laquelle  prennent  part  presque  tous  les 
peuples,  oubliant  que  ces  dissensions  préparent  leur 
asservissement  et  le  triomphe  de  Philippe.  Les  Béo- 
tiens, les  Locriens ,  les  Thessaliens,  les  Perrhèbes, 
les  Doriens,  les  Dolopes ,  les  Athamanes  et  quelques 
cités  moins  importantes,  prennent  les  armes  pour 
maintenir  l'autorité  des  amphictyons.  Les  Phocidiens 
ont  pour  alliés  les  Lacédémoniens ,  les  Athéniens  et 
plusieurs  peuples  du  Péloponèse.  Avec  les  trésors 
qu'il  enlève  au  temple  de  Delphes ,  Philomèle  soudoie 
dix  mille  mercenaires,  et  soutient  pendant  deux  ans 
la  guerre  contre  les  Thébains  et  les  Locriens  avec  des 
succès  balancés  )  mais  il  est  vaincu  dans  les  monta- 
gnes de  la  Phocide,  et  il  se  donne  la  mort  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  353.  Ono- 
marque ,  son  lieutenant ,  lui  succède ,  rassemble  de 
nouvelles  troupes,  met  la  division  parmi  ses  ennemis, 
confisque  les  biens  des  Ph(tcidiens  qui  s'opposent  à 
la  guerre^  se  rend  maître  de  Thronium,  réduit  les 
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habitants  d'Amphissa,  ravage  les  terres  des  Doriens, 
pénètre  dans  la  Béotie,  s'empare  d'Orchomène  et 
menace  Ghéronée.  Repoussé  par  les  Thébains ,  il  est 
forcé  de  chercher  un  asile  en  Phocide. 

Les  Athéniens,  alors  occupés  des  affaires  de  la 
Thrace  et  des  entreprises  de  Philippe,  ne  portaient 
qu'un  intérêt  secondaire  à  la  guerre  Sacrée;  ils  infes- 
taient les  côtes  de  la  Macédoine.  Philippe,  ayant  créé 
une  marine,  subjuguait  les  îles  d'Imbros  et  de  Lem- 
nos,  abordait  sur  la  côte  de  Marathon  et  enlevait  aux 
Athéniens  la  galère  Parélienne  ou  sacrée.  En  Thrace, 
la  mort  de  Cotys  avait  livré  son  royaume  à  Panar- 
chie  ;  ses  trois  fils  en  étaient  venus  aux  mains  :  un 
d'eux,  Kersobleptes ,  pour  échapper  au  joug  des 
Macédoniens,  avait  abandonné  la  Chersonèse  aux 
Athéniens.  Sestos  voulut  échapper  à  leur  domination; 
mais  elle  fut  réduite  par  Gharès ,  tandis  que  Philippe 
se  rendait  maître  de  Méthone,  détruisait  ses  fortifi- 
cations et  distribuait  son  territoire  aux  soldats  vain- 
queurs. 

Phaylle  envahissait  la  Thessalie  dans  le  même  temps 
qu'Onomarque ,  son  frère,  désolait  la  Béotie;  mais  il 
y  trouvait  Philippe,  auquel  les  villes,  opprimées  par 
la  tyrannie  de  Lycophron,  avaient  déféré  la  protec- 
tion que  Pélopidas  avait  exercée  quelques  années 
auparavant.  Philippe  défait  Phaylle  et  le  rejette  dans 
les  montagnes  de  la  Phocide,  Onomarque  accourt 
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à  son  secours,  oppose  plus  de  résistance  et  fait 
éprouver  quelques  pertes  aux  Macédoniens  dans  deux 
actions  consécutives.  L'année  suivante,  352,  son 
armée  est  taillée  en  pièces  ;  Onomarque  et  six  mille 
Phocidiens  ou  périssent  en  combattant ,  ou  se  noient 
en  voulant  gagner  à  la  nage  la  flotte  athénienne, 
qui  tenait  la  mer  non  loin  du  rivage.  Les  prisonniers, 
au  nombre  de  trois  mille ,  sont  jetés  à  la  mer 
comme  sacrilèges  Phaylle  prend  alors  la  direction 
générale  de  la  guerre ,  et  la  poursuit  avec  énergia 
Les  Lacédémoniens ,  les  Athéniens,  les  Achéens  et  les 
Thessaliens  secondent  ses  eiforts.  L'appÂt  des  ri- 
chesses du  temple  de  Delphes  attire  sous  ses  drapeaux 
des  soldats  de  toutes  les  villes.  Cependant  les  Béo- 
tiens repoussent  une  nouvelle  invasion  des  Phocidiens 
et  les  battent  trois  fois ,  près  d'Orchomène,  du  Cé- 
pbise  et  de  Coronée  ;  mais  ils  échouent  à  leur  tour 
près  des  murs  de  Naryce ,  ville  des  Locriens ,  qui  est 
détruite  de  fond  en  comble  par  les  Phocidiens.  Au 
milieu  de  ces  succès,  Phaylle  succombe  à  une  mala^ 
die  cruelle.  Phalœcus  ,  fils  d'Onomarque ,  et  Mnaséas 
sont  chargés  de  la  conduite  de  cette  guerre,  funeste  à 
tant  de  chefe.  Mnaséas  est  surpris  et  tué  par  les  Thé- 
bains,  et  Phalœcus ,  peu  de  temps  après,  essuie  un 
échec  sanglant  près  de  Chéronée.  Tant  de  désastres 
portent  la  découragement  chez  las  Phocidiens,  et 
semblent  un  châtiment  du  oiel  aux  yeux  d'un  peuple 
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dont  la  nipeniition  s^aecrolt  dans  rinforlone^  352. 
Dans  le  même  teitip^y  Philippe^  sous  prétexte  de 
pétiétrer  dand  la  Phocâde  poar  en  châtier  les  habi- 
tants ,  essaye  de  S'emparer  des  Thertnopyles.  Des 
troupes  athéniennes,  que  NalisicJès  conduisait  au 
secours  des  Phocidîens,  rendent  inutile  cette  tentative, 
qui  dévoile  à  Démosûiène  les  danger's  dont  Tambition 
de  ce  prince  menace  sa  patrie  et  la  Grèce.  G. 


GIAPITRE  XXXL 

fiUteire  de  1»  Maeédeine  e4  de  laGrèee^  depui»  la  première  attaque 
de  Pliilippe  contre  la  Grèce  jusqu'à  sa  mort,  352-336. 


Philippe  ne  règne  sur  la  Macédoine  que  députe  huit 
ans ,  et  déjà  son  royaume  s'est  agrandi  d'une  partie  de 
la  Thrace,  de  l'Illyrie ,  de  la  Paeonie,  de  la  Piérie,  des 
villes  d'Amphipolis,  de  Pidna,  de  Métbone,  des  îles 
d'Imbros  et  de  Lemnos.  La  Thessalie  le  reconnaît  pour 
son  protecteur.  Tl  a  créé  une  marine ,  et  les  Athéniens 
ont  vu  en  tremblant  les  galères  de  ce  prince  insulter  les 
ports  de  l''Attique.  Le  génie  actif  et  la  politique  impéné- 
trable de  ce  monarque  ambitieux  lai  ottt  dctoné  une 
puissance  qui  doit  bientôt  peser  sur  la  Orëte  »  et  qu*H 
s'étudie  à  dérober  à  ses  regards* 
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Cependant  il  doit  trouver  dans  Démosthène  et  dans 
Phocion  des  adversaires  redoutables,  dignes  des  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce.  Mais  Philippe  a  sur  ses  enne- 
mis des  avantages  qui  doivent  lui  assurer  la  victoire.  £1 
dispose  à  son  gré  de  toutes  les  ressources  que  lui  fournit 
une  vaste  et  belliqueuse  contrée;  il  conçoit  et  U  exécute 
sans  contrôle  les  projets  les  plus  hardis.  En  Grèce,  des 
haines  implacables  divisent  toutes  les  cités  et  les  excitent 
les  unes  contre  les  autres;  l'ambition  bouleverse  les 
villes  ;  la  corruption  affaiblit  les  ressorts  du  gouverne- 
ment. Le  roi  de  Macédoine  déploie ,  dans  Texécution  de 
ses  projets,  tant  de  constance,  tant  d'adresse ,  tant  de 
talents  divers,  que  quelques  auteurs  le  placent  au- 
dessus  de  son  fils  Alexandre.  Philippe  a  rendu  en  effet 
facile  la  conquête  de  la  Perse,  en  enchaînant  la  Grèce 
par  la  terreur  de  ses  armes ,  en  renversant  tous  les  obsta- 
cles qui  fermaient  aux  Macédoniens  le  chemin  de  TAsie, 
et  en  soumettant  les  contrées  qui  les  séparaient  de  la 
monarchie  du  gr^md  roi. 

I.  Occupations  pacifiques  de  Philippe  ^  son  invasion 
dans  le  Péloponèse^  prise  ffOlynthe,  352-347.— 
Philippe,  retiré  à  Pella,  s'efforçait,  par  son  inactioD, 
de  faire  oublier  aux  Athéniens  sa  tentative  contre  le 
défilé  des  Thermopyles.  11  embellissait  sa  capitale  de 
monuments  magnifiques ,  attirait  à  sa  cour  les  artistes 
grecs  les  plus  habiles,  et  prodiguait  ses  trésors  dans 
les  villes  de  la  Grèce  pour  s'y  faire  des  partisans.  11 
se  rendait,  pour  un  grand  nombre  de  citoyens,  le 
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dépositaire  des  richesses  qu'ils  avaient  enlevées  au 
temple  de  Delphes  :  maître  de  leur  fortune,  il  les  at- 
tachait à  sa  cause  et  les  trouvait  plus  dévoués  à  ses 
intérêts  qu'à  ceux  de  leur  patrie.  Après  avoir  tromi)é 
les  Grecs  par  deux  années  d'un  repos  si  utilement 
employé  pour  sa  grandeur,  il  fait  une  expédition  dans 
le  Péloponèse,  pour  y  jouer,  à  l'exemple  d'Épami- 
nondasj,  le  rôle  de  protecteur  de  Mégalopolis.  Archi- 
damus,  roi  de  Sparte,  avait  envahi  le  territoire  do 
cette  cité;  les  Sicyoniens ,  les  Argîens  et  les  Messé- 
niens  avaient  marché  à  son  secours.  Plusieurs  com- 
bats s'étaient  livrés  entre  les  deux  partis  ;  mais  l'arri- 
vée de  Philippe  avec  sa  flotte,  le  débarquement  de 
ses  troupes  sur  les  côtes  de  la  Laconie ,  et  la  prise  de 
Trinasus,  font  craindre  aux  Lacédémoniens  qu'ils 
n'aient  à  combattre  une  ligue  plus  redoutable  que 
celle  qu'avaient  formée  les  deux  héros  de  Thèbes.  Ils 
demandent  la  paix  à  Philippe ,  et  consentent  à  laisser 
libres  les  villes  de  Mantinée,  de  Mégalopolis  et  de 
Messèiie.  Après  cette  expédition ,  le  roi  de  Macédoine 
se  rend  dans  la  Thessalie,  où  il  enlève  Phère  à  Pitho- 
laûs ,  qui  s'y  était  établi  à  Taide  des  Phocidiens.  Il 
fait  ensuite  passer  des  troupes  dans  l'île  d'Eubée, 
quil  aurait  enlevée  aux  Athéniens,  si  ces  derniers 
n'avaient  confié  à  Phocion  le  soin  de  défendre  cette 
possession  importante.  Les  Macédoniens  sont  chassés 
de  l'Eubée,  et  Philippe,  pour  réparer  ce  revers, 
11.  îi 
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porte  ses  armes  dans  THellesponi^  où  il  s'^oupare 
des  forts  de  Géra^  de  Stagyre^  patrie  d  Aristote^  de 
Myciberne  etdeXorone,  348«  11  accuse  Olynthe^  qui 
dominait  sur  trente-deux  villes  de  la  péninsule  de 
Pallène ,  d'avoir  donné  asile  à  des  conspirateurs  de 
la  Macédoine,  envahit  son  territoire  sous  un  prétexte 
qui  cache  son  ambition ,  défait  deux  fois  les  troupes 
qu'elle  lui  oppose  et  assiège  ses  murailles.  Dénaos- 
thène  ne  cesse  d'exciter  ses  concitoyens  à  défendre 
leur  liberté  contre  Philippe;  en  vain  sa  prévoyance 
leur  fait  pressentir  le  danger  d'abandonner  la  Thrace 
à  sa  domination  ;  des  secours  tardifs  ou  mal  dirigés 
ne  peuvent  sauver  la  répuWique  des  Olynthiens.  Eu- 
thycrates  et  Lasthènes  lui  ouvrent  les  portes  de  la 
ville  :  elle  est  détruite  de  fond  en  comble  ;  et  tous  ses 
habitants,  sans  exception,  chargés  de  chaînes,  et 
vendus  comme  esclaves  dans  les  principaux  marchés 
de  la  Grèce,  y  font  naître  à  la  fois  la  terreur  et  Tin- 
dignation. 

La  prise  d'Olynthe  renouvelle  les  alarmes  des  Athé- 
niens, et  ne  leur  laisse  plus  de  doute  sur  les  projets 
de  Philippe.  Dès  ce  moment ,  ils  deviennent  les  ^liés 
de  tous  les  peuples  avec  lesquels  ce  prince  est  en 
guerre;  ils  envoient  des  ambassadeurs  dans  toutes  les 
cités  de  la  Grèce,  et  rendent  des  décrets  terribles 
contre  tout  citoyen  qui  proposera  de  se  soumettre  à 
l'autorité  d'un  prince  étranger}  wais.ce&éaergiquas 
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dispositions  ne  sauraient  être  durables^  et  sont  bien- 
tôt modifiées  par  les  événements  qui  suivent. 

n.  Fin  de  la  guerre  Sacrée;  admi$sian  de  Philippe 
dang  le  conseil  amphictyonique ,  347-345.  —  Les 
Phocidiens  et  les  Thébains  continuaient  toujours,  avec 
acbamement^  la  guerre  civile  qui  ensanglantait  la 
Grèce;  ils  s'attaquaient  dans  les  villes^  en  rase  cam- 
pagne^ et  s'affaiblissaient  par  des  combats  multipliés 
qui  ne  donnaient  à  aucun  des  deux  partis  une  supé- 
riorité marquée.  Cependant,  les  Thébains  ayant  perdu 
Orchomène ,  Chéronée  et  Corsies ,  s'adressent  à  Phi» 
lippe  pour  obtenir  son  alliance.  Ce  prince  ne  leur  en- 
voie que  les  troupes  nécessaires  pour  prolonger  cette 
lutte  opiniâtre.  Les  Athéniens,  naguère  si  irrités 
conb'e  Philippe ,  sont  apaisés  par  la  générosité  de  ce 
prince ,  et  font  succéder  des  décrets  en  faveur  de  la 
paix  aux  préparatifs  de  guerre.  Dix  ambassadeurs, 
parmi  lesquels  se  font  remarquer  Ëschine  et  Démos- 
thèna ,  se  rendent  en.  Macédoine ,  et  proposent  les 
bases  d'un  traité  d'alliance ,  qui  est  ratifié  quelques 
mois  après.  Les  Phocidiens,  découragés  par  leurs 
pertes  passées ,  affaiblis  par  leurs  victoires  et  effrayés 
d'un  désastre  récent  qu'ils  attribuent  au  courroux  des 
dieux,  se  placent  de  nouveau  sous  la  protection  d'A- 
thènes et  de  Sparte.  Mais  Philippe ,  avec  les  troupes 
de  la  Tfaessalie,  envahit  le  Locride ,  épouvante  Pha- 
lœcus^  chef  dss  Phocidiens,  qui  consent  à  se  retirer 
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dans  le  Péloponèse^  et  termine ,  sans  de  nouveaux 
combats,  la  guerre  Sacrée  qui  durait  depuis  dix  ans, 
345.  Le  conseil  des  amphictyons  y  composé  des  dé- 
putés des  peuples  tous  dévoués  à  Philippe,  lui  donne 
les  deux  voix  des  Phocidiens,  décrète  que  les  mu- 
railles de  leurs  principales  villes  seront  démolies ,  que 
les  habitants  seront  dispersés  dans  des  bourgades,  et 
leur  interdit  l'entrée  du  temple  de  Delphes,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  restitué  les  richesses  dont  il  ^  été  dé- 
pouillé par  leur  impiété.  Philippe  exécute  avec  rigueur 
le  décret  rendu  contre  les  Phocidiens,  brise  leurs 
armes  sacrilèges  et  retourne  en  Macédoine ,  laissant 
dans  la  Grèce  une  haute  opinion  de  son  génie  et  de  sa 
piété.  Avant  de  rentrer  dans  son  royaume,  il  s'assure 
du  passage  des  Thermopyles  en  mettant  une  garnison 
dans  Nicée,  dans  les  villes  de  la  Thessalie  et  de  la 
Phocide.  11  divise  la  Thessalie  en  quatre  gouverne- 
ments indépendants,  à  la  tète  desquels  il  place  dix 
citoyens  favorables  à  ses  intérêts.  Il  force  la  même 
année  Corinthe  à  abandonner  la  cause  des  Phocidiens, 
ses  alliés,  qu'elle  soutient  encore,  et  à  accéder  au 
traité  de  paix  qui  introduit  les  Macédoniens  dans  le 
conseil  des  amphictyons. 

Philippe  ,  toujours  occupé  de  projets  utiles ,  purge 
la  Macédoine  des  brigands  qui  Tinfestaient ,  et  les 
établit  dans  Tîle  de  Thasos;  il  punit  les  lUyriens  des 
hostilités  auxquelles  ils  se  sont  livrés  pendant  son  ab- 
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sence^  et  pousse  ses  conquêtes  au  delà  du  marais  de 
Lichnytis.  Pendant  cette  expédition^  les  ambassa- 
deurs d'Ochus,  poî  de  Perse,  arrivent  à  sa  cour 
pour  demander  son  amitié  ou  pour  examiner  de  près 
une  puissance  qui ,  en  asservissant  tant  de  contrées 
en  Europe,  commençait  à  inspirer  des  alarmes  en 
Asie. 

in.  JStai  d^ Athènes;  Phocion  et  Démosthêne;  di^ 
verses  expéditions  de  Philippe  y  344-338.  —  Les  évé- 
nements qui  ont  lieu  dans  les  quatre  années  suivantes 
sont  le  prélude  de  la  guerre  ouverte  que  Philippe  doit 
porter  dans  la  Grèce  ;  les  factions  des  villes ,  la  cor- 
ruption des  orateurs  et  l'impossibilité  de  faire  une 
ligue  générale  de  tant  d'états  divisés ,  ne  cessent  de 
favoriser  les  progrès  du  monarque  macédonien.  Ses 
entreprises  dans  le  Péloponèse ,  ses  intrigues  pour 
soulever  Tîle  d'Eubée ,  les  tyrans  paiiout  soudoyés , 
l'augmentation  de  sa  marine ,  de  nouvelles  conquêtes 
Eûtes  dans  la  Thrace,  en  Épire,  dans  la  Dardanie, 
sont  pour  Démosthène  des  signes  certains  d'une  am- 
bition redoutable  pour  sa  patrie  et  pour  la  Grèce  en- 
tière. Dans  ses  harangues ,  il  ne  cesse  de  conseiller  la 
guerre;  mais  un  citoyen  animé  d'un  patriotisme  aussi 
ardent,  que  recommande  la  vertu  la  plus  austère, 
Phocion  plaide  pour  la  paix ,  quoiqu'il  commande  et 
qu'il  triomphe  toujours  pendant  la  guerre.  Le  peuple 
athénien,  partagé  entre  ces  deux  avis  différents,  ob- 
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serve  mal  la  paix  que  conseille  Phocion ,  et  fait  avec 
faiblesse  et  sans  suite  la  guerre  qui  paraît  à  Démos- 
thène  comme  Tunique  moyen  de  salut. 

Philippe^  tendant  toujours  au  même  but^  soit  dans 
la  paix ,  soit  dans  la  guerre^  se  porte  de  nouveau  dans 
FHellespont,  bat,  près  de  Cardie,  Diopithe,  général 
athénien,  qui  se  disposait  à  en  former  le  siège,  et 
campe  lui-même  devant  Périnthe ,  qui  fournissait  en 
grande  partie  à  la  subsistance  de  TAttique.  Les  Pé- 
rintfaiens  se  défendent  avec  un  courage  désespéré  au 
milieu  des  ruines  de  leurs  murailles  ;  ils  reçoivent  des 
secours  de  Byzance,  d'Ochus,  roi  de  Perse,  et  re- 
poussent les  attaques  des  Macédoniens.  Ces  derniers 
réparent  ce  revers  en  se  rendant  maîtres  de  Sélym- 
brie ,  et  assiègent  Byzance.  Gbarès  secourt  la  place 
avec  une  flotte  de  quarante  galères  ;  il  est  battu  près 
de  Chalcédoine  par  Amyntas,  amiral  de  Philippe; 
les  Athéniens  lui  donnent  pour  successeur  Phocion, 
qui  sauve  Byzance  et  porte  ses  ravages  sur  les  côtes 
de  la  Thrace.  Philippe,  pour  effacer  la  honte  de  oe 
second  revers,  marche  en  Scythie,  tue  vingt  mille 
hommes  des  troupes  du  roi  Athias.  Au  retour  de 
cette  expédition,  il  est  attaqué  par  les  Triballes,  et 
n'est  sauvé  qu'avec  peine  d'un  gros  d'ennemis  par  le 
courage  de  son  fils  Alexandre. 

IV.  Seconde  guerre  Sacrée.  Prise  d'Élaiée  par  Phi- 
lippe ,  bataille  de  Chéronée ,  mort  de  Philippe ,  338- 
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336.  —  Dans  le  même  temps  ^  les  intri^es  d'Ëscbine 
préparaient  pour  Philippe  un  prétexte  pour  se  mêler 
des  affaires  de  la  Grèce.  Une  nouvelle  guerre  Sacrée 
allait  lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Béotie  et  de  TAttique. 
Les  Locriens  d'Amphissa  étaient  déclarés  sacrilèges 
pour  avoir  labouré  le  champ  Cirrhéen,  consacré  à 
Apollon  depuis  deux  siècles, *et  exclus  par  le  con- 
seil des  amphictyons  du  droit  public  et  religieux 
de  la  Grèce.  Eschine ,  alors  revêtu  de  la  charge  de 
pylagore,  fait  donner  à  Philippe  le  soin  d'exécuter  la 
sentence  contre  les  profanateurs  d'Apollon.  Le  roi  de 
Macédoine,  suivi  des  députés  de  toutes  les  villes  qui 
ont  condamné  les  Locriens  d'Amphissa,  envahit  leur 
territoire,  démantelle  leurs  villes,  y  met  des  garnisons 
et  surprend  Élatée,  qui  le  rend  maître  des  passages 
de  la  Phocîde  et  de  la  Béotie,  338.  A  cette  nouvelle, 
les  Athéniens  et  les  Thébains  oublient  leur  rivalité 
pour  ne  s'occuper  que  du  danger  commun.  Thè&es 
reçoit  une  garnison  athénienne;  leur  armée  confé- 
dérée, forte  de  trente  mille  hommes,  commandée 
par  des  généraux  inhabiles  ou  corrompus  par  l'or  de 
Philippe ,  livre  bataille  aux  Macédoniens,  et  essuie 
une  déroute  complète  près  de  Chéronée.  Philippe, 
après  une  victoire  qui  le  rend  l'arbitre  de  la  Grèce , 
se  montre  généreux  envers  les  Athéniens,  et  ren- 
voie leurs  prisonniers  sans  rançon;  mais  plus  sé- 
vère envers  les  Thébains,  il  bannit  les  partisans 
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de  la  démocratie ,  donne  rautorité  aux  traîtres  qui 
avaient  été  exilés,  et  met  une  garnison  dans  la  cita- 
delle. 

Philippe,  pour  se  faire  pardonner  la  victoire  de 
Chéronée ,  fait  proposer  par  ses  partisans,  dans  toutes 
les  villes,  de  diriger  toutes  les  forces  de  la  Grèce 
contre  la  monarchie  des  Perses.  Le  conseil  amphictyo- 
nique,  assemblé  à  Corinthe,  le  nomme  généralissime 
des  Grecs;  leur  armée,  sans  y  comprendre  les  Macé- 
doniens, montait  à  deux  cent  mille  hommes  de  pied 
et  quinze  mille  hommes  de  cavalerie.  Des  états,  qui 
pouvaient  se  défendre  avec  des  forces  aussi  considé- 
rables, étaient  amenés,  par  leurs  dissensions,  à  subir 
le  joug  de  trente  mille  Macédoniens.  Philippe,  de  re- 
tour dans  la  Macédoine,  répudie  Olympias  et  épouse 
Gléopâtre,  tille  d'Attalus.  Alexandre,  irrité  de  l'ou- 
trage fait  à  sa  mère ,  abandonne  la  cour,  et  va  de- 
mander aux  lUyriens  les  moyens  de  venger  Olympias; 
mais  un  officier  des  gardes  de  Philippe ,  Pausanias , 
prévient  Alexandre  dans  ses  projets  de  vengeance. 
Indigné  de  n'avoir  pu  obtenir  justice  contre  le  père  de 
la  nouvelle  reine ,  il  donne  la  mort  à  Philippe  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  au  moment  où  la  statue  de  ce 
prince  était  promenée  en  triomphe  au  milieu  des  sta- 
tues des  douze  grands  dieux.  Philippe  meurt  à  qua- 
rante-sept ans,  après  vingt-quatre  ans  de  règne, 
laissant  à  son  successeur  un   royaume  affermi  et 
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agrandi  par  ses  victoires ,  une  armé&  nombreuse  et 
aguerrie ,  et  des  généraux  habitués  à  vaincre  et  di- 
gnes de  marcher  à  des  conquêtes  plus  importantes , 
336  (i).  C. 


CHAPITRE  XXXn. 

Histoire  des  Macédoniens,  des  Grecs  et  des  Perses,  depuis  Tavé- 
nement  d'Alexandre  et  de  Darius  jusqu'à  la  destruction  de  la 
monarchie  persane ,  336-330. 


On  a  jugé  jusqu'à  présent  le  commandement  exercé 
en  Grèce  par  Philippe  et  par  Alexandre  sur  les  déclama- 
tions d'un  orateur  vendu  à  la  Perse  ;  il  est  temps  de  le 
juger  sur  les  dépositions  unanimes  des  historiens.  On  a 
dit  que  la  Grèce  était  libre  avant  Philippe  et  Alexandre , 
et  qu'elle  fut  asservie  par  eux.  Il  est  facile  de  prouver 


(1)  Il  y  a  quelque  incertitude  dans  l'époque  des  nombreuses 
invasions  que  fait  Philippe,  soit  dans  la  Thrace,  soit  dans  Vile 
d'Eubée.  Son  expédition  dans  le  Péloponèse  occupe ,  dans  quel- 
ques historiens,  une  autre  place  que  celle  que  nous  lui  avons 
donnée  dans  ce  chapitre.  Après  avoir  examiné  les  historiens  de 
l'antiquité  qui  ont  écrit  l'histoire  des  Macédoniens,  il  nous  a 
paru  qu'il  convenait  de  suivre,  pour  la  suite  des  faits,  l'ordre 
qu'a  suivi  OUvier  dans  son  Histoire  de  Philippe. 

II.  9. 
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que  ces  deux  assertions  sont  également  fausses,  en  éta- 
blissant par  les  faits  Fétat  de  la  Grèce,  antérieurement 
à  leurs  règnes,  et  pendant  leurs  règnes. 

S  l,—État  de  la  Grèce  avant  Philippe  et  Alexandre. 

Veut-on  attacher  la  servitude  de  la  Grèce  à  la  supré- 
matie exercée,  par  Tun  des  états,  sur  les  nombreux 
états  dont  se  composait  le  cqrps  belléoique?  alors  il  faut 
dater  l'esclavage  des  Grecs ,  non  pas  du  règne  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre,  mais  de  la  guerre  Médique.  En 
effet,  dès  cette  dernière  époque,  ils  reconnaissaient 
pour  généralissimes  les  Spartiates  Eurybiade  et  Pausa- 
nias.  Le  commandement  passa  tour  à  tour  des  Spartiates 
aux  Athéniens  après  la  prise  de  Byzance  ;  des  Athéniens 
aux  Spartiates  après  iEgos-Potamos;  des  Spartiates  aux 
Thébains  après  Leuctres;  mais  subsista,  sans  disconti- 
nuité ,  dans  l'intervalle  écoulé  entre  la  bataille  des  Ther- 
mopyles  et  celle  de  Mantinée.  Les  Macédoniens  le  prirent 
sortant  des  maing  de  ces  peuples  ;  et  une  profonde  igno- 
rance de  l'histoire  grecque  peut  seule  imputer  à  leur 
ambition  d'avoir  créé  une  suprématie  jusqu'alors  in- 
connue en  Grèce. 

Cette  suprématie ,  ce  commandement  pouvait  se  légi- 
timer par  l'usage  qu'on  en  faisait.  La  première  condition, 
imposée  à  ceux  qui  l'exerçaient ,  était  de  ne  pas  détour^ 
ner  à  leur  profit  la  force  militaire  et  l'argent  des  confé- 
dérés ,  de  ne  pas  les  convertir  à  des  projets  d'agrandis- 
sement particulier ,  mais  de  les  appliquer  à  la  défense 
•  commune,  et  à  la  destruction  des  rois  de  Perse.  A  partir 
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de  Darius,  ces  princes  s'étaient  fait  une  habitude  et  un 
système  de  conjurer  contre  l'indépendance  des  Grecs.  «  Ils 
»  avaient  envahi  leur  pays ,  insulté  leur  religion ,  brûlé 
»  leurs  temples,  réduit  et  opprimé  leurs  colonies,  excité 
»  et  alimenté  sans  interruption  ces  animosités  cruelles 
»  qui  avaient  rempli  toute  la  Grèce  de  séditions  et  de 
»  sang  (1).  »  Tant  d'outrages  demandaient  vengeance  ; 
et  les  chefs  de  la  Grèce ,  quels  qu'ils  fussent ,  étaient 
chargés  de  la  tirer  des  Perses.  Le  second  devoir  des  do- 
minateurs était  de  maintenir  à  chaque  petit  état  grec  ses 
propriétés  publiques  et  particulières,  son  gouvernement 
intérieur,  ses  magistrats ,  ses  lois,  sa  judicature ,  ses 
usages. 

Voyons  comment  les  Spartiates,  les  Athéniens,  les 
Thébains  remplirent  les  obligations  attachées  au  com- 
mandement Par  le  traité  de  Cimon ,  par  l'expédition 
d'Agésilas ,  les  Athéniens  et  les  Spartiates  travaillent  à 
l'abaissement  des  Perses ,  à  l'indépendance  de  la  Grèce. 
Mais  au  traité  de  Cimon ,  à  l'expédition  d'Agésilas ,  suc- 
cède le  traité  d'Antalcîdas,  conclu  par  les  Spartiates, 
souscrit  par  les  Athéniens  et  par  les  Thébains,  aux 
termes  duquel  les  Grecs  d'Asie  deviennent  pour  cin- 
quante ans,  388-338,  les  esclaves  du  grand  roi,  et  les 
Grecs  d'Europe,  ses  sujets.  En  effet ,  Tan  337,  Diusd'Ë- 
phèse  vient  représenter  arec  une  énergie  touchante  aux 
Grecs  assemblés  à  Gorinthe  les  vexations  et  l'oppression 
que  les  colons  asiatiques  éprouvent  journellement  de 

(1)  Isocrat.,  Orat.  ad  Philipp. 
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l'avide  cruauté  des  satrapes  persans  (1).  Dans  les  années 
37Zi  et  354,  Artaxerxès  et  Ochus  signifient  insolemment 
aux  Grecs  d'Europe  de  terminer  leurs  différends ,  et  de 
venir  les  aider  contre  leurs  sujets  révoltés  :  ils  les  con- 
traignent à  leur  envoyer  vingt  mille  hommes  sous  la 
conduite  d'Iphicrate ,  huit  mille  hommes  sous  les  ordres 
dePhocion,  quatorze  mille  commandés  parle  Thébain 
Lacratès,  TArgien  Nicostrate,  le  Rhodien  Mentor,  pour 
soumettre  l'Egypte  et  l'île  de  Chypre,  dont  les  Grecs 
avaient  intérêt  à  favoriser  la  révolte  (2). 

Voyons  comment  les  Athéniens  et  les  Spartiates  usè- 
rent de  l'autorité,  du  commandement,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  états  inférieurs,  auxquels  ils  laissèrent  le 
titre  d'alliés  par  une  sanglante  dérision.  Us  leur  ôtèrent 
leurs  gouvernements  particuliers,  les  Athéniens  éta- 
blissant la  démocratie  dans  les  cités  aristocratiques ,  les 
Spartiates,  par  contre,  soumettant  toutes  les  républiques 
démocratiques  à  l'oligarchie  des  trente  et  des  dix  (3).  Ils 
leur  envoyèrent  tantôt  d'Athènes,  tantôt  de  Sparte,  des 
garnisons  et  des  despotes,  nommés  gouverneurs  et  har- 
mosts.  Ils  les  arrachèrent  à  leurs  juges  naturels  :  les  Athé- 


(1)  Isocrat.,  Orat.  ad  Philipp.  Il  y  a  un  autre  passage  relatif 
au  même  sujet,  Panégyrique,  t  II,  p.  246,  248, 

(2)  Plut.,  in  Artax.  Diodor.,  1.  XV,  c.  41;  l.  XVI,  c.  41-48. 

(3)  Diodor.,  1.  XIV,  c.  13.  «  Lysandre  ayant  parcouru,  selon 
»  l'ordre  des  éphores ,  les  villes  soumises  aux  Lacédémoniens  , 
»  avait  établi  dans  toutes  roUgarchie ,  et  soumis  même  quel- 
»  ques-unes  au  gouvernement  de  dix  hommes  seulement.  » 
Plut.,  in  Lysand. 


REGNE  ET  CONQUÊTES  d' ALEXANDRE.       i57 

niens  les  contraignirent  à  venir  plaider  à  Athènes  leurs 
causes  civiles  et  criminelles,  pour  les  tenir  à  la  fois  dans 
la  plus  servile  dépendance,  et  pour  s'enrichir  des  frais 
occasionnés  par  les  procès  ;  les  Spartiates  s'arrogèrent 
sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  les  condamnèrent 
au  dernier  supplice  sans  jugement  (i).  Les  Athéniens 
exigèrent  d'eux  une  contribution  annuelle  élevée  peu  à 
peu  jusqu'à  six  cents  talents  (3,300,000  fr.)  avant  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  jusqu'à  douze  et  treize  cents 
talents  dans  le  cours  de  cette  guerre  :  le  produit  de  ces 
tributs  avait  mis  un  moment  dans  leur  trésor  jusqu'à 
neuf  mille  sept  cents  talents  (2)  (au  delà  de  53  millions). 
Les  Spartiates,  de  leur  côté,  frappèrent  les  seuls  Grecs 
d'Asie  du  tribut  annuel  de  mille  talents  (3)  (5,500,000  fr.). 
Thucydide  nous  apprend  que  les  Athéniens  dépensèrent 


(1)  Xénoph.,  de  Republ.  athen,,  c.  5  :  «  Les  Athéniens  forcent 
»  leurs  alliés  à  venir  par  mer  chercher  la  justice  à  Athènes.  » 
Xénophon  donne,  en  une  page  que  je  ne  puis  transcrire,  l'énu- 
mération  de  toutes  les  iniquités  ruineuses  auxquelles  se  trouvent 
exposés  les  alliés ,  par  suite  de  la  puissance  judiciaire  que  se 
sont  arrogée  les  Athéniens.  Isocrate,  Panathen.,  t.  II,  p.  468  : 
«  Si  on  rappelle  les  procès  qu'ont  essuyés  nos  alliés  devant  notre 
»  tribunal ,  est-il  quelqu'un  si  dépourvu  de  sens  qui  ne  réponde 
»  que  les  Lacédémoniens  ont  fait  mourir  plus  de  Grecs ,  sans 
»  forme  de  jugement,  qu'il  n'y  a  eu  de  Grecs  chez  nous  cités  en 
»  justice  depuis  la  fondation  de  la  ville  ?  »  Idem,  de  Pace. 

(2)  Thucyd.,  l.  11,  ch.  13.  Plut.,  in  Arist.,  p.  333.  Andoc,  de 
Pace,  p.  24. 

(3)  Diodor.,  1.  XIV,  c.  10:  «  Les  Spartiates  imposèrent  des 
»  tributs  sur  les  vaincus,  et  se  firent  un  revenu  annuel  de  plus 
n  de  mille  talents.  » 


158  PRÉCIS  DE  l'histoire  ancienne. 

trois  mille  sept  cents  talents  à  la  construction  des  pro- 
pylées de  leur  citadelle  et  au  siège  de  Potidée.  Aristote 
et  Plutarque  ajoutent  que  «  Pérîclès  gagna  le  peuple 
»  en  lui  assignant  un  salaire  pour  assister  au  théâtre, 
»aux  assemblées  publiques,  aux  tribunaux,  et  en  lui 
»  accordant  des  pensions  faites  aux  dépens  du  trésor^  et 
»  d'autres  largesses  encore  (1).  »  Voilà  à  quels  usages 
était  employé  le  produit  de  ces  contributions ,  qui  ré- 
duisaient les  alliés  à  la  détresse  et  au  désespoir.  Quand 
ceux-ci  essayèrent  de  rejeter  un  joug  insupportable ,  ils 
furent  punis  de  leur  révolte  par  une  expropriation  et 
par  une  extermination  tantôt  partielles,  tantôt  géné- 
rales ;  de  sorte  que  la  perte  antérieure  de  leur  liberté 
cirile  et  politique  ne  fut  plus  qu'un  prélude  de  leur  ruine 
totale. 

Les  Athéniens  étendirent  ces  atroces  exécutions  à 
Naxos,  Thasos,  Égine,  TEubée,  Samos,  avant  la  guerre 
du  Péloponèse;  à  Lesbos,  Mélos ,  Scione,  pendant  cette 
guerre.  Voicî,  d'après  Thucydide,  leur  compatriote, 
comment  ils  traitèrent  les  Scioniens  :  «  Les  Athéniens 
»  prirent  Scione  ;  ils  tuèrent  le»  hommes  en  âge  de 
»  porter  les  armes ,  réduisirent  en  esclavage  les  enfants 
»  et  les  femmes,  et  donnèrent  aux  Platéens  le  territoire 
))  à  cultiver.  »  Les  Spartiates ,  vainqueurs  à  ^o&-Pota- 
mos ,  renouvelèrent  ces  scènes  de  carnage  et  de  destruc- 
tion à  Milet,  et  dans  la  plupart  des  villes  de  PAsie  Mi- 


(1)  ITiucyd.,  1.  II,  c.  13.  Arist.,  de  Republ.,  1.  11,  c.  12.  Plut., 
in  Perid. 
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neure,  à  Byzance,  à  Héraclée,  chez  les  OE:téens(l). 

Pour  établir  leur  domination  dans  la  Béotie,  les  Th^ 
bains  détruisirent  Platée,  Thespies,  Orchomène  :  fidèles 
à  Texemple  donné  par  les  Spartiates  et  les  Athéniens, 
«c  ils  massacrèrent  tous  les  Orchoméniens  en  âge  de  por- 
»  ter  les  armes,  et  condamnèrent  à  Tesclavage  les  en- 
»  fants  et  les  femmes.  »  Ils  refusèrent  constamment  de  re- 
tirer leurs  garnisons  de  toutes  les  cités  béotiennes ,  qu'ils 
prétendaient  être  de  leur  dépendance  (2).  On  peut  juger 
par  ces  faits  jusqu'à  quel  point  les  alliés  auraient  gagné  à 
passer,  des  lois  d'Athènes  et  de  Sparte,  sous  celles  de 
Thèbes,  si  cette  dernière  république  était  parvenue  à  éta- 
blir plus  pleinement  sa  suprématie,  et  à  conserverie 
commandement  qu'elle  perdit  &  la  mort  d'Épaminondas. 

L'an  377,  peu  après  le  traité  d'Antalcidas ,  Athènes, 
qui  avait  intérêt  alors  à  se  montrer  modérée  pour  rallier 
les  Grecs  à  son  drapeau  et  combattre  Lacédémone ,  traça 
le  modèle  d'une  confédération  dans  laquelle  devaient  en- 
trer toutes  les  villes  avec  des  droits  protecteurs  de  leur 
liberté  politique  et  civile ,  jusqu'alors  foulée  aux  pieds. 
Au  rapport  de  DiodorA,  «  elle  établit  un  conseil  général, 
»  dont  les  membres  étaient  les  députés  de  soixante-dix 
»  villes  soulevées  contre  Sparte.  On  convint  unanime- 
»  ment  que  le  conseil  se  tiendrait  dans  Athènes;  que 
»  chaque  ville ,  grande  ou  petite ,  aurait  une  voix ,  ni  plus 


(1)  Voyez  Thucyd.,  1.  I,  c.  117  ;  1.  II,  c.  27  ;1.  IV,  c.  57  ;  1.  V, 
c.  32  et  1 16.  Plut.,  in  Pericl,  et  in  Lysand.  Diodor.,  1.  XIV,  c.  38. 

(2)  Diodor.,  1.  XV,  c.  37,  46,  79. 
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»  ni  moins,  dans  les  délibérations  ;  qu'elles  se  gouverne- 
»  raient  toutes  par  leurs  propres  lois  ;  que  la  présidence 
»  seulement  appartiendrait  aux  Athéniens  (1).  »  Mais  à 
peine  Athènes,  avec  le  concours  de  ces  villes,  eut-elle 
rétabli  en  partie  sa  puissance  qu'elle  revint  à  son  ancien 
despotisme.  La  guerre  Sociale,  que  lui  firent  lUiodes, 
Chio ,  Cos ,  Byzance ,  n'avait  pas  d'autres  causes  que  ses 
exactions  et  ses  hauteurs  incorrigibles  (2). 

$  II.  —  État  de  la  Grèce  sous  Philippe  et  sous  Alea>andre. 

Nous  avons  prouvé  que  sous  la  domination  despotique 
de  Sparte  et  d'Athènes,  la  Grèce  fut  esclave,  presque 
sans  interruption ,  de  la  guerre  Médique  jusqu'à  la  guerre 
Sociale.  Nous  allons  établir  maintenant  qu'elle  trouTa 
sous  le  commandement  de  Philippe  et  d'Alexandre  tout 
ce  qu'elle  avait  vainement  demandé  à  ces  deux  répu- 
bliques. 

i"  Les  Athéniejas  et  les  Spartiates  avaient  constamment 
déshonoré  leurs  victoires  par  les  massacres,  l'esclavage, 
la  confiscation.  Au  rapport  de  Polybe ,  Philippe  ne  mar* 
qua  la  sienne  que  par  des  bienfaiii.  «  Philippe,  qui  défit 
»  les  Athéniens  à  Ghéronée ,  a  moins  fait  par  la  force 
»  que  par  la  modération  et  la  douceur;  car,  dans  cette 
»  guerre ,  il  ne  vainquit  par  les  armes  que  ceux  qui  les 
»  avaient  prises  contre  lui.  Ge  fut  par  sa  douceur  et  soo 
»  équité  qu'il  subjugua  les  Athéniens  et  Athènes  elle- 

(1)  Diodor.,  1.  XV,  p.  34C>  347,  de  Rliod. 

(2)  DlodoT..  1.  XVI,  p,  412,  424.  Isocrat.,  de  Pace. 
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»  même.  Dans  la  guerre,  la  colère  ne  remportait  pas  au 
»  delà  des  bornes  ;  il  ne  gardait  les  armes  que  Jusqu'à  ce 
»  qu'il  trouvât  Toccasion  de  donner  des  marques  de  sa 
»  clémence  et  de  sa  bonté.  De  là  vint  qu'il  rendit  les  pri- 
»  sonniers  sans  rançon,  qu'il  eut  soin  des  morts,  qu'il  fit 
»  porter  par  Antipater  leurs  os  à  Athènes,  et  qu*il  donna 
»  des  habits  à  ceux  qui  s'en  allaient  Ce  fut  par  cette 
»  sage  et  profonde  politique  qu'il  fit  à  peu  de  frais  une 
»  conquête  très-importante.  Une  telle  grandeur  d*âme 
»  étonna  l'orgueil  des  Athéniens,  et,  d'ennemis  qu^ils 
»•  étaient,  ils  devinrent  ses  alliés  (1).  » 

Alexandre  détruisit  Thèbes  ;  mais  en  exerçant  cette 
rigueur  obéit-il  à  ses  propres  inspirations,  ou  céda-t-il  à 
la  nécessité  et  à  une  volonté  plus  forte  que  la  sienne? 
C'est  ce  que  nous  apprendront  les  détails  relatifs  à  cet 
événement  Les  Thébains  avaient  égorgé  les  chefs  de  la 
garnison  macédonienne.  «  Quand  il  fut  sous  leurs  murs, 
»  il  voulut  leur  donner  le  temps  du  repentir,  et  fit  publier 
»  à  son  de  trompe  une  amnistie  et  une  sûreté  entières 
»  pour  tous  ceux  qui  reviendraient  à  lui.  »  Ils  ne  répondi- 
rent à  ses  avances  que  par  des  insultes  et  par  une  sortie  (2). 
Après  les  avoir  vaincus ,  «  il  fit  assembler  le  conseil  de 
»  la  Grèce,  auquel  il  laissa  décider  quel  jugement  on 
»  porterait  de  la  ville  de  Thèbes.  Quelques  membres  du 

(1)  Polyb.,  1.  V,  c.  10.  Le  déclamateur  Orose  n'infirme  ce  té- 
moignage, 1.  III,  c.  14,  que  relativement  à  Thèbes;  mais  les 
erreurs  dont  son  récit  est  rempli  rendent  suffisamment  su  specte 
ses  assertions  et  ses  accusations. 

(2)  Diod.,  1.  XVII,  c.  9.  Plutarc,  in  Alexand. 
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»  conseil  qui  n'aimaient  pas  les  Thébains  alléguèrent  que 
»  ce  peuple  avait  toujours  été  partisan  des  Perses  contre 
»  la  Grèce  ;  que ,  dans  l'expédition  de  Xerxès ,  ils  avaient 
»  porté  les  armes  à  son  service ,  et  qu'ils  étaient  le  seul 
»  peuple  de  la  Grèce  aux  ambassadeurs  duquel  les  rois 
»  de  Perse  fissent  présenter  des  sièges  d'honneur,  en 
»  reconnaissance  des  obligations  qu'ils  lui  avaient  Par 
»  ces  discours,  ils  aigrirent  de  telle  sorte  les  esprits  con- 
»  tre  eux ,  que  l'assemblée  décida  qu'on  raserait  leur 
9  ville,  et  qu'on  vendrait  le  reste  de  ses  habitants. 
»  Alexandre,  conformément  à  ce  décret,  fit  raser  Thè- 
»  bes,  et  imprima  par  cette  exécution  une  grande  ter- 
»  reur  à  tous  ceux  qui  se  sépareraient  du  corps  hellé- 
»  nique  (1).  »  Il  promit  aux  Athéniens  de  donner  asiJe 
aux  fugitifs  de  Thèbes,  et  Plutarque  ajoute  «  que  dans  la 
»  suite  le  malheur  des  Thébains  lui  causa  de  cuisants  re- 
»  pentirs,  et  que  tous  les  Thébains  échappés  à  cette  dé- 
»  faite,  qui  eurent  affaire  à  lui  et  sollicitèrent  quelque 
»  grâce ,  obtinrent  sur-le-champ  ce  *  qu'ils  deman- 
»  daient  (2).»  S'il  ruina  Thèbes,  il  releva  Thesples, 
Platée,  Orchomène,  détruites  antérieurement  par  les 
Thébains;  en  sorte  qu'il  réparaît,  sur  un  point  delà 
Béotie,  les  pertes  qu'il  lui  avait  fait  essuyer  sur  un  autre. 
Qu'on  compare  cette  conduite  avec  celle  des  Athéniens 
et  des  Spartiates  dans  les  pays  révoltés ,  et  qu'on  juge< 


(1)  Diod.Sio.,  XVII,  14.  Trog.  Pomp.,  apad  Justin.,  l.XI, 
c.  3.  Plutarc,  in  Alexand.  • 

(2)  Plutarc,  in  Alexand.  Diod.,  XVII,  15.  Justin,  tWd,  c.  ♦. 
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2"  Philippe  et  Alexandro  ne  chargèrent  lès  Grecs  d^an- 
;ua  impôt.  Philippe  ne  plaça  de  garnison  que  sur  un 
>etit  nombre  de  points  en  Thessalie  et  en  Aeamanie, 
àux  Thermopyles,  k  Thèbes  et  à  Gorinthe.  Alexandre 
ioufifrit  que  les  Acarnaniens  chassassent  la  garnison  ma- 
cédonienne, et  leur  rendit  leur  démocratie  (1).  Ils  lais- 
sèrent aux  Grecs  tout  ce  que  les  Spartiates  et  les  Athé- 
niens leur  avaient  arraché,  leurs  gouvernements ,  leurs 
lois,  leurs  magistrats,  leur  Judicature.  En  voici  une 
preuve  irrécusable  tirée  du  décret  original  rendu  par 
Philippe  Arrhidée ,  fils  de  ï%ilippe,  frère  et  successeur 
d'Alexandre  :  «  IMos  aïeux  ont  comblé  les  Grecs  de  bien- 
»  faits.  Notre  intention  est  de  suivre  les  principes  par 
»  lesquels  ils  se  sont  conduits,  et  de  manifester  à  tous 
»  la  bienveillance  qui  nous  anime  envers  les  Grecs.  De- 
»  puis  la  mort  d'Alexandre  et  notre  avènement  à  Tem- 
M  pire ,  nous  avons  déjà  écrit  à  toutes  les  villes  que  nous 
»  voulions  leur  rendre  la  paix,  et  leurs  formes  de  gou- 
»  vernement  que  notre  père  Philippe  leur  avait  confir* 
»  mée&..»  Et  il  répète  un  peu  plus  bas  :  «  Nous  vous  assu- 
»  rons  la  paix  et  vos  institutions,  dont  vous  avez  joui 
»  sous  Philippe  et  sous  Alexandre  (ico^iTe(a<,  tac  àic\<&i^(ii- 
»  iwu  xa\  ÀXeÇdvSpov)  (2).  »  Cette  pièce  curieuse  de  la  chan- 


(1)  Diod.,  XVII,4 

(2)  Diodore,  XVII,  66,  Les  traductions  latines  et  françaises  de 
ce  passage  sont  inexactes.  Le  sens  du  grec  est  fort  clair,  cepen- 
dant, quand  on  le  rapproche  des  détails  qu'on  trouve  au  com- 
mencement de  ce  chapitre.  Antipater  avait  établi  dans  toutes  les 
villes  le  gouvernement  du  petit  nombre.  Pour  les  gagner ,  Ar- 
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cellerie  d*Arrhidée  ne  peut  laisser  aucun  soupçon  sur 
L'authenticité  des  détails  qu'elle  contient  £n  effet,  Ar- 
rhidée  n'avait  alors  aucune  autorité  en  Grèce,  et  ne 
pouvait  mentir  aux  Grecs,  sous  peine  de  s'aliéner  leur 
affection,  qu'il  voulait  précisément  gagner.  S'il  avançait 
hardiment  le  fait  qui  nous  occupe ,  c'est  que  ce  fait  était 
de  notoriété  publique  et  d'une  vérité  incontestable. 

3*  Philippe  et  Alexandre  établirent  une  véritable  fédé- 
ration hellénique ,  sur  le  plan  de  celle  que  les  Athéniens 
avaient  organisée  l'an  377,  mais  qu'ils  avaient  si  promp- 
tement  détruite,  comme  contraire  à  leur  despotisme. 
Dans  ce  nouveau  système,  les  rois  macédoniens  furent 
chefs  ou  commandants  des  états  composant  le  corps  hel- 
lénique, mais  chefs,  et  non  pas  maîtres.  Les  républiques 
perdirent  le  droit  de  guerre  privée ,  la  liberté  illimitée 
de  se  déchirer  entre  elles,  de  s'affaiblir  au  point  de 
devenir  vassales  et  tributaires  du  roi  de  Perse,  état 
auquel  elles  se  trouvaient  réduites  depuis  le  traité  d'An- 
talcidas.  Mais  elles  conservèrent  le  droit  d'envoyer  à 
l'assemblée  nationale  des  députés  qui  réglèrent  remploi 
de  leur  force  militaire,  décidèrent  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  prononcèrent  sur  toutes  les  questions ,  soit  d'un 
intérêt  général ,  soit  d'un  grand  intérêt  particulier.  Nous 
venons  de  voir  le  conseil  hellénique  prononcer  sur  le 
sort  de  Thèbes.  Ce  fut  une  diète  qui  décréta  l'expédition 
de  Perse,  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  :  ce  fut  une  diète 


rhidée  leur  rend  leurs  anciennes  constitutions ,  leurs  démocra- 
ties respectées  par  Philippe  et  par  Alexandre. 
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qui  Tordonna  au  commencement  du  règne  d'Alexandre. 
Laissons  parler  Diodore  de  Sicile  et  Trogue  Pompée; 
ils  nous  apprendront  si  Philippe  après  Ghéronée,  si 
Alexandre  après  la  prise  de  Thèbes,  se  conduisirent  en 
despotes  ou  en  chefs  de  la  Grèce  demeurée  libre  ;  s^ils 
érigèrent  leur  volonté  en  loi  suprême ,  ou  s'ils  se  rédui- 
sirent au   rôle  d'exécuteurs  de  la  volonté  publique. 
«  Philippe  fit  semer  la  nouvelle  qu'il  voulait  attaquer  la 
»  Perse  pour  venger  les  Grecs ,  et  pour  la  punir  des  pro- 
»  fanations  qu'elle  avait  commises  dans  les  temples  de  la 
»  Grèce.  Dans  ses  rapports  généraux  et  particuliers  avec 
»  les  Grecs,  ayant  également  gagné  tout  le  monde  par 
»  ses  manières  affables,  il  annonça  enfin  aux  républi- 
»  ques  qu'il  voulait  conférer  avec  elles  sur  les  intérêts  de 
»  la  nation.  Une  assemblée  générale  ayant  été  indiquée  à 
»  Gorinthe ,  il  discuta  la  question  de  la  guerre  contre  les 
»  Perses,  et  en  présentant  de  grandes  espérances  de 
»  succès ,  il  exhorta  les  députés  à  la  guerre.  Choisi  pour 
»  commandant  général  et  suprême  de  la  Grèce,  il  fit  de 
»  grands  préparatifs  pour  l'expédition  de  Perse,  et  ayant 
»  réglé  le  contingent  de  soldats  que  chaque  ville  devait 
»  fournir,  il  retourna  en  Macédoine...  Alexandre  con- 
»  voqua  ensuite  à  Gorinthe ,  de  toutes  les  parties  de  la 
»  Grèce,  les  ambassadeurs  et  les  représentants  des  villes. 
»  Après  que  ceux  qui  composaient  ordinairement  le 
»  conseil  général  furent  assemblés,  le  roi  ayant  discuté 
»  (ôtaXexOek)  et  parlé  avec  une  grande  modération ,  per- 
»  suada  aux  Grecs  de  le  nommer  leur  chef  suprême,  et 
»  de  lui  fournir  des  secours  contre  les  Perses,  pour 
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»>  venger  les  griefs  de  la  Grèce  (1).  »  A  chaque  phrase, 
et  presque  à  chaque  mot  de  ces  deux  passages,  se  mani- 
feste le  libre  arbitre  des  Grecs.  Selon  Trogue  Pompée, 
Philippe  composa  des  députés  de  toutes  les  villes  grec- 
ques un  conseil  général.  Le  roi  et  le  conseil ,  de  concert , 
organisèrent  la  Grèce  sur  un  nouveau  plan ,  établirent 
pour  toutes  les  républiques  la  loi  de  la  paix ,  et  dres- 
sèrent rétat  des  contingents  que  chaque  république 
fournirait,  dans  le  cas  où  la  Grèce  aurait  k  repousser 
une  attaque  étrangère,  ou  bien  voudrait  attaquer  elle- 
même  :  le  total  des  contingents  s'éleva  à  200,00e  hommes 
d'infanterie  et  à  15,000  de  cavalerie  (3). 

Les  iStoliens,  les  Lacédémoniens ,  refusèrent  d^entrer 
dans  la  ligue  h^lénique  (3)  ;  quelques  autres  peuples 
songèrent  pendant  plusieurs  années  à  en  sortir  :  leur 
ambition  s'indignait  de  faire  partie  d'un  corps  oà  ils 
n'avaient  pas  le  commandement.  Cette  disposition  était 
dangereuse  pcmr  la  Grèce ,  en  présence  d'un  ennemi  tel 
que  les  Perses,  et  mortelle  en  face  d'un  ennemi  tel  que 
les  Romains,  comme  le  prouvera  la  suite  des  événements. 
Alexandre  laissa  en  Macédoine  des  forces  suffisantes 
pour  écraser  les  Lacédémoniens,  quaa^  ils  voulurent 
attaquer  le  nouveau  système  les  armes  à  la  main.  Il  sut 
ensuite  lui  donner  de  nombreux  partisans  par  un  grand 
bienfait  :  il  proclama  une  amnistie  générale,  et  permit, 


(1)  Diod.,  XVT,  89;  XVH,  4. 

(2)  Trog.  Pomp.,  apnd  Justin.,  1.  IX,  c.  6. 

(3)  Idem,  1.  IX,  c.  6,  et  !.  XXYllI,  c.  2. 
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par  un  décret,  à  tous  les  bannis  pour  opinion  politique 
de  rentrer  dans  leur  patrie.  «  Cette  proclamation  fut 
»  reçue  avec  des  transports  de  joie  aux  jeux  Olympiques, 
»  Toute  rassemblée  marqua  sa  reconnaissance  par  de 
»  grands  applaudissements ,  car  il  se  trouva  là  plus  de 
0  vingt  mille  de  ces  bannis  (i).  » 

En  donnant  quelque  attention  à  ces  divers  détails,  on 
verra  que  Philippe  et  Alexandre  avaient  établi  en  Grèce 
une  fédération  juste,  générale,  régulière ,  qui  lui  avait 
toujours  manqué  jusqu'alors,  et  dont  Tabsence  avait 
causé  dix  guerres  civiles ,  avant  d'amener  Tass^viase* 
ment  à  la  Perse. 

4"  Avec  l'armée  dont  la  Grèce  lui  fournit  une  partie  (2), 
avec  les  renforts  qu'elle  lui  envoya  à  diverses  reprises, 
dans  le  cours  de  son  expédition,  Alexandre  renversa 
l'empire  des  Perses.  Les  215,000  soldats  dont  la  levée 
avait  été  organisée  par  Philippe,  et  qui  pouvaient  se  dou- 
bler dans  le  cas  d'un  péril  imminent,  étaient  suffisants 
pour  repousser  victorieusement  l'attaque  des  Romains. 
Le  salut  et  la  gloire  de  la  Grèce  étaient  à  jamais  assurés, 
si  les  circonstances  permettaient  à  Tadmirable  ouvrage 
de  Philippe  et  d'Alexandre  de  se  consolider. 

(1)  Diod.,  L  XVIII,  c.  g. 

(2)  Alexandre  avait  dans  son  armée  treize  mille  Grecs  levés 
chez  les  alliés,  huit  mille  volontaires,  cinq  mille  soudoyés. 
(Diodore,  1.  XVII,  c.  17.)  Aussi  le  trophée  élevé  en  mémoire  de 
la  victoire  de  Granique  avait-il  pour  inscription  :  «  Alexandre 
»  et  tous  les  Grecs ,  excepté  les  Lacédémoniens,  ont  enlevé  ces 
»  dépouilles  aux  Perses.  »  La  Grèce  lui  envoya  de  noml^reux 
renforts,  à  diverses  reprises,  dana  te  cours  de  son  expédition. 
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§  III.  —  État  de  la  Macédoine,  de  la  Thrace,  de  VIllyrie, 
de  la  Grèce,  à  la  mort  de  Philippe  II, 

A  la  mort  de  Philippe,  les  Grecs  prétendent  briser  le 
pacte  fédératif  qui  vient  de  les  unir,  et  reprendre  le 
pouvoir  de  se  déchirer.  Une  partie  des  Thraces  et  les 
Illyriens  se  révoltent.  Les  seigneurs  macédoniens  ont 
poussé  le  bras  de  l'assassin  de  Philippe  :  leur  indocilité, 
leur  ambition,  leur  esprit  factieux,  qui  reparaîtront 
dans  les  conspirations  d'Alexandre  le  Lynceste ,  de  Phi- 
lotas  et  d'Hermolaûs,  pendant  la  vie  d'Alexandre ,  et,  à 
sa  mort ,  dans  le  partage  de  ses  états  et  le  massacre  de  sa 
famille ,  se  signalent ,  à  son  avènement  au  trône ,  par 
une  révolte.  Attale ,  l'un  d'eux ,  envoyé  d'avance  par 
Philippe  en  Asie,  emploie  l'armée  dont  ce  prince  lui  a 
confié  le  commandement  à  dépouiller  son  fils;  il  favo- 
rise les  prétentions  d'Amyntas,  oncle  d'Alexandre.  Pen- 
dant qu'on  lui  dispute  même  sa  couronne,  Alexandre 
prend  la  résolution  de  maintenir  la  suprématie  que  lui  a 
léguée  son  père  sur  les  Thraces ,  sur  les  Illyriens ,  sur 
les  Grecs ,  et  d'exécuter  ses  projets  de  conquête  contre 
la  Perse. 

I.  Avènement  d'Alexandre  au  trône  de  Macé- 
doine {i);  son  expédition  contre  les   Thraces,  les 


(1)  Sources  principales  pour  ce  chapitre  :  Arrian.,  Exped. 
Alexand. ,  1.  WII.  Diodor.  Sic. ,  1.  XVII,  c.  1-74.  Plutarc,  in 
Alexand.  Trogus  Pompeius,  apiid  Justinum,  1.  XI.  Le  roman 
de  Q.  r^urlius  n'est  ïiropre  qu'à  donner  les  idées  les  plus  fausses 
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Géies  et  les  Illyriens.  —  336.  Alexandre,  âgé  de  vingt 
ans^  est  reconnu  par  un  parti,  et  succède  à  son  père 
Philippe  II.  Il  se  concilie  la  faveur  du  peuple  en  ac- 
cordant aux  Macédoniens  une  entière  immunité ,  et 
eo  ne  les  astreignant  qu'à  porter  les  armes.  Il  s'af- 
fermit encore  sur  le  trône  par  la  mort  du  conspirateur 
Attale,  des  assassins  de  son  père,  et  de  Caranus^  fils 
de  Philippe  et  d'une  étrangère.  Il  est  nommé  d^abord 
par  le  conseil  des  amphictyons  assemblé  aux  Ther- 
mopyles,  et  ensuite  par  les  députés  des  diverses  répu- 
bliques réunies  à  Ciorinthe,  chef  de  la  Grèce,  et  géné- 
ralissime des  Grecs  contre  les  Perses^  La  même  année 
336,  et  quelques  mois  après  Tavéhement  d'Alexandre, 
Darius  Codoman  reçoit  le  sceptre  de  Bagoas,  meur- 
trier d'Ochus  et  d'Arsès. 

Les  Triballes,  peuple  de  Mœsie  vaincu  par  Philippe, 
et  les  peuplades  des  Thraces  demeurées  indépen- 
dantes de  ce  prince ,  prennent  les  armes  contre  son 
successeur;  ils  menacent  de  lui  enlever  les  provinces 
tributaires  de  la  Thrace.  Alexandre  défait  les  Thraces 


sur  le  caractère  et  les  projets  d'Alexandre.  Les  erreurs  géogra- 
phiques se  trouvent  entassées  dans  son  ouvrage  à  côté  des 
en-eurs  historiques,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  compa- 
rant son  1.  VII,  c.  3,  avec  le  1.  V,  c.  103,  d'Arrien,  et  le  1.  XV  de 
Strabon.  Parmi  les  modernes  :  Montesquieu ,  Esprit  des  lois , 
IX,  c.  13;  Sainte-Croix,  Examen  critiqiie  des  anc.  hist  â^A- 
ttrandre. 

H.  10 
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libres  au  passage  du  mont  Heemits  ;  les  Triballes  et 
leur  roi  Syrmus^  au  delà  de  oe  mont;  les  Gètes,  au 
delà  de  Tlster  (  Danube  )  ^  qu'il  traverse  ;  il  reçoit  les  * 
présents  et  la  soumission  de  Symius.  Il  se  dirige  en- 
suite à  roccident  de  la  Macédoine  contre  les  tribus 
illyriennes  soulevées  sous  la  condiiite  de  Ctitus,  et  de 
Glaucias^  roi  des  Taulanti^os.  Il  dissipe  leur  armée  et 
rétablit  la  domination  macédonienne  sur  les  IHyriens, 
voisins  de  l'Adriatique.  Dans  ces  deux  guerres^  il 
montre  une  rare  prudence  et  ne  donne  rien  au  hasard  : 
il  ajoute  à  ses  forces  Texceli^ite  cavalerie  légère  des 
Thraces-Agriens. 

n.  Expédition  d'jileœandre  contre  la  Grèeerèmltée, 
335.  —  Pendant  son  séjour  en  Illyrie ,  Démosthène^ 
gagné,  disent  Justin  et  Diodore,  par  Tor  de  ta  Perse  (i  \ 
forme  contre  la  Macédoine  une  nouvelle  ligue  ^  dans 
laquelle  entrent  les  Athéniens  et  les  Thébains ,  à  la- 
quelle les  Lacédémoniens  et  d'autres  peuples  grecs 
sont  sur  le  point  d'accéder.  Alexandre  fond  sur  la 
Grèce.  £n  traversant  la  Tbessalie,  il  obtient  des  ba- 


(1)  lustin  1 1.  XI,  c.  2  :  «  Alexandro  nuntiatur  Àthenienses  et 
»  Thebanos  ah  eo  ad  Persas  defecisse ,  auctoremqvke  ejus  defeù- 
»  tioniSy  magno  auri  pondère  à  Persis  corruptum,  Demo$tiienem 
»  oratorem  extitisse,  »  Diod.  Sic,  XYII,  4  :  «  Démosthène  vou- 
»  lait  se  disculper  auprès  du  roi  de  Perse  de  la  guerre  qui  se 
»  préparait  contre  lui  :  car  on  disait  qu'il  avait  reçu  beaucoup 
»  d'argent  des  Perses.  » 
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biiants  la  disposition  de  leur  cavalerie  et  de  leurs 
U-ésors.  Il  accorde  la  paix  aux  supplications  des 
Athéniens  >  et  attend  quelque  temps  sous  les  murs  de 
Thèbes  le  repentir  des  Thébains.  Leur  brutale  sortie 
le  contraint  à  les  assiéger.  Leurs  troupes  vaincues  et 
la  ville  prise,  il  refuse  d'abord  de  la  renverser.  C'est 
le  conseil ,  ce  sont  les  députés  de  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  qui  prcHioncent  l'arrêt  de  Thèbes.  Si 
Alexandre  Texécute ,  c'est  qu'il  est  dans  la  nécessité 
de  frapper  de  terreur  ceux  qui  songeraient  désormais 
à  se  séparer  du  corps  hellénique  (i).  Mais  au  milieu 
des  ruines  de  Thèbes^  il  laisse  subsister  la  maison  de 
Pindare ,  gage  de  son  respect  pour  le  génie  qui  pas- 
sionne les  Grecs  ;mais  à  côté  de  ces  ruines  il  relève 
deux  villes ,  Platée  et  Orchomène  ;  mais  enfin  il  s'ap- 
plique constamment  dans  la  suite  à  réparer  le  malheur 
des  Thébains*  Il  s'annonce  aux  Grecs  pour  un  chef 
sans  faiblesse  comme  sans  despotisme. 

III.  Préparatifs  d'Alexandre  cantre  les  Perses,  — 
Dès  lors  il  ne  songe  plus  qu'à  se  livrer  aux  prépara* 
tifs  nécessaires  pour  exécuter  ce  que  Cimon,  Agésilas 
et  Philippe  n'ont  pu  faire.  Il  veut  renverser  le  trône 
de  ces  rois  de  Perse  qui,  depuis  cent  cinquante  ans, 
n'ont  cessé  d'attaquer  la  Grèce  d'Europe ,  tantôt  avec 
des  millions  d'hommes,  tantôt  avec  l'or  et  les  in- 

(1)  DioaoF.  6ic. ,  1.  XVU,  c.  H. 
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trigues,  et  qui  actuellement  même  tiennent  en  servi- 
tude et  tyrannisent  les  Grecs  d'Asie.  Alexandre  confie 
à  Antipater  le  gouvernement  de  la  Macédoine ,  avec 
vingt  mille  hommes ,  destinés  à  tenir  ce  pays  dans 
l'ordre ,  et  la  Grèce  dans  l'obéissance.  Il  lève  trente 
mille  hommes  d'infanterie,  quatre  mille  cinq  cents 
de  cavalerie,  se  munit  de  soixante-dix  talents  (trois 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  francs  ) ,  de  vivres  pour 
quarante  jours ,  d'une  flotte  de  soixante  galères  :  il 
prend  pour  lieutenants  les  meilleurs  généraux  de 
Philippe ,  entre  autres  Parménion.  Avec  cette  armée 
médiocre  par  le  nombre,  mais  vieillie  dans  la  guerre^ 
il  court  attaquer  Darius,  qui  va  réunir  contre  lui 
six  cent  mille  Perses,  et,  ce  qui  est  bien  plus  redou- 
table, cinquante  mille  Grecs  mercenaires,  dont  ses 
immenses  richesses,  l'avidité  et  les  dispositions  hos- 
tiles de  plusieurs  républiques  contre  Alexandre,  lui 
permettent  d'acheter  les  services. 

IV.  Expédition  d^Jilexandre  contre  les  Perses.  Ba- 
taille du  Granique;  conquête  de  VAsie  Mineure  y  334. 
—  Alexandre  part  de  Pella  au  commencement  du 
printemps.  Il  longe  les  côtes  près  d'Amphipolis,  passe 
le  Strymon,  l'Hèbre,  et  arrive  en  vingt  jours  à  Sestos. 
Les  flottes  persanes  pouvaient  lui  disputer  le  passage 
de  THellespont;  l'imprévoyance  et  la  lenteur  de 
Darius  lui  épargnent  ce  danger  :  il  débarque  sans 
opposition  sur  les  rivages  de  l'Asie  Mineure,  où  il 
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visite  Fancien  royaume  de  Priam  et  le  tombeau  d'A- 
chille. Dans  le  conseil  des  satrapes ,  M emnon  le  Rho- 
dieD^  le  plus  habile  des  généraux  de  Darius,  propose 
de  dévaster  les  provinces  sur  le  passage  d'Alexandre, 
et  de  le  réduire,  par  le  défaut  de  vivres,  à  sortir 
d'Asie  :  ce  plan  est  rejeté.  Les  satrapes  rassemblent 
sur  les  bords  du  Granique  vingt  mille  cavaliers  et  un 
pareil  nombre  de  fantassins,  composés  en  grande 
partie  de  mercenaires  grecs,  athéniens  et  autres. 
Alexandre  détruit  cette  armée  dans  une  bataille,  où 
Glitus  lui  sauve  la  vie,  et  où  périssent  le  gendre  de 
Darius ,  le  gouverneur  général  de  l'Asie  Mineure ,  les 
satrapes  particuliers  de  Lydie  et  de  Cappadoce.  Cette 
grande  victoire  devient  pour  Alexandre  Tune  des 
causes  principales  de  la  conquête  de  TAsie  Mineure.  La 
présence  des  mercenaires  grecs  au  Granique  lui  prouve 
la  haine  profonde  des  Grecs  pour  la  domination  ma- 
cédonienne. Il  essaye,  mais  en  vain,  de  les  gagner  en 
les  associant  politiquement  dans  ses  trophées  à  l'hon- 
neur de  son  triomphe.  Il  prend  la  résolution  de  rendre 
inutile  leur  mauvaise  volonté ,  et  de  priver  Darius  de 
leur  puissant  secours ,  en  suivant ,  avec  une  imper- 
turbable constance ,  le  projet  de  s'emparer  des  pro- 
vinces maritimes  de  Tempire  persan  ;  projet  dont  le 
résultat  inunédiat  doit  être  de  rompre  toutes  les  com 
munications  entre  la  Perse  et  la  Grèce,  d'en  faire 
deux  mondes  à  pari  Tant  qu'il  ne  possède  pas  une 

II.  10. 
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vaste  étendue  de  provinces,  11  conduit  aussi  son 
armée  de  terre  le  long  des  côtes,  pour  n'être  pas 
séparé  de  sa  flotte ,  pour  ne  pas  manquer  de  sub- 
sistances. 

En  partant  du  Granique ,  il  soumet  la  Mysie  et  la 
Lydie  :  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  lui  ouvre  ?es 
portes;  il  y  trouve  les  bordereaux  des  sommes  que 
Démosthène  avait  reçues  du  roi  de  Perse  pour  ali- 
menter en  Grèce  la  guerre  contre  Philippe  (1).  1 
subjugue  la  Carie,  où  Memnon  défend  longtemps 
contre  lui  Milet  et  Halicarnasse.  Dans  toutes  les  villes 
grecques,  il  rétablit  la  démocratie,  leur  gouvernement 
favori  A  une  époque  où  les  superstitions  païennes 
exerçaient  sur  les  esprits  un  empire  illimité  ,  comme 
le  prouvent  les  deux  guerres  de  religion  faites  par 
Philippe ,  Alexandre  offre  aux  Éphésiens  de  rebâtir 
leur  temple  de  Diane.  Dans  chaque  province  il  rend 
aux  Asiatiques  leurs  lois  héréditaires ,  et  remplace  le 
despotisme  des  rois  de  Perse  par  un  gouvernement 
équitable  et  modéré;  il  ne  veut  laisser  derrière  lui 
que  des  peuples  qui  le  regardent  comme  un  libéra- 
teur. Après  s'être  emparé  des  ports  de  la  Lycie  et  de 


(1)  «  Tout  fut  découvert  dans  la  suite  par  Alexandre,  qui 
9  trouva  à  Sardes  quelques  lettres-quittances  de  Démosthène,  et 
»  les  registres  des  lieutenants  du  roi,  où  étaient  marquées  les 
»  sommes  qu'Us  lui  avaient  fournies.  »  Plu  tare,  in  Demosth. 
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la  Pisîdie  jusqu'à  Pesga ,  il  entre  en  Phrygie ,  arrive  à 
Fanci^uie  capitale  Gordium^  coupe  le  célèbre  nœud 
gordien,  et  persuade  à  ses  soldats  ^  déjà  rassurés  an- 
térieurement par  des  prédictions  et  des  prodiges  fa- 
vorables ,  qu'il  a  rempli  Toracle  qui  lui  donne  Fem-  ' 
pire  de  TAsie. 

Après  la  bataille  du  Granique  livrée  contre  son  avis^ 
Memnon^  ennemi  digne  d'Alexandre^  lui  avait  dis- 
puté le  terrain  pied  à  pied ,  était  parvenu  à  afikiblir 
sou  année  dans  les  sièges  prolongés  de  Milet  et 
d'Halicarnasse.  En  sortant  de  cette  dernière  ville  ^  et 
pendant  la  marche  du  Macédonien  en  Lycie,  en  Pam- 
pbylie^  en  Phrygie,  Memnon  avait  monté  la  flotte 
persane^  avec  la  résolution  d'occuper  les  îles  de  la 
mer  Egée,  surtout  les  plus  voisines  des  côtes  de 
l'Asie.  Il  voulait  rétablir  les  communications  entre  la 
Grèce  et  l'Asie,  préparer  des  lieux  d'où  les  merce- 
naires grecs  pussent  facilement  passer  sur  les  terres 
des  Perses;  couper  même  la  retraite  à  Alexandre^ 
dans  le  cas  où  il  éprouverait  une  défaite.  En  quittant 
les  lies;  Memnon  devait  se  porter  en  Macédoine  et  en 
Grèce ,  y  fomenter  les  mécontentements  et  une  in- 
surrection générale.  Il  se  saisit  des  Iles  de  Gos  et  de 
Lesbos,  tandis  qu'Alexandre  le  Lyticeste,  gendre 
d'Antipater  et  l'un  des  principaux  seigneurs  macé- 
doniens ,  séduit  par  l'or  des  Perses  et  par  son  ambi- 
tion ,  pcHTtait  ses  vues  jusqu'au  trône  de  Macédoine , 


et  complotait  à  Phaselis  contre  les  jours  du  conqué- 
rant. Memnon  préparait  peut-être  à  Aleiuindre  d'in- 
surmontables difficultés ,  quand  il  périt  au  siège  de 
Mitylène.  Après  sa  mort,  on  ne  trouva  pas  dans  tout 
l'empire  de  Perse  un  seul  homme  capable  de  suivre 
ses  projets^  et  Alexandre  put  désormais  exécuter  les 
siens  sans  distraction. 

n  reçut  la  soumission  de  la  Galatie  et  des  Paphla- 
goniens ,  traversa  la  Cappadoce  en  vainqueur^  força 
les  Portes  Giliciennes ,  subjugua  la  Cilicie  et  s'empara 
de  Tarse ,  la  capitale.  Il  tomba  malade  à  Tarse  pour 
s'être  baigné  dans  les  eaux  du  Gydnus;  mais  l'habi- 
leté de  son  médecin  Philippe  le  rendit  bientôt  à  la 
vie^  à  l'amour  de  ses  troupes  et  aux  combats. 

y.  Bataille  d'Issus-,  conquête  de  la  Célésyrie,  de  la 
Phénicie,  de  la  Palestine^  de  V Egypte.  —  333. 
Alexandre  défait  dans  les  plaines  d'Issus  la  multitude 
des  Perses  et  trente  mille  Grecs  mercenaires  que  Da- 
rius conduit  contre  lui.  II  s'honore  en  respectant  la 
famille  du  roi  vaincu.  Il  le  laisse  fuir  au  delà  de 
l'Ëuphrate  :  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé  dès  le 
commencement,  il  prétend  achever  l'invasion  des 
provinces  maritimes  et  s'affermir  dans  les  conquêtes 
déjà  faites  avant  d'en  commencer  de  nouvelles.  La  ré- 
volte de  la  Phénicie  sous  Ochus  »  les  révoltes  conti^ 
nuelles  de  l'Egypte  depuis  Cambyse^  lui  garantissent 
le  succès  de  l'invasion.  Il  fait  reconnaître  son  auto- 
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rite  dans  la  Célésyrie  et  à  Damas ,  où  il  trouve  une 
première  partie  des  trésors  de  Darius  et  les  ambassa- 
deurs d'Athènes,  de  Tbèbes,  de  Sparte,  qui  ne  se 
lassent  pas  de  conjurer  avec  les  Perses  contre  ses 
succès  et  ceux  de  la  Grèce.  Dans  la  Phénicie,  Aradus, 
Marathus,  Byblos,  Sidon,  lui  ouvrent  leurs  portes 
avec  empressement  :  Tyr  résiste  ;  il  la  prend  et  la 
saccage  après  sept  mois  de  siège ,  332 ,  mais  ne  la 
détruit  pas,  comme  on  Ta  avancé  sans  fondement  (1). 
La  conquête  de  la  Phénicie  entraîne  celle  de  la  Pales- 
tine :  les  Macédoniens  sont  longtemps  arrêtés  devant 
les  murs  de  Gaza,  défendue  par  Bœtis  (2).  Les  Égyp- 
tiens lui  livrent  leur  pays  :  il  sacrifie  à  leurs  dieux 
dans  Memphis;  les  rétablit  dans  la  jouissance  de 
leurs  lois  et  de  leur  religion  ;  attribue  le  gouverne- 
ment civil  à  un  naturel  du  pays  et  le  pouvoir  mili- 
taire à  un  Macédonien  :  ordre  établi  par  lui  dans  la 
plupart  des  autres  contrées ,  afin  de  concilier  sa  sû- 
reté avec  le  respect  pour  les  mœurs,  les  coutumes,  les 
propriétés  des  vaincus.  Il  fonde  la  richesse  et  la  pros  • 
périlé  de  TÉgypte  pour  mille  ans,  en  traçant  lui- 
même  le  plan  d'Alexandrie ,  destinée  par  sa  position 

(1)  Tyr  fut  si  peu  détruite,  que  dix-huit  ans  après  elle  fut 
assiégée  par  Ântigone,  et  qu'elle  lui  résista  quatorze  mois. 

(2)  Arrien,Plutarque,  ne  disent  rien  de  Tindigne  traitement 
exercé  par  Alexandre  contre  Bœtis  dans  le  roman  de  Quinte- 
Curce. 
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à  devenir,  à  la  place  de  Tyr  dévastée,  l'entrepôt 
commercial  de  TAfrique ,  de  l'Asie  et  de  TEiirope , 
331.  Il  vint  ensuite  en  Libye,  comme  il  est  alla  à 
Gordium,  se  concilier  les  oracles  et  donner  à  ses 
armes  Tappui  des  superstitions  païennes.  Après  s'être 
fait  déclarer  fils  de  Jupiter  par  les  prêtres  du  temple 
d'Ammon ,  après  avoir  obtenu  une  réponse  qui  loi 
est  favorable  auprès  de  ses  soldats  et  des  barbares^ 
après  avoir  reçu  de  nombreuses  recrues  de  la  Macé- 
doine ,  de  la  Thrace ,  de  la  Grèce ,  il  court  au  delà  de 
l'Ëuphrate  et  du  Tigre  chercher  Darius ,  dont  il  a 
repoussé  les  propositions  de  paix. 

VI.  Bataille  d'jirbelles ,  mort  de  Darius ,  fin  de  la 
monarchie  des  Perses.  —  331.  Alexandre  gagne  la 
bataille  d'Arbelles;  dans  cette  action ,  la  conduite  de 
Parménion  peut  justement  paraître  suspecte  (1);  Le 
petit  nombre  de  mercenaires  grecs  qu'on  y  vit  com- 
battre prouve  la  sagesse  des  plans  d'Alexandre.  Da- 
rius fuit.  Le  vainqueur  s'empare  d'Arbelles,  de  Baby- 
lone^  de  Suze  ;  défait  les  Uxiens ,  force  le  pas  de  Suze, 


(1)  «  En  général  on  accusa  Parménion  de  n'avoir  pas  fait  son 
»  devoir  dans  cette  journée ,  et  d'avoir  marqué  ou  beaucoup  de 
»  lâcheté  ou  beaucoup  de  lenteur,  soit  que  la  vieillesBe  eût  éteint 
»  son  courage  et  son  audace ,  soU ,  comme  l'écrit  CalUsthènef, 
n  qu'il  regardât  comme  un  fardeau  insupportable  la  grande 
»  puissance  d'Alexandre ,  et  qu'il  portât  envie  à  son  élévation, 
»  laquelle,  à  son  gré,  devenait  trop  grande.  »  Plut.,  in  Aleund. 
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se  rend  maître  de  Persépolis^  où  il  incendie  quelques 
bâtiment  attenants  au  palais  des  rois  de  Perse  (1): 
il  entre  ensuite  dans  Ëcbatane ,  ville  principale  de  la 
Médie.  Ainsi  il  se  satisissait ,  atec  toutes  les  capitales 
de  Fempire  de  Perse,  du  centre  de  Tadministration  et 
du  gonvenieiiieot,  conimedes  ridiessesde  l'ennemi^ 
sa  principale  ressource.  Ce  n'est  qu'après  la  prise  de 
possession  de  ces  villes  importantes  qu'il  commence 
la  poursuite  de  Darius ,  330.  Ce  prince  est  trahie  puis 
assassiné  par  Dessus  et  par  Nabarzane  aux  frontières 
de  l'Arie  :  sa  mort  met  fin  à  la  monarchie  persane , 
qui  avait  duré  206  ans  depuis  Cyrus. 

Pendant  que  ces  événements  ont  lieu  dans  TOrient, 
les  Thraces  se  révoltent,  et  les  Spartiates  arment  vingt 
mille  hommes.  Antipater  marche  contre  eux.  Les 
Thraces  sont  domptés.  Les  Spartiates  sont  vaincus,  m 
Arcadie ,  dans  un  combat  où  ils  perdent  cinq  mille 
soldats  et  leur  roi  Agis,  330*  Ces  soulèvements  arri- 
vent trop  tard  pour  détruire  la  suprématie  d'Alexan- 
dre en  Grèce ,  et  l'arracher  de  l'Asie  -,  mais  ils  prou- 
vent, avec  la  guerre  Lamiaque,  ce  qu'aurait  pu  faire 
un  homme  tel  que  Memnon.  A.  P. 


(1)  Gillies,  c.  XXXVIII;  Volney,  Lévest^ue,  t.  III,  p.  422,  ont 
ptouvé  cpi' Alexandre  n'avait  brûlé  ni  la  ville  nî  mémte  le  palais 
de  Persépolis,  mais  qnelques  bâtiments  attenants.  Quint&<:arc« 
n'épargne  pas  une  senle  maison  de  Persépolis. 
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CHAPITRE  XXXm. 

Histoire  des  Macédoniens,  des  Grecs  et  des  Perses,  depuis  la  mort 
de  Darius  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  S30«323  (1). 


La  monarchie  des  Perses  a  pris  fin  ;  mais  Alexan- 
dre a  encore  à  conquérir  la  moitié  de  leur  empire.  Il 
a  soumis ,  avec  la  rapidité  d'un  voyageur,  les  con- 
trées centrales  comprises  entre  la  mer  Egée  et  la  M é- 
die,  de  tout  temps  destinées  à  Fesclavage  par  leur 
mollesse  :  il  trouvera  la  même  facilité  dans  les  autres 
contrées  centrales,  depuis  la  Médie  jusqu'à  TAra- 
chosie.  Mais,  dans  la  Bactriane  et  la  Sogdiane,  il 
aura  à  surmonter  le  courage  et  la  vigueur  des  peuples 
septentrionaux ,  leur  horreur  pour  le  joug  étranger  : 
là ,  des  travaux  et  des  dangers  sans  nombre  l'atten- 
dent ,  et  la  guerre  prend  une  face  toute  nouvelle. 

I.  Fin  de  la  conquête  de  V empire  des  Perses, 
329-328  —  Alexandre  part  de  la  Médie ,  subjugue  en 


(1)  Pour  ce  chapitre,  principales  sources  :  Arrian.,  Exped. 
Alexand.,  1.  Ill-Vll;  Diodor.  Sic,  1.  XVll,  c.  74-118;  Plutarc, 
in  Alexand.  Justin,  1.  XII.  Parmi  les  modernes,  Montesquieu 
Sainte-Croix,  cités  plus  haut. 
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courant  le  reste  des  pays  du  centre^  la  Parthie^  l'Hyr- 
canie^  où  il  reçoit  la  soumission  de  Nabarzane  et  par- 
donne à  ce  meurtrier;  les  provinces  des  Mardes,  des 
Ariens ,  des  Drangiens.  Dès  lors  il  adopte  les  cou- 
tumes des  Perses  y  auxquels  il  prouve,  par  cette  pre- 
mière démarche^  qu'il  veut  être  pour  eux  un  roi,  et 
non  pas  un  conquérant  despote.  Dans  la  Drangiane^ 
Dymnus  conspire  contre  lui.  Le  complot  est  connu 
de  PhilotaS;  qui  ne  le  révèle  pas.  Alexandre  réprime 
les  conspirations,  chaque  jour  renouvelées  contre  sa 
vie,  et  le  développement  marqué  de  l'esprit  d'indé- 
pendance dans  ses  généraux,  par  le  rigoureux  sup- 
plice de  Philotas  et  l'odieux  assassinat  de  Parménion. 
Après  la  mort  de  Darius ,  Bessus  a  pris  chez  les 
Bactriens  les  marques  de  la  royauté ,  et  organisé  une 
redoutable  résistance.  En  sortant  de  la  Drangiane , 
Alexandre  le  poursuit  à  travers  KArachosie,  le  pays 
des  Arimaspes  et  la  chaîne  du  Paropamisus.  Il  entre 
en  Bactriane,  prend  Tune  des  forteresses  nommée 
Aorne ,  et  Bactres ,  capitale  du  pays.  Il  passe  l'Oxus 
avec  peine  ^  et  reçoit  le  traître  Bessus  des  mains  du 
traître  Spitamène  ;  il  ordonne  le  supplice  de  Bessus. 
Spitamène  succède  aux  projets  de  Bessus.  Il  sou- 
lève secrètement  contre  Alexandre  les  Scythes,  qui, 
dans  la  Sogdiane^  habitaient  en  deçà  du  Jaxarte. 
Alexandre  les  dompte  avec  peine  ^  prend  Maracande 
et  force  les  Sogdiens  à  recx>nnaître  une  première  fois 
II.  11 
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ses  lois.  11  projette  d^étabHr  sur  le  Jaxarte  une  vltte 
qui  tienne  en  respect  les  Scythes ,  placés  au  delà  de 
ce  fleuve. 

Ce  dessein  arme  les  Scythes  contre  lui ,  tandis  que 
Spitaniène  soulève  la  Sogdîane  et  la  Bactriane.  Pour 
la  premièi'e  fois^  depuis  son  départ  de  Pella^  Alexandre 
se  trouve  dans  une  situation  dangereuse.  Il  passe  le 
Jaxarte  et  défait  les  Scythes  dans  une  grande  bataille. 
Il  comprime  trois  soulèvements  dans  la  Bactriane  et 
dans  la  Sogdiane ,  marqués  d*iin  eôté  par  la  destruc- 
tion de  Cyropolis  et  de  la  ville  des  Mémacéniens,  par 
la  prise  de  Petra-Oxiana  et  du  roc  Choriènes ,  par 
l'extermination  de  cent  mille  Sogdiens  et*  la  mort  de 
Spitamène,  327;  d'un  autre  côté,  par  la  construction 
de  la  dernière  Alexandrie  et  de  six  forts  dans  la  Mar- 
giane ,  par  son  mariage  avecRoxane,  fille  d'un  sei- 
gneur persan ,  dans  le  pays  des  Saces ,  par  l'incorpo- 
ration des  vaincus  dans  ses  troupes ,  par  Pabolîtion 
de  l'usage  barbare  où  étaient  les  Bactriens  de  livrer 
aux  chiens  leurs  pères  parvenus  à  une  vieillesse  dé- 
crépite, 327  ;  enfin  ,  par  l'importation  dans  la  Trans- 
oxiane  d'une  civilisation  dont  les  Arabes  ^  au  temps 
de  leurs  conquêtes,  c'est-à-dire  sept  siècles  après 
notre  ère,  trouvèrent  les  nombreux  et  indestructfl)les 
résultats. 

A  la  fin  de  ces  expéditions ,  Alexandre  tue  GHtus  à 
Maracande.  Dans  la  Bucaeène^  il  prétend  se  ftiire 
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adorer,  soit  comme  un  dieu ,  soit  au  moins  comme  les 
rois  perses  :  Callisthènes  s'y  oppose.  Alexandre  l'im* 
plique  peu  après  dans  la  conspiration  du  jeune  Her- 
molaus ,  et  fait  périr  ce  philosophe^  dont  l'innocence 
ou  la  culpabilité  sont  devenues  un  problème  pour  la 
postérité  (i). 

IL  Expédition  d'AUxandre  dans  Vlnde^  327.  — 
Une  partie  des  Sogdiens  et  des  Bactriens  enrôlés  sous 
les  drapeaux  macédoniens,  dix-sept  mille  hommes 
de  renfort  reçus  de  la  Macédoine^  portent  l'armée 
d'Alexandre  à  cent  vingt  mille  soldats.  La  passion  des 
conquêtes^  mêlée  à  des  grands  projets  de  découvertes, 
de  navigation  et  de  commerce,  lui  inspire  Tidée  de 
souokettre  l'Iikle.  L'Inde ,  égalemeut  remarquable  par 
ses  institutions  et  par  les  productions  du  pays ,  avait 
alors  pour  bornes  à  l'occident,  le  Paropamisus, 
l'Arachosie ,  la  Gédrosie. 

m.  Marche  et  crniqtiêUs  en  deçà  de  V Indus.  — 
Alexandre  entre  dans  l'Inde,  reçoit  la  soumission  de 
quelques  peuplades,  taille  les  autres  en  pièces,  détruit  la 
pr^Goière  ville  qui  résiste^  extermine  les  habitants.  Il 


(1)  D'après  les  témoignages  réunis  d'Âristobule  et  de  Ptolé- 
mée ,  Âirien,  llyre  IV,  accuse  Callistbènes:  i"  d'avoir  dit  à  Hii- 
lotas  que  les  plus  iUustres  des  Athéniens  avaient  été  Harmodius 
et  Aristogiton ,  pour  avoir  tué  un  tyran ,  et  que  celui  qui  tuerait 
Alexandre  trouverait  an  refuge  cliez  les  Athéniens;  3*  d'avoir 
pomné  QffinoUNi  à  tuer  Ui  loi. 
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réduit  Nyse  à  capituler^  passe  le  Choaspe  et  deux  au- 
tres fleuves ,  assiège  et  prend  Massaga  y  redescend 
jusqu'à  Embolyme  et  au  rocher  d'Aorne,  que  les  In- 
diens lui  abandonnent  au  moment  d'être  assiégés. 

IV.  De  V Indus  à  l'JIyphase.  —  Alexandre  passe 
rindus,  reçoit  la  soumission  de  Taxile,  traverse  THy- 
daspe  malgré  la  courageuse  résistance  de  Porus  qu'il 
surmonte ,  construit  Nicée  et  Bucéphalie^  passe  F Acé- 
sine  et  l'Hydraote,  défait  les  Gathaies  et  les  Malliens, 
ruine  Sangale  ;  partout  il  trouve  un  courage  pareil  à 
celui  des  soldats  de  Porus  ^  auquel  il  oppose  avec 
succès  la  valeur  égale,  les  armes  et  la  discipline, 
supérieures  de  ses  troupes.  Dans  ces  lieux  il  rencontre 
les  Brachmanes,  et  reçoit  de  la  philosophie  indienne 
de  sévères  leçons.  Il  se  dispose  à  passer  l'Hyphase  et 
à  aller  attaquer  le  roi  des  Gangariens  sur  les  rives  du 
Gange  ;  il  est  arrêté  par  la  résistance  des  Macédoniens^ 
et  élève  douze  autels  sur  les  bords  de  l'Hyphase. 

V.  De  VHyphasn  à  Vemhouchure  de  V Indus  ^  326. 
—  Alexandre  ramène  son  armée  jusqu'à  THydaspe; 
il  la  sépare  en  trois  troupes,  dont  deux  doivent  suivre 
les  rives  opposées  de  ce  fleuve  tandis  qu'il  embarque 
le  troisième  corps  sur  deux  cents  vaisseaux.  Il  descend 
l'Hydaspe  jusqu'à  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  l'In- 
dus.  Sur  la  route ,  il  est  arrêté  par  les  hostilités  des 
Maliens ,  qu^il  dompte ,  et  par  le  siège  de  la  ville  des 
Oxydraques,    où  sa  témérité  l'expose  à  la  mort 
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Parvenu  à  l'Indus,  il  descend  ce  fleuve  jusqu'aux 
états  des  rois  Musican  et  Samus;  là  il  séjourne  pour 
faire  de  nouvelles  conquêtes  et  construire  une  nouvelle 
Alexandrie.  Il  continue  sa  navigation  jusqu'à  Fatale^ 
où  il  élève  une  forteresse  et  des  arsenaux ,  et  enfin 
jusqu^à  Tocéan  Indien ,  où  il  éprouve  le  flux  et  le  re- 
flux ,  et  sacrifle  aux  dieux. 

VI.  De  Vembouchure  de  V Indus  à  Babytone.  Admi- 
rables établissements  d^ Alexandre,  325.  —  Il  ordonne 
à  Néarque  de  s'embarquer,  de  visiter  les  côtes  de  son 
empire,  depuis  l'embouchure  de  l'Indus  jusqu'à 
Fembouchure  du  Tigre,  tandis  que  lui-même  les  re- 
connaîtra par  terre  ^  en  traversant  la  Gédrosie,  la 
Garamanie,  la  Perse,  la  Suziane.  Leur  voyage  dure 
du  mois  d'octobre  325  jusqtf  à  la  fin  de  février  324.  et 
établit  les  rapports  qui  ont  subsisté  depuis  entre 
FInde ,  l'Europe  et  l'Afrique.  Alexandre  commence 
sa  marche,  325,  en  traversant  la  Gédrosie  :  il  y  perd 
les  trois  quarts  de  la  division  qu'il  commandait.  La 
conduite  insensée  qu'on  lui  prête  en  Garamanie  est 
traitée  de  fable  par  Arrien.  Dans  ce  pays,  il  met  à 
mort  Cléandre  et  Sitalus,  convaincus  d'avoir  exercé 
de  coupables  concussions  contre  les  Mèdes.  Dans  la 
Perse  et  dans  la  Suziane,  il  punit  également  du  der- 
nier supplice  les  gouverneurs  prévaricateurs  de  ces 
provinces^  et  contraint  Harpalus ,  gouverneur  de  Ba- 
bylone ,  à  se  sauver  en  Grèce.  Mais  à  ces  exécutions 
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justes  j  quoique  sanglantes.,  il  joint  odle  de  rinnoceni 
Orsine,  descendant  de  Cyrus  et  gouverneur  de  Perse. 
La  prodigieuse  activité ,  la  force  de  son  génie^  par^ 
tagées  jusqu'alors  entre  les  opérations  militaires  et 
l'administration  intérieure,  se  concentrent,  s'exer» 
cent  eiclusivement;  dans  ses  dernières  années,  sur 
les  plans  de  commerce ,  de  découvertes ,  de  réformes 
générales  et  particulières ,  de  perfectionnement  de  la 
nature  humaine ,  dans  les  diverses  parties  de  son  vaste 
empire.  Il  prend  des  mesures  pour  attirer  dans  les 
provinces  centrales  le  commerce  de  Tlnde»  Il  fait  re- 
connaître les  côtes  méridionales  du  golfe  Persique , 
et  ordonne  de  visiter  celles  de  T  Arabie,  dont  ses  navi- 
gateurs ne  peuvent  doubler  le  cap  méridional.  Depuis 
longtemps  le  canal  Pallacopas,  branche  de  l'Euphrate, 
s'était  affaissé,  épuisait  le  fleuve^  et  ne  lui  permettait 
plus  de  fertiliser  les  campagnes  assyriennes  en  les  inon-* 
dant;  Alexandre  trace  lui-même  un  nouveau  lit  à  œ 
canal.  Peu  après ,  il  travmlle  aux  embellissements  de 
Babylone.  A  la  fin  de  ses  conquêtes^  il  ordonne  la  re- 
construction du  temple  de  Bel  ou  de  Baal^  comme  il 
voulait  se  charger,  au  commencement,  de  celle  du 
temple  de  Diane  k  Éphèse.  Toutes  les  croyances  sont 
respectées  et  protégées  par  lui.  Il  incorpore  dans  ses 
troupes  les  recrues  des  barbares  au  nolnbre  de  trente 
mille,  armées,  exercées 5  disciplinées  à  la  manière 
grecque.  Une  sédition  éclate  à  cette  occasion  parmi 
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les  Macédoniens  «  dont  il  venait  de  payer  les  dettes 
avec  la  générosité  d'un  roi  et  la  délicatesse  d'un  ami  : 
il  comprime  leur  révolte  par  sa  magnanimité.  Les 
nombreuses  colonies  appelées  depuis  longtemps  de 
Macédoine  et  de  Grèce  en  Asie  tendaient  à  la  fois  à 
maintenir  les  Perses  dans  l'obéissance  ^  à  les  régéné- 
rer par  le  contact  avec  les  Européens,  à  unir  enfin  les 
deux  peuples.  Alexandre  s'efforce  de  nouveau  de  les 
fondre  ensemble  par  son  mariage  avec  Statira,  fille  de 
Darius,  et  par  celui  de  dix  mille  Grecs  et  Macédoniens 
avec  des  femmes  persanes.  Il  essaye  de  répandre  la 
littérature,  les  idées,  la  civilisation  de  la  Grèce  dans 
tout  rOrient ,  en  célébrant  les  jeux  du  gymnase  et  les 
fêtes  musicales,  en  faisant  représenter  à  Ecbatane 
les  drames  de  la  Grèce ,  .324. 

Harpalus,  retiré  à  Athènes,  corrompt  Démosthène 
et  cherche  à  soulever  les  habitants.  Alexandre  arrête 
de  châtier  les  Athéniens  :  bientôt  il  apprend  qu'ils 
ont  chassé  Harpalus  ^  il  abandonne  alors  toute  idée 
de  vengeance.  Mais  la  Grèce  ne  peut  trouver  de  repos 
à  l'intérieur,  de  sûreté  contre  ses  voisins ,  que  dans 
l'existence  d'une  fédération  heliétiique,  sans  cesse 
menacée  ou  attaquée  par  la  passion  des  Grecs  pour 
une  indépendance  sans  restriction.  Alexandre  donne 
des  partisans  à  cette  grande  institution  et  à  la  supré- 
matie macédonienne  par  un  acie  éclatant  de  justice  : 
il  rend  à  vingt  mille  bannis,  que  les  factions  ont 
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chassés,  leur  patrie,  leurs  biens^  leur  état  de  citoyens. 
II  dompte  les  Cosséens,  et  reçoit  sur  les  bords  de 
TEuphrate  les  ambassadeurs  de  la  moitié  des  peuples 
connus.  Il  entre  à  Babylone,  accueille  avec  bonté  les 
députés  de  la  Grèce ,  et  médite  pendant  un  an  d'im- 
menses et  nouA^eaux  projets  de  conquête  et  de  dé- 
couvertes. Il  meurt  à  Babylone ,  323 ,  âgé  de  trente- 
deux  ans  et  huit  mois  ^  des  suites  de  ses  fatigues  et  de 
ses  excès  (1).  Son  trépas  est  pleuré  par  la  famille  du 
roi  qu'il  a  détrôné;  par  tous  les  peuples  vaincus^ 
dont  il  a  amélioré  le  sort,  chez  lesquels  il  fonda  plus 
de  villes  que  les  autres  conquérants  n'en  ont  détruit. 

Vingt  et  un  siècles  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre.  Dans  cet  espace  de  temps,  il  n'a  pas  cessé  un 
moment  de  fixer  l'attention  de  la  postérité  :  son  nom 
n'est  inconnu  à  aucun  homme;  plus  de  cent  écrivains, 
anciens  ou  modernes,  ont  raconté,  jugé,  apprécié  ses 
actions.  Cette  préoccupation  de  tous  les  siècles  à  son 
égard  suffirait  pour  constater  sa  supériorité  :  le  génie 
seul  jouit  d'un  pareil  privilège.  Les  déclamateurs  l'ont 
traité  de  fou.  Les  grands  esprits,  depuis  César  jusqu'à 
Condé,  Bossuet  et  Montesquieu ,  frappés  de  la  hauteur 
de  ses  idées  et  de  ses  combinaisons ,  en  rapport  avec  les 
leurs,  se  sont  réunis  pour  l'admirer.  Sa  conquête  fut 
juste  ;  elle  délivra  la  Grèce  dès  dangers  et  des  humilia- 

(1)  Nous  adoptons  la  date  vulgaire  323,  au  lieu  de  la  date 
324,  indiquée  par  quelques  critiques. 
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tions  que  lui  prodiguaient  les  rois  de  Perse  depuis  deux 
cents  ans.  De  plus,  il  la  rendit  salutaire  aux  vaincus,  et 
acquitta  ainsi  la  dette  immense  que  tout  conquérant 
contracte  envers  Thumanité.  Son  administratioa  passe 
les  vulgaires  éloges  comme  Timitation.  Élève  d*Aristote, 
Tesprît  le  plus  universel  de  Tantiquité,  il  conçut  toutes 
les  idées  que  l'Orient,  mis  à  la  disposition  du  philosophe 
de  Stagyre,  lui  aurait  fait  naître,  et  il  employa  sa 
toute-puissance  à  les  exécuter.  Écoutons,  non  pas  un 
panégyriste ,  mais  un  historien ,  racontant  froidement 
les  projets  conçus  par  lui  pour  rapprocher  les  membres 
épars  de  la  grande  famille  humaine  par  les  liens  de  la 
religion  et  du  commerce ,  et  nous  pourrons  alors  juger 
sa  hauteur  d'un  seul  coup  d'œil.  «  On  exposa  devant  les 
9  Macédoniens  de  longs  mémoires  que  le  roi  mort  avait 
n  laissés.  Dans  les  plus  considérables ,  on  trouva  le  pro- 
»  jet  de  faire  construire  dans  la  Phénicie ,  dans  la  Syrie, 
B  dans  laGilicie,  et  dans  Chypre,  mille  vaisseaux  plus 
B  forts  que  des  galères,  pour  porter  la  guerre  sur  les  ri- 
B  vages  de  TAfrique-,  de  l'Espagne  et  de  tous  les  pays 
B  qui  environnent  la  Sicile.  On  devait  construire  aussi , 
B  par  intervalles,  le  long  des  rivages,  des  ports  et  des 
B  abris  convenables  pour  une  flotte  de  cette  importance. 
B  Le  but  de  cette  entreprise  était  d'assurer  par  tous  les 
»  côtés  de  la  mer  intérieure  ou  Méditerranée  un  passage 
»  libre  et  aisé  jusqu'aux  colonnes  d'Hercules.  Il  était  fait 
B  mention  de  six  temples  magnifiques ,  à  la  construction 
B  de  chacun  desquels  il  destinait  quinze  cents  talents. 
»  Il  indiquait  les  moyens  de  peypier  les  nouvelles  villes 
II.  11. 
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»  quMl  devait  faire  bâtir.  11  pourvoyait  à  la  transmigra- 
»  tîon  réciproque  des  Asiatiques  en  Europe  et  des  Euro- 
»  péens  en  Asie.  Par  les  alliances  et  les  liaisons  légi- 
»  time^que  les  deux  parties  de  la  terre  contracteraient 
»  ainsi  ensemble ,  il  voulait  qu*elles  vécussent  désor-- 
I»  mais  dans  une  paix  profonde  (1).  » 


CHAPITRE  IXXSÇ. 

Histoire  des  successeuiis  d'Alexandre,  depuis  la  mort  d'Alexandre 
Jusqu'à  la  bataillé  d'Ipsus,  32»-361. 


S  I.  -—État  de  V empire,  de  V armée,  de  la  famille ^  des  capitaines 
d'Alexandre,  au  moment  où  il  mourut. 

État  de  COrient.  —  En  mourant ,  Alexandre  laissait 
les  peuples  nombreux  des  provinces  persanes  sujets  de 
la  Macédoine  et  de  la  Grèce.  Le  grand  ouvrage  de  leur 
régénération ,  de  Timportation  de  la  civilisation  grecque 
dans  rorient ,  commencé  par  lui  ^  restait  &  achever. 

État  de  la  Grèce.  —  Il  laissait  les  peuples  grecs  en 
possession  de  leurs  gouvernements ,  de  leurs  lois ,  de 
leurs  coutumes,  de  leurs  magistrats,  de  leur  liberté 
pleine  et  entière,  toutes  choses  que  les  Athéniens  et  les 

(1)  Dlodore,  1.  XVm,  c.  4. 
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Siiartiales  leur  avalent  ôttes^  quand  ils  ayaleût  obtenu 
le  commandemeûti  De  leur  liberté  politique ,  il  ne  leur 
avait  enlevé  que  le  droit  de  guerre  privée ,  qui,  après 
avoir  couvert  la  Grèce  de  dang^  Tavait  assouvie  aux 
Perses,  il  n'avait  attribué  à  la  Macédoine  que  la  supré- 
matie i  le  commandement,  dont  les  Spartiates^  les  Athé- 
niens* les  Tbébains,  avaient  été  investis  tour  &  tour.  Il 
avait  remplacé  les  guerres  civiles  perpétuelles ,  les  des- 
potismes  successifs  4  pal*  Tordre  9  la  paix  1  la  force  suffi- 
sante pour  résister  à  toutes  les  attaques  de  Tétranger, 
qnel  qu'il  fût,  résultant  de  la  constitution  fédérative 
qu'il  avait  donnée  &  la  Grèce  (1).  Il  avait  laissé  Antipater 
en  Macédoine  avec  90^000  hommes  pour  maintenir  ce 
nouvel  état  de  choses.  Les  Spartiates  et  les  Athéniens , 
déchus  d'une  puissance  dont  ils  avaient  si  cruellement 
abusé  «  avaient  tenté  deux  fois  de  la  recouvrer  en  bou- 
lerersant  la  Grèce.  Mais  les  Spartiates  et  leur  roi  Agië 
avaient  été  vaincus;  mais  les  Athéniens  s'étaient  vus 
contraints  de  chasser  Harpalus;  mais  Alexandre  avait 
donné  vingt  mille  partisans,  vingt  mille  soutiens  à  Fon 
système,  en  forçant  les  diverses  cités  de  la  Grèce  ft  rap- 
peler ceux  de  leurs  bannis  qui  avaient  été  chassés  sans 
jugement  et  par  les  cabales  des  chefs  des  diverses  répu^ 
bliques.  Qe  grand  acte  de  justice  paternelle  avait  excité 
lo  mécontentement  de  tous  ceux  qui  avaient  à  se  repro- 
cher quelque  iniquité ,  et  en  particulier  celui  des  Mto^ 
liens  et  des  Athéniens.  Les  premiers ,  ayant  injustement 

(1)  Foyejxsi-deasus, pages  3dO-36S. 
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chassé  rancienne  et  puissante  famille  des  ^Eniades ,  s*at- 
tendaient  à  être  punis  incessamment  de  cette  violence  ; 
les  seconds  avaient  plus  injustement  encore  partagé 
entre  eux  le  territoire  desSamiens,  qu'ils  étaient  peu 
disposés  à  rendre.  A  la  première  nouvelle  de  la  mon 
d'Alexandre ,  les  Athéniens,  qui  avaient  des  ressources 
dans  les  trésors  que  leur  avait  laissés  Uarpalus,  en- 
voyèrent Léosthènes  se  mettre  à  la  tête  deT  huit  mille 
soldats ,  vétérans  des  guerres  d'Asie ,  congédiés  par  les 
gouverneurs  de  Perse,  et  stationnés  alors  aux  environs 
du  Taenare  de  Laconie.  Ils  équipèrent  une  flotte  de  deux 
cent  quarante  galères.  Ils  envoyèrent  des  orateurs  dans 
les  villes  grecques ,  pour  les  appeler  à  la  liberté ,  et  en 
obtinrent  divers  contingents  de  troupes  qui  portèrent 
Tarmée  confédérée  à  trente  mille  hommes.  Les  plus 
riches  des  Athéniens ,  les  plus  sages  de  chaque  répu- 
blique ,  Phocion  à  leur  tête ,  désapprouvèrent  l'entre- 
prise ;  mais  leur  voix  fut  étouffée  partout  par  les  ambi- 
tieux, «  dont  le  métier  était  d'émouvoir  le  peuple,  qui 
»  ne  pouvaient  vivre  aux  dépens  du  public  que  par  la 
»  guerre  ;  genre  d'hommes  dont  Philippe  disait  autrefois 
»  que  la  guerre  était  pour  eux  un  temps  de  paix,  et  que 
»  la  paix  leur  faisait  la  guerre  (1).  » 

Tel  était  l'état  de  la  Grèce  à  la  mort  d'Alexandre.  Il 
reste  à  examiner  celui  de  son  armée,  de  sa  famille,  de 
ses  généraux. 

État  de  l'armée.  —  Alexandre  avait  eu  plusieurs  fois 

(1)  Diod.,  I.  XVIII,  c.  S-iO,  Justin,  1.  XIÏI,  c.  5. 
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à  comprimer  dans  ses  soldats  Pesprit  d'indépendance, 
d'opposition  à  ses  vues ,  de  révolte  môme  ;  mais  Tamour 
pour  sa  personne,  Tenthousiasme  pour  ses  exploits, 
qu'ils  avaient  partagés,  étaient  vifs  et  profonds.  Quand 
il  mourut,  ces  sentiments  dont  il  avait  été  Tobjet  se 
changèrent  en  affection  pour  sa  famille,  en  désir  mani- 
festé, à  plusieurs  reprises,  de  la  placer  sur  son  trône  (!)• 
État  de  la  famille.  -  La  famille  d'Alexandre  se  com- 
posait de  huit  personnes  : 


1.  Olympias,  mère  d'Alexan- 
dre. 

2.  Roxane,  fille  du  satrape 
Oxyarte  et  épouse  d'Alexandre, 
enceinte  de  nuit  mois  au  mo- 
ment où  son  époux  mourut,  et 
qui  donna  bientôt  naissance  à 
un  fils. 

3.  Alexandre  Aigus,  fils  de 
Roxane  et  d'Alexandre  le  Grand. 

4.  Statira,  fille  de  Darius, 
antre  épouse  d'Alexandre,  mise 
à  mort  peu  après  la  mort  du 
conquérant,  par  Roxane,  qui 


craignait  de  trouver  en  elle  une 
rivale. 

5.  Philippe  Arrhidée ,  fils  de 
Philippe  et  d'une  autre  épouse 

Su'Ofympias,  frère  par  son  père 
'Alexandre  le  Grand. 

6.  Cléopâtre,  fille  de  Philippe 
et  d'Olympias ,  sœur  d'Alexan- 
dre. 

7.  Thessalonice,  fille  de  Phi- 
lippe et  d'une  autre  femme 
qu'blympias,  sœur  d'Alexandre. 

S.Eurydice,  sœur  de  Philippe, 
qui  épousa  depuis  Arrhidée. 


L'imbécillité  d' Arrhidée,  l'enfance  d'Alexandre  Aigus, 
rillégitimité  et  la  jeunesse  d'Hercules,  la  haine  furieuse 
de  Cléopâtre  contre  Arrhidée  et  contre  Eurydice,  qui 
devint  l'épouse  de  ce  prince,  et  par-dessus  tout  l'ambi- 
tion des  capitaines  d'Alexandre,  formaient  autant  de 
causes  de  perte  pour  la  famille  royale  ;  mais  ces  causes 
étaient  graves  sans  être  décisives.  Dans  la  poursuite  de 


(1)  Voyez  dans  la  note  II ,  à  la  fin  de  l'histoire  de  la  Grèce, 
de  curieux  détails  en  preuve  de  cette  assertion. 
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la  suoeessloû  d'Alexatidrô^  nei  fllB  et  ftob  ff^fë  trou- 
vaient pour  auxiliaireé  Taffôcltiott  dé  ses  soldats,  les  ta- 
lents et  le  dévouement  d*Eumène,  le  plus  habile  de  ses 
généraux^  et  jusqu'aux  déférôîices  hypocrites,  Jusqu'aux 
concessiohs  momeûtahées  dé  ses  ambitieux  lieutenants, 
qui  connaissaient  trop  bien  les  sentiments  de  Ttirmée 
pour  oser,  pendant  les  huit  premières  aiiiiées  ^  porter 
atteinte  aux  droits  des  héritiers  légitimes*  Or$  danë  cet 
espace  de  temps  et  avec  de  pareilles  ressotlr&es,  pour 
peu  que  les  circonstances  fussent  favorables,  la  famille 
pouvait  défendre  le  sceptre  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis,  et  l'affermir  entre  Ses  mainsi 

Dispositions  des  capitaine^  ttAt^â!!ùndi^&.  —  Quand  les 
capitaines  d'Alexandre  le  virent  mort ,  les  uns  ^  en  petit 
nombre,  songèrent  à  envahir  sa  succession  entière, 
après  avoir,  pair  divers  moyens  ^  dépouillé  sa  famille  et 
réduit  leurs  collègues  à  la  dépendance*  D^autres  for- 
mèrent le  dessein  de  démembrer  l'empire ,  et  d'en  for- 
mer à  leur  profit  un  certain  nombre  de  royaumes  d'une 
certaine  étendue.  Les  autres  etifiii,  et  c'était  le  t)lus 
grahd  nombre ,  projetèrettt  de  se  rendre  simplement 
indépendants  dans  leurs  gouveniemetlt  respectifs. 

Questions  à  résoudre.  —Ainsi,  à  la  mort  d'Alexandre, 
il  s'agissait  de  savoir  si  l'Orient  demeurerait  sujet  des 
Macédoniens,  et  si  la  civilisation  grecque  y  périrait  ou 
s'y  déveioppei^lt  ;  si  là  Crède  resterait  organisée  en  une 
grande  république  fédérative  sous  la  suprématie  de  la 
Macédoine ,  ou  si  eUe  deviendrait  sujette  de  la  Macé- 
doine, ou  enfin  si  elle  recouvrerait  son  indépendance  et 
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se  dlyifi^^lt  de  noovean  en  une  foule  de  petites  répu- 
bliques ennemies  les  unes  des  autres  ;  si  la  famille  du 
conquérant  posséderait  ses  états  héréditaires  et  ses  con- 
quêtes, ou  en  serait  dépouillée;  si  l'unité  de  son  em- 
pire serait  maintenue,  ou  s'il  serait  morcelé,  soit  en 
royaumes ,  soit  en  gouvernements  devenus  la  propriété 
d'une  oligarchie  militaire.  Ces  questions  étaient  les  plus 
graves  qui  eussent  encore  été  agitées  daas  le  monde. 

S  II.  ^'Première  organisation  de  V empire.  Projets  contraires 
de  Perdiccat  et  des  généraux, 

323.  Après  la  mort  d'Alexandre^  ses  généraux  s'as- 
semblent à  Babylone  dans  son  palais.  Ptolémée  ouvre 
l'avis  de  partager  ses  états  entre  ses  divers  capitaines. 
Perdic(5as  fait  décréter  qu'on  reconnaîtra  pour  succes- 
seur à  l'empire  le  fils  que  Roxane  met  au  monde  un 
mois  après  la  mort  du  conquérant ,  conjointement 
avec  Arrhîdée,  frère  d'Alexandre,  que  proclame 
l'infanterie. 

Perdiccas  obtient  cette  décision  en  s'aidant  de  Ten- 
thousiasme  des  cavaliers  pour  la  mémoire  et  le  sang 
d'Alexandre,  de  son  crédit  personnel,  de  celui  des 
plus  influents  des  généraux  qu'il  intéresse  à  ses  pro- 
jets. Il  accorde  une  part  dans  la  tutelle  et  dans  la  ré- 
gence ,  qui  doivent  donner  la  toute-puissance,  à  Cra- 
tère, Antipater,  Léonat,  Méléagre  :  Antipater  et 
Cratère  reçoivent  en  outre  la  direction  des  affaires  de 
rocbident,  le  commandement  de  U  Macédoine  et  de  la 
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Grèce;  Méléagre  partage  avecPerdiccasTadministra- 
lion  suprême  de  FOrient.  Pour  assouvir  Tambition 
de  la  masse  des  généraux  y  les  séparer,  les  exiler  du 
centre  de  Tempire ,  Perdiccas  distribue  des  provinces 
à  trente-quatre  d'entre  eux.  Nous  rappellerons  seu- 
lement le  nom  de  ceux  qui  influèrent  sur  les  événe- 
ments. 


PtoUmée  reçut  l'Egypte  et  l'A- 
frique. 


Àntigone, 


Cassandre, 
Léonat , 


Peucestas, 
Laomédon , 
Python, 


la  Pamphylie,  la 
Licie,  laGran- 
de-Phrygie. 

la  Carie. 

laPetite-Phrygie 
ou  Ptirygie  de 
PHellespont. 

la  Perse. 

la  Syrie. 

la  Médie. 


LysimaqtAe  reçut  la  Thiaceet  les 
pays  voisins  du 
Font-Eux.in. 

Eumène,  laPaphiagonieet 
la  Gappadoce. 

NëoptolèiM,    rAnnéoie. 

SéleucuSf  le  commaude- 
ment  de  la  ca- 
valerie. 

Cassandre,  le  commande- 
fils  ment  des  gar- 

d'Antipater.      des  du  roi. 


Perdiccas  ne  prit  aucune  province  pour  ne  pas  se 
laisser  confondre  dans  la  foule  des  gouverneurs.  Mais 
il  s'était  réservé  exclusivement  le  commandement  de 
Tarmée  et  de  la  flotte  royale  stationnée  en  Asie  ;  et  bien- 
tôt par  son  mérite  et  sa  réputation  personnelle,  par 
le  supplice  des  chefs  mécontents,  par  l'intérêt  qu'in- 
spiraient ses  pupilles,  il  acquit  d'abord  un  grand 
ascendant  sur  les  soldats.  Avec  leur  secours ,  il  se 
flatta  de  se  débarrasser  bientôt  de  la  concurrence  des 
autres  tuteurs,  de  réduire  les  généraux  à  la  condition 
de  simples  gouverneurs ,  et  d'hériter  lui-même  plus 
tard  de  tout  Tempire,  en  couvrant  ses  projets  du 
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masque  de  la  légitimité.  Il  commença  l'exécution  de 
ses  plans  par  l'assassinat  de  Méléagre.  Les  généraux 
se  rendirent  dans  leurs  provinces,  avec  l'intention  de 
renverser  Perdiccas  et  de  créer  à  leur  profit,  les  uns 
des  royaumes,  les  autres  des  principautés  indépen- 
dantes qui  auraient  converti  l'empire  en  une  oligar- 
chie militaire.  Perdiccas  n'eut  d'appui  que  dans  son 
frère  Alcétas  et  dans  Eumène,  seul  honnête  homme 
parmi  tant  d'ambitieux.  Plein  de  reconnaissance  pour 
Philippe  et  pour  Alexandre,  Eumène  veut  maintenir 
la  couronne  sur  la  tête  de  leurs  descendants  :  il  s'unit 
à  Perdiccas,  dont  les  desseins  avoués  sont  conformes 
aux  siens,  sauf  à  combattre  plus  tard  le  tuteur,  lors- 
qu'il le  verra  travailler  pour  lui-même.  Sa  conduite 
avec  les  tuteurs  successifs  sera  toujours  la  même. 

Les  peuples  de  la  Haute-Asie,  et  ceux  de  l'Asie 
Mineure ,  excepté  deux,  se  prêtent  sans  résistance 
aux  dispositions  préalables  arrêtées  par  Perdiccas  et 
par  les  autres  capitaines  d'Alexandre  pour  l'admi- 
nistration de  l'empire  (i). 


(1)  Pour  ce  premier  paragraphe,  Jastin,  1.  XIII;  Diodore, 
I.  XVIII ,  c.  2-5.  Au  chap.  3 ,  il  rapporte  mot  à  mot  les  projets 
de  Perdiccas. 
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S  in.  —  Èévùlte  des  Grecs  d^Asie  et  d*Enrope,  d'Âriarathe, 
des  PisidieM, 

Les  projets  contraires  de  Perdiocas  et  des  gouver- 
neurs sont  suspendus  par  la  révolte  des  m^t^enaires 
et  autres  Grecs  établis  dans  l'Asie ,  par  Tinsurrectlon 
des  Grecs  d'Europe ,  par  la  résistance  d'Ariarathe , 
roi  de  Gappadoce  9  et  par  celle  des  Pisidiens.  Les  ca- 
pitaines d'Alexandre  sont  dans  la  nécessité  de  répri- 
mer ces  soulèvements ,  qui  tendent  à  leur  enlever  la 
proie  qu'ils  se  disputent  Mais,  au  milieu  des  guerres 
qu'ils  vont  entreprendre ,  on  voit  reparaître  les  idées 
et  les  projets  dont  ils  sont  personnellement  occupés. 

323i  Révolte  des  Grecs  dans  la  Hûute^Asiek  —  Les 
mercenaires  et  les  Grecs  colonisés  par  Alexandre 
dans  la  Haute-Asie  sont  mécontents  de  leurs  éta- 
blissements, et  s'arment,  au  nombre  de  vingt- 
trois  mille,  pour  retourner  dans  leur  patrie.  Per- 
diccas  dirige  Pithon  contre  eux.  Celui*oî  veut  les 
gagner,  et  avec  leur  appui  se  former  un  royaume 
dans  la  Haute- Asie.  Mais  après  leur  défaîte  ils  sont 
tous  massacrés  par  les  soldats  de  Pithon,  conformé- 
ment aux  ordres  secrets  et  précis  de  Perdiccas. 

323-322.  Guerre  Lamiaque  —  Alexandre  n'avait 
laissé  de  garnison  que  dans  Corinthe.  Les  Grecs 
étaient  en  pleine  puissance  de  leurs  actions.  A  la 
première  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  323,  les  Athé- 
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I1Î6Q8  et  les  iEloliens  prennent  les  arme^  et  abjurent 
la  suprématie  de  la  Macédoine.  Hypéride,  et  Dé- 
mosthène  alors  en  exil  pour  s'être  vendu  à  Harpalus^ 
appdlent  les  villes  à  la  liberté.  Phocion  désapprouve 
la  guerre.  Dix-neuf  peuples  de  la  Thessalie^  de  la 
Grèce  centrale  et  du  Péloponèse  se  soulèvent  ;  sept 
restent  dans  le  parti  macédonien  ;  les  Spartiates  et 
les  Ârcadiens  demeurent  neutres. 

Ântipat^  est  vaincu  par  Léosthènes,  chef  des  con- 
fédérés,  près  de  Lamia^  en  Thessalte,  se  réfugie 
dans  la  ville  >  et  y  est  assiégé.  Léonat  passe  en  Gièce 
sous  prétexte  de  secourir  Antipater,  en  réalité  pour 
épouser  CSéopètre»  sœur  d'Alexandre  le  Grande  qui 
exerce  le  plus  grand  ascendant  sur  les  Macédoniens  : 
cet  hymen  politique  doit  le  conduire  à  la  plus  haute 
f(H*tunei  Mais  il  est  vaincu  et  tué  par  les  confédérés. 
Ceux-ci,  enivrés  de  leur  victoire,  licencient  une  par- 
tie de  leurs  troupes. 

Avec  les  débris  de  Léonat  et  l'armée  que  lui  amène 
Cratère,  Antipater  les  défait  près  de  Cranon,  tandis 
que  Glitus ,  commandant  de  la  flotte  royale ,  détruit 
leurs  vaisseaux  dans  deux  batailles  navales.  Leur 
ligue  se  dissout  t  Antipater  prend  successivement 
leurs  villes^  et  menace  Athènes.  Phocion  et  Démade 
obtiennent  la  paix  pour  leurs  compatriotes.  Le  vain- 
queur met  une  garnison  dans  Athènes^  lui  dorme 
Phocion  pour  administrateur^  et  une  aristocratie  mo- 
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dérée'pour  gouvernement.  II  plaœ  des  garnisons  et 
des  administrateurs  dans  les  autres  cités  de  la  Grèce 
centrale  et  du  Péloponèse  qui  ont  pris  part  au  sou- 
lèvement. Poursuivi  par  ses  satellites ,  lâchement 
condamné  par  le  peuple  d'Athènes^  Démosthène 
s'empoisonne  dans  Tile  de  Calaurie.  Les  ^Etoliens 
obtiennent  des  conditions  plus  avantageuses  qu'ils  ne 
devaient  les  attendre,  parce  qu'Antipater  et  Cratère 
sont  pressés  d'aller  combattre  Perdiccas  {royez  le 
paragraphe  suivant). 

Résistance  d'Ariarathe.  Révolte  des  villes  de  la  Pi- 
sidie,  — -  Pendant  que  ces  événements  se  passent  en 
Grèce,  Perdiccas,  en  Asie,  attaque  avec  Tarmée 
royale  Ariarathe,  qui  refuse  d'abandonner  son 
royaume  de  Cappadoce  à  Ëumène.  Ariarathe  est 
vaincu,  pris,  exterminé  avec  toute  sa  famille  :  Ëu- 
mène est  mis  en  possession  de  la  Cappadoce  et  de 
la  Paphlagonie.  Les  villes  de  Pisidie,  îsaure  et  La- 
rande,  qui  ont  massacré  leurs  commandants,  sont 
châtiées,  322. 

Tout  alors,  en  Asie  comme  en  Europe,  reconnaît 
la  loi  des  successeurs  d'Alexandre.  Ils  reprennent 
l'exécution  de  leurs  projets  respectifs,  et  tournent 
contre  eux-mêmes,  pour  se  disputer  l'empire,  les  armes 
dont  ils  viennent  de  se  servir  contre  les  révoltés  (4). 

(1)  Diod.  Sic,  XVIU,  7-19.  Justin,  XIII,  5,  6, 
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S  W.— Première  ligue  d^Antipateff  Cratère,  Antigonef  Ptolémée, 
contre  Perdiccas  et  Eumène,  qui  succombent,  322-320. 

3ffî.  Perdiocas  prétend  régner  seul  :  les  généraux 
d'Alexandre  prétendent  tous  régner,  les  uns  sur  une 
plus  grande,  les  autres  sur  une  moins  grande  portion 
de  l'empire.  Aussi,  après  la  victoire  de  Cranon,  An- 
tipater  et  Cratère  retournent  en  Macédoine  et  s'u- 
nissent par  des  liens  étroits  :  Cratère  épouse  Phila, 
Tune  des  filles  d'Anlipater.  Perdiccas,  de  son  côté , 
veut  se  frayer  une  route  au  trône  en  épousant  Cléo- 
pâtre  et  en  essayant  de  perdre  Antigone  et  Ptolémée, 
qu'il  accuse  auprès  de  l'armée.  Antigone.se  sauve  en 
Macédoine,  321.  Antigone,  Antipater,  Cratère,  Pto- 
lémée, forment  une  première  ligue  contre  Perdiccas. 
Celui-ci ,  pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  démar- 
ches ,  pour  obtenir  de  l'armée  une  plus  entière  obéis- 
sance, appelle  au  conseil  tenu  en  Cappadoce  les  deux 
rois  Alexandre  Aigus  et  Arrhidée.  Il  oppose  Eumène 
à  Antipater,  Cratère,  Antigone,  Néoptolème  :  ce 
dernier,  d'abord  déclaré  pour  le  tuteur,  n'avait  pas 
tardé  à  embrasser  le  parti  ennemi.  Perdiccas  va  com- 
battre lui-même  Ptolémée  en  Egypte. 

Cratère  et  Néoptolème  se  mesurent  en  Cappadoce 
contre  Eumène ,  sont  défaits  dans  deux  batailles ,  et 
périssent  dans  la  dernière.  La  cause  de  Perdiccas 
triomphe  en  Asie;  mais  en  Egypte  il  éprouve  un 
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échec  au  passage  du  Nil,  près  de  Memphis.  Il  est 
abandonûé  par  ses  principaux  officiers^  irrités  dès 
longtemps  de  ses  hauteurs,  et  massacré  par  ses 
soldat&  dans  sa  tenie^  390  (i). 

§  V.  —  Réçience  de  Pithon  et  d'Mtipater. 

3^.  Exclusivement  occupé  à  se  créer  un  royaume 
indépendant  en  Egypte ,  Ptolémée  refuse  la  tutelle. 
Pithon  s'en  démet,  peu  après  Tavoû»  acceptée,  dé- 
goûté par  les  intrigues  et  Tambition  d'Eurydice,  de- 
venue réponse  d'Arrhidée.  Antipater  accepte  la  tu- 
telle et  la  régence. 

Les  confédérés  font  un  second  partage  des  pro- 
vinces à  Trisparadis,  en  Syrie.  Eumène  et  cinquante 
du  môme  parti  sont  proscrits ,  et  leurs  provinces  assi- 
gnées à  leurs  ennemis.  Pithon  reçoit  la  Médie ,  et  Sé- 
leucus  la  Babylonie.  Antigone ,  avec  le  secours  d'un 
traître,  défait  Eumène  à  Orcynium,  en  Cappadoce, 
et  le  contraint  à  s'enfermer  dans  la  citadelle  de  Nora. 
Ptolémée ,  de  son  côté ,  dépouille  Laomédon ,  Tun 
des  proscrits,  et  fait  une  première  fois  la  conquête  de 
la  Judée ,  de  la  Phénicie  et  de  la  Célésyrie. 

Antipater  avait  hérité  des  vues  ambitieuses  de  Per- 


(1)  Plutarc,  in  l^ma.  Justin,  Xlll>e,  8.  «  Perdiccat  utviri" 
»  bus  auctoritatetn  regiam  acquireret,  ad  nuptias  Cleapatm 
9  intêndit.  »  IMod.,  XYUI,  22-37. 
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diocas  sur  la  totalité  de  la  succession  d'Alexandre. 
Dès  qu'CMymplas ,  sa  constante  ennemie ,  apprit  qui! 
était  revêtu  de  la  tutelle  et  de  la  régence^  elle  se 
sauva  ^m.  Épire  avec  Alexandre  Aigus  et  Roxane. 
Mais  ÂBtipatw  s^entoura  avec  soin  du  reste  de  la  fa- 
mille royale,  tfArrhidée,  d*Eurydice,  de  Thessalo- 
nioe.  )1  laissa  en  Asie  son  fils  Gassandre  pour  sur- 
veiller Antigone ,  dont  il  devinait  les  desseins.  Enfin , 
Eumène  lui  ayant  demandé  des  secours  après  la  dé- 
faite d'Oreynium ,  il  en  envoya  à  ce  général,  naguère 
proscrit  par  hii^  et  Antigone  n'osa  plus  presser  le 
si^  de  Nora.  Antipater  avait  sans  doute  à  craindre 
une  nouvdle  ligue  des  successeurs  d'Alexandre,  réu- 
nis contre  lui,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  mor- 
t^le>  n  laissa  la  tutelle,  la  régence,  le  gouvernement 
de  la  Macédoine  au  vieux  Polysperchon ,  son  ami.  I! 
n'appela  son  propre  fils  Gassandre  à  l'administration 
de  la  Macédoine  qu'en  remplacement  de  Polysper- 
chon,320(i). 

§  YI.  —  TkégffoM  de  Polytperchon,  Seconde  ligue  de  Caesanére^ 
d* Antigone  9  de  Ptolémée,  contre  Poli^sperchon  et  Eumène  y 
320-315. 

320.  Polysperchon  succède  aux  desseins  de  Per- 
diccas  et  d' Antipater,  en  même  temps  qu'à  la  régence 

(1)  Justin,  h  XIV,  I,  2.  Diod.  Sic,  XVIIl,  37-49. 
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et  à  la  tutelle.  D'un  autre  côté,  Antlgone  a  réuni 
sous  ses  drapeaux  une  armée  de  70,000  soldats  y  la 
plus  grande  force  militaire  qui  soit  dans  l'empire;  il 
donne  des  lois  à  la  moitié  de  l'Asie  Mineure;  il  révèle 
enfin ,  par  ses  hauteurs  autant  que  par  sa  puissance^ 
le  projet  d'engloutir  la  monarchie  tout  entière.  Les 
autres  généraux ,  qui  n'aspirent  qu'à  des  royaumes 
ou  à  des  satrapies,  ont  donc  à  combattre  Polysper- 
chon  et  Antigone.  Ils  se  décident  à  attaquer  Polys- 
perchon  le  premier,  parce  qu'en  le  combattant  ils 
ruineront  ensemble  les  prétentions  de  Tun  de  ceux 
qui  aspirent  à  la  monarchie  universelle  et  les  droits, 
l'autorité,  l'importune  légitimité  de  la  famille  d'A- 
lexandre, toujours  subsistants^  non-seulement  en 
Macédoine,  mais  aussi  en  Asie.  En  effets  on  voit 
dans  Plutarque,  Diodore  et  Justin  (1),  que  les  satrapes 
et  les  armées ,  quoique  séparés  par  une  distance  de 
300  lieues  de  la  famille  d'Alexandre,  obéissaient  en- 
core à  ses  injonctions  au  commencement  de  cette 
période.  Peut-être  les  généraux  du  conquérant  au- 
raient-ils trouvé  des  obstacles  insurmontables  à  la 
dépouiller,  si  deux  causes  n'avaient  précipité  sa 
perte  :  1°  Eumène ,  mal  obéi  par  les  chefs ,  qui  le 
détestaient  comme  étranger,  trahi  par  Peucestas,  li- 

(1)  PluUrc,  in  Eum.  Justin,  XIV,  1.  Diodore,  XIX,  c.  13-16. 
Voye^  la  note  II  à  la  fin  de  Thistoire  de  la  Grèce. 
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vré  par  les  Argyraspides,  succomba  dans  sa  lutte 
contre  Antigone;  2<>  les  dissensions  de  la  famille 
royale  lui  Ôtèrent  une  grande  partie  de  ses  ressources, 
et  les  fureurs  d'Olympias  apprirent  à  verser  le  sang 
d'Alexandre* 

Préparatifs  de  Polysperchon  et  de  ses  rivauœ  ;  Eu- 
mène  passe  dans  la  Haute-Asie.  319.  —  Les  derniè- 
res dispositions  d'Antipater  ôtent  la  Macédoine  à  Cas- 
sandre  pour  la  donner  à  Polysperchon  (1).  Cassandre. 
indigné,  se  sauve  en  Asie  Mineure  auprès  d'Anti- 
gone,  et  forme  avec  ce  général  et  avec  Ptolémée  une 
seconde  ligue  contre  Polysperchon.  Antigène  essaye 
d'entraîner  Eumène  dans  son  parti,  mais  celui-ci 
reste  fidèle  aux  rois  et  à  Polysperchon ,  leur  tuteur. 

Polysperchon,  demeuré  maître  de  la  Macédoine  par 
la  retraite  de  Cassandre ,  cherche  les  moyens  d'affer- 
mir dans  cette  contrée ,  et  d'établir  dans  la  Grèce 
centrale,  lePeloponèse  et  l'Asie  Mineure,  l'autorité 
des  rois,  qui  est  la  sienne  même.  Le  roi  Arrhidée, 
sa  femme  Eurydice,  Thessalonice,  avaient  été  amenés 
en  Macédoine  par  Antipater;  maisOlympias,  Alexan- 
dre Aigus ,  Roxane ,  séjournaient  en  Épire.  11  les  in- 
vite à  revenir  en  Macédoine ,  afin  de  prêter  à  ses 

(1)  Pour  ce  paragraphe,  Diod.,  XVIII,  49-75;  XIX,  1-52.  Plu- 
tare,  in  Eum.  Justin,  1.  XIV.  Après  avoir  tué  Polysperchon^ 
1.  Xlll,c.  8,  l'an  322,  Justin  le  fait  revivre,  1.  XIV,  c.  5,  l'an  318. 
Mais  à  qui  la  faute,  à  l'auteur  ou  au  copiste  ? 
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démarches  l'autorité  de  la  fomille  réunie  ^  do&t  l'as- 
cendant est  encore  tout^pyissant  sur  les  Macédoniens 
et  sur  une  partie  des  troupes. 

Au  nom  d'Arrhidée,  il  nomme  Eumène  coounan- 
dant  général  de  l'Asie  Mineure ,  met  à  sa  disposition 
les  armées  et  les  trésors  de  cette  contrée.  Ëiunène 
sort  de  NcMra  et  parvient  en  Cilicie^  où  séjournait  le 
corps  des  Argyraspides  :  malgré  les  dispositions  hos- 
tiles des  chefs ,  il  parvient  à  se  faire  obéir  de  ces  vé- 
térans de  Philippe  et  d'Alexandre  >  cependant,  inca- 
pable encore  de  résister  à  AntigcH^ ,  il  passe  dans  la 
Haute-Asie. 

Gtéerre  en  Grèc^  et  en  Maçédoimn  —  En  Gièee^ 
Polyspercbon  ne  peut  établir  son  autorité  taat  cpie  les 
villes  seront  dominées  par  les  garnisons  et  les  admi- 
nistrateurs d'Antipater ,  naturellement  dévoués  à  son 
fils  Gassandra  11  essaye  d'opérer  une  révolution  gé- 
nérale ^  et  publie  au  nom  d'Arrhidée  un  édit  par  le- 
quel il  proscrit  les  administrateurs  dans  les  viUes  de 
la  Cîrèce  centrale  et  du  Péloponèse^  ra^pdle  les  ed- 
lés^  rétablit  les  anciens  gouvernements  :  il  écrit  ea 
particulier  aux  Athéniens  qu'il  leur  t&ûA  leur  démo- 
cratie. Cassandre  avait  récemment  envoyé  dans  Mu- 
nichie  un  nouveau  gouverneur,  Nicanc»,  pour  sou- 
te&ir  le  parti  ^istocratique  et  Phoeion» 

En  318,  Alexandre,  flls  de  Polyspercbon ,  s'em- 
pare d'Athènes  et  favorise  une  insui^rection  de  la  fac« 
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tion  démocratiqne ,  qui  met  à  mort  Phocion.  Mais 
bientôt  Gassandre ,  avec  une  flotte  que  lui  prête  An- 
tigène ^  reprend  Athènes^  met  une  garnison  dans  Mu- 
nichie  et  donne  pour  administrateur  aux  Athéniens 
I>émétrius  de  Phalère ,  qui  les  gouverne  pendant  onze 
ans  avec  une  grande  sagesse. 

Polysperchon  passe  dans  le  Péloponèse.  Toutes  les 
cités  de  la  péninsule ,  excepté  Mégalopolis,  chassent 
ou  massacrent  les  administrateurs  ^  se  déclarent  pour 
Polysperchon  et  lui  fournissent  des  secours,  Uéchec 
qu'il  éprouve  sous  les  murs  de  Mégalopolls  change  ces 
dispositions.  Plusieurs  villes  l'abandonnent  et  retour- 
nent à  Gassandre. 

Guerre  en  Macédoine.  Di&sensiom  de  la  famille 
royale.  —  Eurydice  et  son  époux  Arrhidée ,  craignant 
de  se  voir  enlever  l'autorité  par  Fambitieuse  Olym- 
pîas,  traitent  avec  Gassandre  et  Antigone  contre 
Olympias  et  Polysperchon,  et  appellent  Gassandre  en 
Macédoine.  Avec  Tannée  d'iEacîde,  roi  d'Épire,  Po- 
lysperchon ramène  en  Macédoine  Olympias ,  Roxane 
et  Alexandre  Aigus,  fils  du  conquérant.  Olympias 
donne  la  première  l'exemple  de  verser  le  sang  royal, 
en  mettant  à  mort  Eurydice  et  Arrhidée  ;  elle  enve- 
loppe dans  leur  perte  le  frère  de  Gassandre  et  cent  de 
leurs  principaux  partisans. 

Gassandre,  arrivé  en  Macédoine,  assiège  Olympias 
et  le  reste  de  la  famille  royale  dans  Pydna ,  faitrévol- 
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ter  contre  iËacide  son  année  et  l'Épire  elle-même, 
chasse  Polysperchon  en  Perrhœbie,  contraint  Olym- 
pias  à  capituler ,  ordonne  son  supplice»  enferme  dans 
Âmphipolis  Roxane  et  Alexandre  Aigus,  épouse 
Thessalonice,  sœur  d'Alexandre  le  Grande  pour  se 
concilier  les  Macédoniens  et  donner  à  son  usurpation 
les  couleurs  de  la  légitimité. 

Il  conclut  ensuite  une  alliance  avec  l'Épire,  ré- 
voltée contre  iËacide^  étend  son  autorité  sur  toute  la 
Thessalie  ;  sur  presque  toute  la  Grèce  centrale ,  où  il 
rebâtit  Tbèbes;  sur  l'Ëubée  et  sur  la  moitié  du  Pélo- 
ponèse ,  où  il  enlève  Argos  et  la  Messénie  à  Alexan- 
dre, fils  de  Polysperchon,  316.  Dans  tous  ces  pays, 
il  domine  par  ses  gouverneurs  et  ses  garnisons.  L'au- 
torité de  Polysperchon  et  d'Alexandre  ne  se  soutient 
plus  que  dans  l'Achaïe,  la  Sicyonie,  la  Corinthie. 
Parmi  les  Grecs ,  les  Spartiates ,  une  partie  des  Àr- 
cadiens  et  les  i£toliens  ont  seuls  conservé  leur  indé- 
pendance» et  la  défendent  contre  tous  les  maîtres. 

Dans  VHellespont  et  la  Haute- Asie.  —  Tandis  que 
ces  événements  se  passaient  en  Grèce,  dans  l'Helles- 
pont,  la  flotte  royale,  commandée  par  Clitus,  avait 
été  vaincue  et  détruite  par  celle  d' Antigène. 

Dans  la  Haute-Asie ,  Eumène  avait  rassemblé  à 
Suze  des  forces  considérables,  et  défait  Antigène  sur 
les  bords  du  Pasitigre^  317.  Après  de  longues  mar- 
ches en  Babylonie,  en  Mésopotamie  et  en  Médie^  les 
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deux  rivaux  en  vinrent  aux  mains  ^  Fan  316  y  dans  la 
province  des  Gabéniens  en  Perse.  Ëumène  demeura 
vainqueur  à  Taile  qu'il  commandait,  mais  à  l'autre  il 
fut  trahi  par  la  lâcheté  de  Peucestas,  et  livré  à  Ânti- 
gone  par  les  Ârgyraspides ,  en  échange  de  leur  bagage, 
dont  Fennemi  s'était  emparé. 

Mort  dTEumène,  ruine  des  projet»  de  Polysperchon. 
—  Antigone,  ancien  ami  d'Eumène,  le  condamna  à 
mort,  peu  de  temps  après  que  Cassandre,  en  Grèce , 
se  débarrassait  d'Olympias  par  un  moyen  semblable. 
Antigone  devint  un  moment  maître  de  toute  TAste 
Mineure  et  de  la  Haute-Asie ,  comme  Cassandre  de 
la  Grèce,  et  usa  despotiquement  de  sa  nouvelle 
puissance. 

État  général  de  V empire  en  316.  —  Par  suite  de  la 
mort  d'Eumène,  l'espoir  de  Polysperchon  non-seule- 
ment de  succéder  à  tout  Fempire  d'Alexandre ,  mais 
même  de  se  créer  un  royaume ,  est  entièrement  dé- 
truit :  malgré  ses  efforts  subséquents ,  il  ne  parvint 
qu'à  dominer  obscurément  dans  le  nord  du  Pélopo- 
nèse.  Arrhidée,  Eurydice,  Olympias,  ont  péri  :  les 
membres  restants  de  la  famille  royale  perdent  avec 
Enmène  leur  seul  appui.  Dans  l'occasion ,  on  invoqua 
bien  encore  leurs  noms,  mais  pour  appuyer  des  dé- 
marches qui  tendent  à  les  dépouiller  :  ils  restent  ex- 
posés, sans  défense,  aux  coups  des  ambitieux  qui 
leur  ôteront  d'abord  l'empire ,  ensuite  la  vie. 

H.  12. 
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L'oligarchie  militaire  des  trente  gouverneurs  parti- 
culiers ou  satrapes  n'a  plus  de  support-  Cinq  d'entre 
euX|  Gassandre,  Lysimaque^  Âutigone^  Ptolémée,et 
bientôt  après  Séleucus^  aspirent  à  des  royaumes  au 
lieu  de  satrapies  ;  prennent  uii  ascendant  marqué  sur 
leurs  compagnons  d'armes  par  les  forces  qu'ils  ont 
rassemblées  >  leurs  talents  et  leur  réputation^  et  se  pré- 
parent à  prendre  pour  premiers  sujets  leurs  anciens 
égaux  I  Tels  sont  les  changements  qu'ont  apportés , 
dans  la  situation  des  successeurs  d'Alexandre ,  hnit 
années  de  guerres  civiles  ^  et  la  mort  de  Perdiccsas , 
de  Léonat ,  de  Cratère,  de  Néoptolème^  d'Ëumène  et 
d'Antipater» 

Parmi  les  cinq  grands  ambitieux  qui  se  préparent 
à  commanda*  aux  ambitieux  subalternes,  Tun  ,  ci'est 
Antigone  >  songe  à  engloutir  la  monarchie  entière 
d'Alexandre  I  et  à  réduire  Ptolémée^  Gassandre^  Lysi- 
maque^  Séleucus^  à  la  même  nullité  politique  où 
ceux-ci  prétendent  placeur  les  gouverneurs  particuliers. 
Les  actions  d' Antigone^  après  la  mort  d'Ëumène,  ré- 
vèlent cette  ambitieuse  prétention,  315.  Fort  des 
soixante-dix  mille  soldats  qu'il  a  su  rassembler^  il 
joint,  dans  toutes  ses  démardies,  la  tyrannie  à  son 
insolence  accoutumée.  La  face  de  la  Haute-Asie  est 
entièrement  renouvelée  par  lui.  Il  ôte  leurs  satrapies  à 
tous  les  gouverneurs  macédoniens  dont  il  suspecte  la 
fidélité  et  l'obéissance  à  ses  ordres  absolus.  Il  tue  celui 
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de  Mêdie  ;  il  proscHt  Séleucuô ,  gouverneur  de  Baby- 
lone,  avec  beaucoup  d'autres.  Il  détruit  le  corps  des 
Ârgyraspides  après  s^être  défhit  de  leurs  chefs. 

S  Vllt  —  Ttmaè^  ligue  d#  Mêwcus^  dé  LyHmaque ,  dM  rinw 
Cassandrtf  de  Ptêlémée^  contre  Ântigone  et  eon  file  Démé" 
trius  (1). 

315.  Sëleuctls  y  proscrit  ^ar  Anttgonë^  ëe  sauve  au- 
près de  Ptolémée.  Uhe  troisième  ligue  est  formée 
conti*e  Autigone par  Béleùcus,  Ptolémée,  Lysimaque, 
les  deux  Cassandre ,  Tud  gouverneur  de  Macédoine  , 
l'autre  de  Carie.  Antigone  s'allie  avec  les  iEtoliens , 
314  pi  s'eflforce  dé  se  concilier  les  Macédoniens  et  les 
Grecs  :  les  Macédoniens ,  en  |)roclamant  qu'il  veut 
venger  Olympias,  et  délivrer  Roxane  avec  Alexandre 
Aigus  enfermés  dans  Amphipolis;  les  Grecs,  en  an- 
nonçant que  son  but  est  de  leur  rendre  la  liberté.  Ces 
diverses  mesures  sont  dirigées  contre  Cassandre  de 
Macédoine  :  il  se  prépare  à  combattre  les  autres  à 
Force  ouverte. 

Guerre  en  Grèce,  314-312,  —  Deux  lieutenants 
d'Antigotte  chassent  des  villes  d'Achaîe  et  de  toutes  les 
autres  villes  du  Péloponèse,  excepté  de  Sicyone  et  de 
Gorinthe,  les  garnisons  de  Polysperchon  et  de  son  fils 


(1)  Pour  ce  paragraphe,  Diod.  Sic,  XIX,  62-70,  74,  75,  77, 
80-101.  Plutarc,  in  Ûértiet.  Jiigliii,  1.  XV,  6.  1. 
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Alexandre  9  alliés  de  Gassandre.  Dans  la  Grèce  cen- 
trale ,  un  autre  lieutenant  d'Ântigone  expulse  pareille- 
ment les  garnisons ,  détruit  Tempire  de  Gassandre 
dans  l'île  d'Ëubée^  la  Béotie,  la  Phocide^  la  Locride^  la 
Leucadie  ;  ne  lui  laisse  qu'Athènes  et  Mégare,  et  lui 
inspire  des  craintes  pour  laThessalie  et  la  Macédoine. 

Guerre  en  Asie  Mineure,  314r^li. — Les  efforts 
réunis  de  Lysimaque,  de  Gassandre  de  Carie,  et  de 
Ptolémée,  qui  viennent  les  joindre  en  314 ,  ne  pro- 
duisent aucun  résultat.  Antigone  les  chasse  de  la 
Mysie  et  de  quelques  autres  provinces  qu'ils  lui 
avaient  d'abord  enlevées^  dépouille  Gassandre  de  la 
Garie ,  et  les  bat  tous  ensemble  en  311 . 

Guerre  en  Syrie  y  en  Phénicie,  en  Palestine,  314- 
3H.  —  Sur  ce  point ,  les  événements  les  plus  impor- 
tants sont  le  siège  de  Tyr,  dont  Antigone  s'empare 
après  quinze  mois  de  siège  ^  313^  la  bataille  gagnée 
Tannée  suivante^  près  de  Gaza,  par  Plolémée  sur 
Démétrius ,  fils  d' Antigone;  la  première  victoire  que 
remporte  à  son  tour  Démétrius  sur  le  lieutenant  de 
Ptolémée,  311.  Les  résultats  des  hostilités  sont  les 
suivants  :  Ptolémée  enlève  à  ses  ennemis  l'île  de  Gy- 
pre,  excepté  Paphos;  et  Tîle  de  Rhodes,  qui,  par  la 
nature  de  ses  intérêts  commerciaux ,  redoute  et  évite 
toute  guerre  avec  l'Egypte.  Antigone  et  Démétrius , 
de  leur  côté,  font  sur  Ptolémée  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine, de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie. 
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Guerre  à  Babylone  et  dans  la  Haute- Ane  ^  312- 
311.  —  Séleucus  avait  gagné  les  cœurs  par  sa  modé- 
ration, comme  Ptolémée  en  Egypte,  tandis  qu'Anti- 
gone  se  les  était  aliénés  par  son  despotisme.  Séleucus 
bat  Nicanor,  gouverneur  de  Médie  pour  Antigone, 
s'empare  de  la  Médie  et  de  la  Suziane ,  chasse  la  gar- 
nison laissée  par  Démétrius  à  Babylone,  et  rentre 
triomphant  dans  cette  ville,  311 .  C'est  de  cette  année 
que  date  l'ère  des  Séleucides  dans  TOrient. 

Traité  de  311.  —  Antigone  et  son  fils  Démétrius 
étaient  demeurés  vainqueurs  partout,  excepté  à  Ba- 
bylone. Aussi  la  paix  de  311  leur  assure-t-elle  d'im- 
portants avantages.  Aux  termes  du  traité,  1^  les 
contractants  conservent  chacun  leurs  conquêtes; 
^  Cassandre  rendra  la  liberté  à  Alexandre  Aigus  et  à 
Roxane,  enfermés  dans  Afnphipolis  :  cédant  aux 
murmures  et  aux  demandes  des  Macédoniens,  il 
laissera  monter  Alexandre  sur  le  trône.  Déplus,  il 
rendra  la  liberté  aux  villes  grecques  et  retirera  ses 
garnisons  de  celles  qu'il  conserve  encore.  Par  ce 
traité,  les  deux  Cassandre  sont  complètement  dé- 
pouillés ,  le  premier  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce , 
le  second  de  la  Carie  :  Ptolémée  abandonne  la  Syrie, 
la  Phénicie,  la  Palestine.  Ces  trois  provinces  et  la 
Carie  deviennent  sujettes  d' Antigone  ;  la  Grèce  et  la 
Macédoine,  ses  alliées.  Il  perd  Talliance  de  Rhodes , 
la  propriété  de  Cypre,  de  Babylone  et  des  pays  envi- 
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ronnants;  maïs  ses  acquisitions  l'emportent  de  moitié 
sur  ses  pertes.  Il  acquiert  en  outre  l'inestimable  avan- 
tage de  posséder^  de  l'Hellespont  à  l'Euphrate  et  au 
Nil,  un  empire  cx)mpacte,  dont  la  situation  est  telle 
qu'il  tient  tous  ses  ennemis  séparés ,  Ptolémée  de  Sé- 
leucus;  et  ces  deux  princes  de  Lysimaque  et  de  Cas- 
sandre. 

S  y  m. —  Intervalle  entre  la  paix  deZU  et  la  reprise 

des  hostilités  en  308. 

Grèce f  314.  —  Cas8andi*e  ordonne  de  mettre  à 
mort^  dans  la  prison  d'Amphipolis,  le  jeune  roi 
Alexandre  Aigus  et  sa  mère  Roxane  (1).  Il  échappe 
par  ce  mme  à  la  nécessité  de  céder  la  Macédoine,  et 
met  fin  aux  réclamations  des  Macédoniens  en  feveiir 
de  ses  victimes.  Polysperchon ,  qui  s'était  maintenu 
dans  Sycione  et  dans  Corinthe,  et  qui  épiait  l'occasion 
de  reprendre  la  Macédoine  sur  Cassandre,  appelle  de 
Pergame  Hercules ,  fils  naturel  d'Alexandre  le  Grand, 
alors  âgé  de  dix-sept  ans,  s'avance  avec  une  armée 
et  avec  le  jeune  prince,  et  propose  aux  Macédoniens 
de  le  placer  sur  le  trône  de  son  père,  310.  Pour  se 
débarrasserd'Hercules  et  de  l'attaque  de  Polysperchon, 
Cassandre  lui  propose  départager  avec  lui  la  régence, 


(1)  Pour  ce  paragraphe,  Diod.,  XIX,  105;  XX,  19,  20,  27, 28. 
Ju8ttii,Xy,  2,4. 
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et  de  lui  abandonner  le  Péloponèse ,  s'il  veut  toer 
Hercules  et  sa  mk*e.  Pdysperchon  acceple ,  et  tran- 
che les  jours  du  dernier  rejeton  œ&le  d'Alexandre. 
Malgré  les  seeours  de  quatre  mille  hcMnines  que  lui 
fournit  Cassandre,  il  ne  peut  se  mettre  en  possessicm 
du  Pâ(^ponèse,  el  obtenir  le  prix  du  sang;  il  reste, 
sans  puissance  y  chargé  de  scua  crime  etdesa  bassesse. 
Cassandre^  demeuré  maitre  de  Mégare  et  d'Athènes, 
travaille  à  étendre  sa  domination  dans  laGrèce  centrale  ^ 

H(jmU-A$ie.  —  Séleucus,  de  son  côté,  qui  déjà 
possédait  la  Bebylonie^  l'Assyrie»  la  Médie,  y  ajoute, 
de  3ii  à  30B ,  d'abc^  là  Perse,  la  Bactriane ,  THyr- 
canie ,  ensuite  toutes  les  provinces  de  la  Haute-Asie. 
II  est  maître,  l'an  308,  de  tons  les  pays  con^s 
entre  l'Euphrate ,  llndus  et  l'Oxus.  Sa  modération  et 
la  douceur  bien  connue  de  son  gouvernement,  oppo- 
sées au  faste  et  à  l'insolence  d'Antigone,  facilitent  ses 
conquêtes ,  qui  mettent  fin ,  dans  l'Orieni ,  à  Pindc- 
pendancedes  gouverneurs  particuliers. 

Cypre,  —  En  310,  Ptotémée  achève  la  conquête  de 
Pile  Cypre  par  la  prise  de  Paphos,  dont  il  réduit  le 
roi  Nicoclès  à  se  donner  la  mort. 

ÉUU  êes  cho$e$  ^mn  308.  —  Les  assassinats  dont  se 
sont  soiullés  Gassandre  el  Polysperchon  ont  achevé 
ce  que  les  assassinats  commis  par  Olympias  et  ce  que 
la  mort  d'Ëamène  avaient  commencé  :  ta  postérité 
et  la  famille  d' Alexandre  ne  régneraoA  surancime 
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partie  de  son  empire.  L'ascendant  pris  sur  tous  les 
autres  généraux  du  conquérant  par  Cassandre ,  Ly- 
simaque,  Ântigone,  Ptolémée,  Séleucus,  et  en  der- 
nier lieu  les  conquêtes  de  Séleucus ,  ont  pareillement 
décidé  que  l'empire  ne  serait  pas  régi  par  une  oligar- 
chie militaire.  Il  reste  à  savoir  s'il  conservera  son 
unité  en  devenant  la  proie  d'un  seul  des  cinq  grands 
ambitieux^  ou  s'il  sera  divisé  en  royaumes. 
^  Depuis  la  paix  de  311,  les  ennemis  d'Antigonese 
sont  fortifiés  à  Toccident,  au  midi,  à  l'orient  :  ils 
l'enveloppent,  le  menacent  de  toutes  parts.  Il  est  ur- 
gent pour  sa  sûreté  d'arrêter  leurs  progrès  :  sur  le 
refus  de  Cassandre  d'évacuer  les  villes  grecques  ;  il 
recommence  la  guerre. 

S  IX.  »-•  Quatrième  ligue  de  Lysimaque,  Cassandre,  Séleucus j 
Ptolémée,  contre  Antigone  et  Démétrius,  308-301. 

Les  deux  sentiments  vraiment  populaires,  l'an  308, 
étaient  la  liberté  de  la  Grèce,  et  Tamour  pour  les  restes 
de  la  famille  d'Alexandre  subsistant  encore  après  seize 
ans  chez  le  peuple  et  chez  Tarmée.  Aussi  Antigone  en- 
voya-t-il  à  deux  reprises  son  fils  en  Grèce  pour  délivrer 
ce  pays.  Aussi  opposa-t-il  à  ses  ennemis,  maîtres  de 
la  personne  de  Thessalonice,  sœur  d'Alexandre  le 
Grand,  le  nom  et  l'influence  de  Cléopâtre,  autre  sœur 
du  conquérant  ;  et  quand  cette  princesse  essaya  de 
fuir  vers  Ptolémée ,  il  la  fit  assassiner,  tout  en  instrui- 
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sant  le  procès  de  ses  assassins,  pour  donner  le  change 
aux  soldats  sur  son  crime.  Ses  succès  sur  Ptolémée 
dépendaient  en  grande  partie  de  la  force  navale  quMl 
pouvait  créer  avec  la  Syrie  et  la  Phénicie  ;  les  bois  du 
mont  Liban  étaient  tombés  en  son  pouvoir  depuis 
Tan  314 ,  et  il  avait  équipé  dès  lors  une  flotte  nom- 
breuse; le  complément  de  sa  puissance  maritime 
devait  se  trouver  dans  la  possession  des  îles  de  Rhodes 
et  de  Cypre ,  alors  au  pouvoir  de  Ptolémée  :  tel  fut  le 
motif  des  attaques  dirigées  contre  ces  deux  îles. 

Expédition  de  Ptolémée  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce, 
308.  —  Ptolémée  (1)  commence  les  hostilités  par  une 
invasion  dans  la  Pamphylie  et  la  Lycie  ;  par  Toccu- 
pation  de  l'île  d'Andros,  dans  la  mer  Egée;  par  la 
prise  de  Corinthe  et  de  Sicyone,  que  lui  livre  Craté- 
sipolis ,  belle -tille  de  Polysperchon. 

Première  expédition  de  Démélrius  en  Grèce.  —  An- 
tigone  envoie  en  Grèce  son  fils  Démétrius,  avec  cent 
cinquante  vaisseaux,  pour  rétablir  la  démocratie  et 
soulever  les  habitants  contre  Cassandre  et  Ptolémée. 
Démétrius  se  saisit  du  port  d'Athènes  mal  gardé, 
contraint  Démétrius  de  Phalère ,  commandant  pour 
Cassandre,  à  capituler,  détruit  le  fort  de  Munichie, 


(1)  Pour  ce  paragraphe,  voyea  Diodore,  1.  XX,  c.  37,  45-54, 
73-77,  81-89,  91-104, 106-113;  XXI,  9, 10.  Justin,  1,  XV,  c.  2,  4. 
Plutarc,  in  Demetr.  et  Pyrrho. 

11.  la 
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chasse  la  garnison  macédonienne,  et  rend  aux  habi- 
tants leur  démocratie.  I^s  Athépiejfis  proclament  rois 
et  dieux  sauveurs  Démétrius  et  Antigo^e  :  ils  leur  dé- 
cernent un  culte  public.  Déniétriqs  délivre  pareille- 
ment Mégare.  Rappelé  en  Asie  p^  son  père,  il  sus- 
pend ses  opérations  et  ses  succès  en  Grèce  jusqu'à 
Tan  303. 

Dans  l'île  de  Cypre,  307.  —  Il  attaque  TUe  de 
Gypre,  et  assiège  Ménélas  dans  Salamine.  Ptolémée, 
accouru  pour  dégager  sop  frère,  est  vaincu  dans  une 
bataille  navale,  ne  conserve  que  hqit  galeries  sur  cent 
cinquante  dont  se  c«Dmposait  sa  flotte,  et  i^  sauve  en 
Egypte.  Après  ce  grand  succès,  Antigone  et  son  fils 
prennent  le  titre  de  rois.  Lysiiijaque,  Cassandre, 
Ptolémée ,  Séleucus  imitent  cet  exemple.  Ce  n'était 
plus  qu'une  vaine  formalité  depuis  TexterminatioD 
de  la  famille  d'Alexandre  et  Tanéantissement  de  l'au- 
torité des  satrapes  particuliers  ;  ce  n'était  plus  que  la 
proclamation  de  cinq  grands  royaumes  ;  leur  existence  { 
remontait  déjà  à  plusieurs  années  :  ces  royaumes 
étaient  ceux  de  Macédoine,  de  Thrace,  d'Asie  Mi- 
neure et  de  Syrie,  de  Haute-Asip,  d'Egypte.  Sur  les 
trois  continents,  APtigone  et  son  fils  multiplièrent 
les  eflbrts  pour  engloutir  quatre  de  ces  états,  les 
joindre  au  leur,  c'est-à-dire  à  celui  d'Asie  Mineure  et 
de  Syrie,  et  succéder  à  toîit  Tempipe  d'Alexandre. 

Dans  l  Egypte.  306.  —  Antigone  et  Démétrius  yonï 
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attaquer  l'Egypte  avec  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes et  une  flotte  nombreuse.  Ils  ne  peuvent  pénétrer 
dans  l'intérieur  4u  pays  soigneusement  fortifié  par 
Ptolémée^  et  éprouvent  des  pertes  considérables  dans 
cette  entreprise. 

Dans  Vile  de  Rhodes,  305,  —  Démétrius  en  essuie 
de  nouvelles  au  siège  de  Rhodes  ^  qu'il  continue  pen- 
dant un  an.  Il  y  gagne  le  surnom  de  Paliorcètes,  mais 
ne  peut  prendre  la  ville.  Les  habitants  stipplent  qu'en 
servant  Antigone  et  Démétrius  contre  leurs  autres  en- 
nemis^ ils  ne  seront  pas  tenus  à  prendre  les  arm^ 
contre  Ptolémée. 

Expédition  de  Séleucus  dans  Finde,  —  Pendant  ce 
temps  ^  Séleucus  s'affermit  dans  TOrient ,  fait  la  guerre 
à  SandrQcottus^  pénètre  en  vainqueur  jusqu'au 
Gange,  et  termine  son  expédition  par  un  traité  qui 
rétablit  d'une  manière  durable  les  communications 
et  le  commerce  de  la  Haute-Asie  avec  l'Inde ,  305.  Il 
peut  désormais  tourner  sans  distraction  toutes  ses 
forces  contre  l'ennemi  commun. 

Progrès  de  Cassandre  dans  la  Grèce.  —  Cassandre, 
de  son  côté,  prend  ses  avantages  en  Grèc«,  contraint 
les  Béotiens  à  embrasser  son  parti ,  occupe  avec  des 
garnisons  les  villes  du  nord  et  du  centre  du  Pélopo- 
nèse,  se  saisit  des  forts  de  rAttique,  assiège  Athènes, 
et  menace  Antigone  et  son  fils  jusque  dans  l'Asie  Mi- 
neurç;  puisque  les  Cuidiem  viewent  ipiplpreyr  leur 
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assistance  en  même  temps  que  les  Athéniens,  303. 

Seconde  expédition  de  Démétrius  en  Grèce ,  303.  — 
Démétrius  passe  dans  TAttique,  force  Cassandreà 
lever  le  siège  d'Athènes,  le  poursuit  jusqu'aux  Ther- 
mopyles,  le  défait,  prend  Héraclée ,  remet  en  liberté 
les  Phocidiens  et  les  Locriens ,  fait  alliance  avec  les 
Béotiens  et  les  iEtoliens ,  chasse  les  garnisons  macé- 
doniennes de  Cenchrées ,  Phile  et  Panactum.  D'Athè- 
nes, il  se  rend  dans  les  Péloponèse,  détruit  la  domi- 
nation de  Ptolémée,  de  Cassandre  et  de  Polysperchon 
dans  Corinthe ,  Sicyone  et  dans  d'autres  villes  de 
l'Achaïe  dont  il  prend  ou  extermine  les  garnisons.  H 
entridne  dans  son  parti  TArcadie  et  Argos.  Les  députés 
de  la  Grèce ,  assemblés  à  l'isthme ,  le  proclament  chef 
de  tous  les  Grecs,  comme  l'avaient  été  Philippe  et 
Alexandre ,  et  commandant  d'une  armée  destinée  à 
conquérir  la  Macédoine  et  la  Thrace, 

Les  confédérés  renouvellent  leur  ligue  y  302.  — Cas- 
sandre,  épouvanté,  renouvelle  son  alliance  avecLysi- 
maque,  Ptolémée  et  Séleucus,  et  s'avance  enThessalieà 
la  rencontre  de  Démétrius.  Celui-ci  lui  enlève  Larisse, 
Phères  et  quelques  autres  places.  Au  moment  de 
conduire  cinquante-six  mille  soldats  à  la  conquête  de 
la  Macédoine^  Démétrius  est  rappelé  par  son  père  en 
Asie. 

Bataille  d'Ipsus. — Lysimaque,  passé  de  Thrace 
en  Asie  dès  le  commencement  de  Tannée  302,  enlève 
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à  Antigone  la  Mysie,  riËolie,  Ironie,  la  Lydie,  la 
Phrygie  et  la  Lycaonîe.  Antigone  accourt  de  Syrie,  et 
arrête  ses  progrès.  Mais  en  s^éloignant  de  la  Syrie , 
il  livre  la  Judée,  la  Phénicie,  la  Célésyrie  à  l'invasion 
de  Ptolémée  ;  il  livre  aussi  le  passage  à  Séleucus,  qui 
conduit  vingt  mille  hommes  en  Cappadoce. 

30i.  Antigone  et  Démétrius  d'un  côté,  Lysimaque 
et  Séleucus  de  l'autre,  opèrent  leur  jonction  en  Phry- 
gie. Une  bataille  décisive  est  livrée  dans  cette  contrée, 
près  d'Ipsus.  Antigone  est  vaincu  et  tué  dans  l'action 
par  la  faute  de  Démé^us.  Démétrius  se  dirige  avec 
sa  flotte  vers  la  Grèce,  et  abandonne  à  ses  ennemis 
le  royaume  d'Asie  Mineure  et  de  Syrie  à  partager.  En 
Asie,  il  ne  conserve  plus  queTyr,  Sidon,  Cypre, 
quelques  villes  de  THellespont  et  des  pays  voisins. 

§  X.  —  Suite  de  la  bataille  d:ipsus. 

Partage.  —  Lysimaque  reçoit  TAsie  Mineure ,  jus- 
qu'au mont  Taurus,  et  la  joint  à  la  Thrace.  Séleucus 
obtient  la  Cappadoce,  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Méso- 
potamie, et  les  ajoute  à  la  Haute-Asie,  depuis  TEu- 
phrate  jusqu'à  FIndus.  La  Judée  entre  encore  dans 
son  lot;  ce  pays,  qui  avait  d'abord  obéi  à  Ptolémée, 
lui  avait  été  enlevé  par  Antigone  ,  des  mains  duquel 
il  passa  dans  celles  de  Séleucus  (1  ).  Ptolémée  conserve 

(1)  Art  dç  vérifter  les  date»  av,  J.-C,  in-S,  t.  II,  p.  86, 
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la  Phénicie  ,  la  Célésyrle ,  et  en  forme  un  puissant 
royaume  avec  l'Egypte  et  la  Gyrénaîque.  Cette  der- 
nière province  lui  avait  été  enlevée  par  Ophellas, 
mais  était  rehtrée  sous  ses  lois  depuis  308.  Quelques 
années  plus  tard ,  Tlle»  de  Cypre  devait  aussi  tomber 
sous  sa  domination.  Dans  le  partage  de  301 ,  Cassandre 
ne  fut  compris  que  pour  la  Cilicie  :  on  la  donna  à  son 
frère  Plisthènes.  Tout  occupé  des  affaires  de  la  Grèce, 
Cassandre  n^éleva  aucune  réclamation,  tl  s'affermit 
en  Macédoine,  ramena  sous  ses  lois  la  Thessalîe 
entière,  TAmbracie,  î'Acarhafiie  et  rÀraphîlochie. 
Il  reprit  à  DémélMus  plusieurs  villes  de  la  Grèce  cen- 
trale et  du  Péloponèse,  fei  favorisa  dans  les  autres 
l'usurpation  des  tyrans,  auxquels  il  comptait  succéder 
dès  que  les  circonstances  géraient  favorables.  Athènes 
fut  dominée  par  un  certain  Léocharès  :  Sycione, 
Argos  et  d'autre  villes  paraissent  avoir  subi,  dès  cette 
époque ,  le  joug  dé  citoyens  puissants. 

La  bataille  d'Ipsus  décide  que  l'empire  d*Àlexan- 
dre ,  convoité  dans  son  entier  par  Antîgone  et  par 
Démétrius,  sera  à  jamais  partagé.  Les  conquêtes  ul- 
térieures et  momentanées  de  Séleucus  ne  change- 
ront rien  à  ce  principal  résultat.  La  bataille  d'Ipsus 
réduit  de  cinq  à  quatre  le  nombre  des  royaumes,  et  ne 
laisse  de  subsistants  que  ceux  de  Macédoine,  de  Sy- 
rie, d'Egypte,  de  Thrace.  Celui  de  Thrace,  accru 
maintenant  de  l'Asie  Mtnetire,  et  bietitôt  de  la  Ma- 
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cédoine,  perdra  ôes  dieux  grandes  provinces  et  sera 
bouleversé,  mais  le  mouvement  de  division  imprimé 
par  la  journée  d'Ipsus  se  développera  plus  tard.  Ainsi, 
au  sein  du  royaume  de  Syrie,  sept  principautés  ou 
royaumes  secondaires  se  formeront ,  malgré  tous  les 
efforts  des  successeurs  de  Séleucus  :  ce  sont  ceux  de 
Cappadoce  et  de  Pont,  momentanément  détruits  en 
321  et  302 ,  cjui  se  rétabliront  ;  et  ceux  de  Bactriane, 
desParthe8>  d'At*ménie,  de  Galatie,  de  Pergame, 
qui  prendront  naissance.  En  Europe,  les  républiques 
maintenant  soumises  aux  lois  de  la  Macédoine,  re- 
couvreront leur  indépendance ,  même  avant  le  temps 
où  s'organisera  la  ligue  achéenne.  Les  peuples  çn- 
gloutis  et  perdus  dans  la  monarchie  de  Cyrus  et 
d'Alexandre  recouvreront  leur  individualité,  leur  na- 
tionalité. Le  système  de  centralisation  sera  détruit. 
Quant  aux  familles  actuellement  régnantes ,  les  Sé- 
leucides  s'affermiront  en  Syrie,  les  Lagides  en  Egypte^ 
mais  en  Macédoine  la  race  de  Gassandre  sera  rem- 
placée parcelle  de  Démétrius^  et  en  Thrâce,  (celle  de 
Lysimaque  par  des  princes  indigènes.  Ainsi ,  le  juge- 
ment des  atmeis  rendu  à  la  bataille  d'tpsus  il^est  en- 
core qu'une  sentence  provisoire. 

Marche  de  la  civîîîsation  au  fnilîeû  de  ces  nombreuses 
^MïitioTis.  —  Au  ûiîiieu  de  tant  de  révolutions,  une 
seule  chose  subsiste ,  un  seul  deâ  grands  projets  d'A- 
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lexandre  se  maintient  et  s'accomp>lit  La  civilisation 
grecque  apportée  autrefois  dans  l'Orient  par  les  colo- 
nies œolienne ,  ionienne  et  dorienne ,  répandue  et  pro- 
pagée avec  une  nouvelle  activité  dans  toute  la  Haute- 
Asie  par  le  conquérant,  cette  civilisatron  se  développe, 
étend  chaque  jour  ses  ramifications. 

En  Thrace ,  Lysimaque  a  fondé  Lysimachie  ;  Ântlgone 
a  bâti  trois  villes  de  son  nom  dans  la  Syrie ,  la  Bithynie 
et  la  Troade.  Dès  que  la  guerre  leur  aura  laissé  quelque 
loisir,  Séleucus  en  fondera  jusqu'à  trente-quatre  ;  Pto- 
lémée  et  ses  successeurs ,  une  quantité  presque  innom- 
brable. 

Par  son  traité  avec  Sandrocottus ,  Séleucus  a  ouvert 
par  terre,  au  commerce  de  la  Haute-Asie  avec  Tlnde, 
la  route  qu'Alexandre  cherchait  à  lui  frayer,  en  recon- 
naissant le  cours  de  T  indus  et  en  élevant  Patale,  Les 
Lagides,  de  leur  côté,  terminent  et  agrandissent 
Alexandrie,  achèvent  le  canal  de  jonction  entre  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge ,  creusent  les  ports  de  Béré- 
nice et  de  Myo&-Hormos,  d'où  partent  les  vaisseaux  pour 
suivre  la  route  maritime  de  l'Inde,  et  où  arrivent 
comme  à  leur  rendez-vous  les  produits  et  les  richesse 
de  l'Inde  et  de  l'Arabie  Heureuse. 

La  langue  grecque  devient  vulgaire  dans  l'Asie  Mi- 
neure, rÉgypte,  la  Syrie  ,  et  une  partie  de  la  Haute- 
Asie.  Les  Ptolémées  rassemblent  sept  cent  mille  vo- 
lumes dans  leur  bibliothèque,  que  les  rois  de  Pergame 
se  font  un  point  d'honneur  d'égaler;  ils  ouvrent  le 
musée  aux  sciences,  à  la  philosophie,  à  la  littérature 
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des  Grecs ,  qui  s'enrichissent  et  se  fécondent  des  con- 
naissances des  Égyptiens.  Désormais  unies ,  la  sagesse 
grecque  et  la  sagesse  égyptienne  s'embarquent  sur  les 
vaisseaux  et  sous  le  pavillon  du  commerce,  pour  aller 
interroger  la  sagesse  de  rinde;  les  savants  d'Alexandrie 
et  les  brachmanes  échangent  ensemble  les  idées  de 
trente  siècles  :  les  civilisations  de  l'Europe,  de  l'Afrique» 
de  l'Asie,  se  rapprochent,  se  mêlent,  se  font  de  mu- 
tuels emprunts. 

Ainsi  s'accomplit  l'œuvre  projetée  et  commencée  par 
Alexandre.  Développer  dans  chaque  pays  tous  les  élé- 
ments de  prospérité,  toutes  les  facultés  de  l'intelligence, 
devient  une  obligation  imposée  par  le  génie  du  conqué- 
rant à  ses  successeurs  :  il  semble  que  ce  soit  une  condi- 
tion indispensable  pour  régner  dans  les  lieux  où  il  a  do- 
miné lui-même. 

Nous  avons  signalé  les  fureurs  de  l'ambition  exercées 
sur  la  famille  d'Alexandre  et  sur  son  défenseur  Eu- 
mène.  Mais  on  ne  peut  méconnaître  que  la  guerre  perd 
insensiblement  une  partie  de  ses  rigueurs ,  et  la  con- 
quête les  plus  cruels  de  ses  anciens  droits.  Protogène 
laisse  ses  ateliers  ouverts  parmi  les  avant-postes  de  Dé- 
métrius ,  «  parce  qu'il  sait  que  ce  prince  ne  fait  pas  la 
guerre  aux  arts.  »  Les  Rhodiens  reçoivent  en  présent  de 
ce  même  Démétrius  les  machines  qui  ont  servi  à  battre 
leurs  murailles.  Ptolémée  et  Démétrius  se  renvoient 
mutuellement  leurs  parents  et  leurs  amis ,  que  des  vic- 
toires alternatives  ont  mis  en  leur  pouvoir.  Athènes , 
prise  tour  à  tour  par  Antipater,  CaSvsandre,  Démétrius, 
H.  13. 
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et  plusieurs  fols  révoltée  contre  chacun,  d'eiit^  reçdît 
des  garnisons ,  paye  des  contributions  ;  mais  les  per- 
sonnes et  les  biens  sont  respectés  :  les  deux  premiers 
lui  donnent  pour  gouvel*nemeiit  la  plus  sage  des  aristo-* 
craties  (l),  et  pour  gouverneurs,  Phocion  et  Démétrius 
de  Phalère  ;  le  dernier  lui  rend  sa  démocratie.  Les  suc- 
cesseurs d'Âleiandre  gardent  les  mômes  ménagements 
avec  toutes  leâ  auttes  cités  gréciquesii  AU  temps  de  leul* 
puissance  et  de  leurs  conquêtes,  les  Atbéniehis  avàteât 
tué  jusqu'au  dernier  les  habitants  de  Mélos  et  de  Scioné, 
s'étaient  partagé  le  territoire  de  Mitylène ,  après  avoir 
livré  au  bourreau  mille  de  I3es  habitants.  Les  Spartiates, 
maîtres  d'Athènes,  lui  avaient  imposé  trente  tyrans 
pour  gouverneurs;  danâ  toutes  les  autres  Tilles,  ite 
avaient  massatifé  bu  banni  tous  les  habitants  qu'ils  re- 
gardaient comme  ennemis  de  l'esclavage  et  dé  leuf  des- 
potisme (2).  A.  P. 


(1)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  1.  II,  c  3  :  «  Quand  Anti- 
»  pater  établit  que  ceux  qui  n*àuraiéht  pas  deux  mille  drachmes 
n  seraient  exclus  du  df oit  de  âtiiltage ,  il  forma  la  meilleure 
»  aristocratie  quMl  fût  possible,  parce  que  ce  cens  était  si  petit 
»  qu'il  n'excluait  que  peu  de  gens ,  et  personne  qui  eût  quelque 
»  considération  dans  la  cité.  » 

(2)  Voye»  les  chapitres  22 ,  23 ,  24,  26,  à  la  fin. 
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GRAPITRB  XXXV. 


Histoire  des  successeurs  d'Aleundre,  depuis  la  bataille  d'Ipsus, 
jusqu'à  la  mort  de  Pyrrhus ,  301-272.  —  Résumé  de  Thistoire 
d'Épire. 


§  I.  --  Depuis  la  bataille  d'Iptus  jusqu'à  la  mort  de  Séleueut, 

Après  ta  bataille  rf7p«u.^,  Démélrius  poise  en 
Grève. -^30i.  Après  la  bataille  dMpsils  (1),  Démétrîus 
cotiserve  en  Asie  Tyr,  Sidon ,  Cypre ,  plusieurs  villes 
maritimes  de  FHellespont  et  des  pays  voisins .  Il  ras- 
semble d  ix-iieuf  mille  hommes  et  passe  en  Grèce.  Les 
garnisohs  qu'il  avait  mises  daîis  les  villes  du  Pélopc- 
nèse  et  de  là  Grèce  centrale  les  ont  abandonnées 
ou  les  tiennent  pour  ses  elinemis.  Athènes  lui  ferme 
ses  portes  ;  il  obtient  seulement  qu'elle  lut  rende  ses 
vaisseaux. 

bémétrius  commence  à  $e  relever. —  Une  mésintelli- 
gence favorable  à  Démétrius  éclate  entre  ses  ennemis, 
Séleucus,  Plolémée,  Lysimaqlie.  Séleucus  lui  de- 


(1)  Pour  ce  paragraphe»  Plutarc,  in  Démet,  et  Pyrr.  Pausan  , 
Attic,  c.  10,  16,  36.  Éliac. ,  c.  15.  Eusèb.  Arm.,  p.  320  ,  330 , 
343,  344 
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mande  en  mariage  sa  fîlle  Stratonice.  Dànéirius  la 
conduit  en  Syrie  et  s'empare  de  la  Cilicie  sur  le  frère 
de  Gassandre.  Séleucus  presse  son  beau-père  de  lui 
céder  la  Cilide,  Tyr,  Sidon.  Démétrius  refuse,  met 
de  fortes  garnisons  dans  ses  possessions  d'Asie,  et 
retourne  en  Grèce  avec  sa  flotte. 

//  soumet  toute  la  Grèce ,  excepté  VÉpirCy  et  s'em- 
pare de  la  Macédoine.  —  Il  ressaisit  dans  le  Pélopo- 
nèse  quelques  villes  qui  avaient  quitté  son  parti, 
assiège  et  prend  Athènes ,  297  ;  il  pardonne  aux  ha- 
bitants, les  délivre  de  l'usurpateur  Léocharès,  et  leur 
rend  les  magistrats  qui  leur  sont  le  plus  agréables  ; 
mais  il  met  une  garnison  dans  le  Musée  pour  empê- 
cher le  peuple  de  se  révolter  de  nouveau,  296.  Il 
soumet  Mégare ,  passe  de  nouveau  dans  le  Pélopo- 
nèse,  défait  les  Spartiates  et  leur  roi  Archidamus 
dans  deux  combats,  l'un  près  de  Mantinée,  l'autre 
sous  leurs  murs  mêmes;  de  sorte  qu'on  le  regarde 
comme  déjà  maître  de  la  ville ,  qui  n'a  jamais  été 
prise.  Dans  le  temps  où  ses  affaires  sont  le  mieux 
disposées  dans  le  Péloponèse,  les  nouvelles  qu'il  re- 
çoit de  Macédoine  l'entraînent  vers  ce  pays ,  295. 

Révolutions  de  Macédoine.  —  Gassandre  est  mort 
l'an  298.  Son  fils  aîné ,  Philippe,  a  succombé  peu  de 
temps  après  lui.  Ses  deux  autres  fils ,  Antipater  et 
Alexandre ,  lui  ont  succédé  en  297.  Antipater  a  tué  sa 
mère  Thessalonice ,  et  s'est  rendu  un  objet  d'horreur 
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pour  les  Macédoniens.  Alexandre  a  appelé  en  même 
temps ,  contre  ce  frère  parricide^  Démétrius  et  Pyr- 
rhus II ,  fils  du  roi  d'Épire  iËcide.  Pyrrhus  est  entré 
le  premier  en  Macédoine^  a  détaché  de  ce  royaume  et 
joint  au  sien  Nymphée  avec  les  c6tes  maritimes  de  la 
Nouvelle-Épire ,  TAmbracie,  TAmphilochie ,  l'Acar- 
ns^nie  :  il  a  partagé  ensuite  le  trône  entre  les  deux 
frères ,  et  s'est  retiré. 

^5. — ^Démétrius  arrive  sur  ces  entrefaites.  Alexan- 
dre lui  témoigne  qu'il  n'a  plus  besoin  de  son  in- 
tervention ^  lui  tend  des  embûches  en  Macédoine  et 
en  Thessalie^  et  périt  assassiné  lui-même  à  Larisse. 
Démétrius  est  proclamé  roi  par  les  soldats  macédo- 
niens. Antipater  se  sauve  en  Thrace ,  auprès  de  son 
beau-père  Lysimaque.  Démétrius  reste  maître  alors 
de  la  Macédoine  ;  de  la  Thessalie^  de  la  plus  grande 
partie  du  Péloponèse,  de  Vile  d'Ëubée,de  Mégare 
et  d'Athènes,  dans  la  Grèce  centrale.  Il  ajoute  la 
Béotie  à  ses  possessions ,  après  avoir  pris  deux  fois 
Thèbes,  levé  des  contributions  sur  le  pays,  nommé 
un  gouverneur  général  et  mis  des  garnisons  dans  les 
villes^  293-291.  L'année  suivante,  il  envahit  l'^tolie, 
et,  en  289,  Gorcyre.  Il  commande  alors  à  la  Grèce 
entière,  excepté  à  l'Épire,  à  Sparte  et  à  quelques 
villes  du  Péloponèse. 

Concurrence  de  Pyrrhus  ^  imprudence  de  Démé- 
trius. —  289    Pyrrhus,  qui  nourrit  l'espoir  de  le 
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chasser  de  la  Macédoltlé^  ravage  là  Thessâliê,  taille 
en  pièces  son  armée  d'étoile ,  d^livl*e  cette  coiit!*ée, 
et,  pal»  ses  brillants  exploits,  se  fait  de  tiombreiix 
partisans  parmi  les  Macédoniens.  Démétrins  les  aigrit, 
au  contraire ,  par  ses  hauteurs ,  son  luxé ,  et  ses  refus 
de  rendre  la  justice.  Il  indispose  également  les  Grecs 
par  ses  procédés  tyranniques  5  pendant  deux  ans ,  il 
retient  les  ambassadeurs  athéniens  sahs  leùt*  donner 
de  réponse ,  quoique ,  de  tous  les  Grecs ,  les  Athéniens 
soient  ceul^  qu'il  considère  davantage. 

DêfnétriUÈ  teUt  reconquérir  éH  Asie  tes  étals  perdue 
par  son  père.  —  288.  En  préSeftce  d'tin  rival  redou- 
table ,  de  sujets  mécontenta ,  11  tbrme  le  projet  Im- 
prudent de  reprendre  à  Lysinlâquë ,  à  Séleufcus  et  à 
Ptolémée,  les  diverses  provinces  asiatiques  qui  for- 
maient le  royaume  d'Antigone  avant  la  bataille  d'Ip- 
sus.  Il  construit  cinq  cents  galères  dans  les  chantiers 
de  Chalcis ,  de  Corintbe ,  de  Pellà ,  et  rassemble  cent 
dix  mille  soldats. 

Ligue  de  Lysimaque,  SéleUcUiy  Ptolefnéè,  P^rrhw, 
contr'e  Démétrius  :  ses  pertes ,  sa  captivité,  id  ihort.  — 
Lysimaque,  Séleucus,  Ptolémée,  Pyrrhus,  forment 
une  nouvelle  ligue  et  l'attaquent,  t^tolèmée  débarque 
en  Grèce  et  la  fait  révolter  contre  lui.  Lysimaque 
pénètre  en  Macédoine  par  la  Thrace,  Pyrrhus  par 
l'Épire.  L^armée  macédonienne  ,  dès  longtemps  mé- 
contenté ,  passe  sous  lès  drapeaux  de  Pyrrhus.  Pyr- 
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rhus  et  Lysimaque  se  partagent  la  Macédoine ,  287. 
Démétrius  se  sauve  d'abord  à  Cassandrie,  ensuite 
dans  la  Grèce  centrale,  où  il  rend  leur  liberté  aux 
Thébains,  et  enfin  dans  le  Péloponèse,  où  il  se  joint  à 
son  fils  Antigone  de  Goni.  Pyrrhus  continue  les  hos- 
tilités contre  Démétrius ,  aide  les  Athéniens  à  chasser 
leur  gamîsoti  tnacédortienne  et  à  rétablir  leur  ancienne 
constitution  en  nommant  des  archontes.  A  la  tête  de 
douze  mille  hommes,  Démétriuâ  passe  en  Asie  et 
essaye  successivement  de  s'emparer  de  la  Lydie ,  de 
la  Carie,  de  la  Cilicie  :  il  est  défhit  en  Syrie  par  son 
gendlte  Sélebcus ,  enfermé  dans  les  défilés  du  mont 
Amânus,  contraint  de  se  rendre,  285,  et  emprisonné 
dans  Une  maison  royale ,  où  il  meurt  trois  ans  plus 
tard  (4). 

Provinceè  denieuf'ées  aU  pouvtnr  dfAnti^one  de  Goni 
après  leg  rtters  ié  son  père.  —  Dès  que  Pyrrhus  a  été 
informé  des  revers  de  Démétrius  en  Asie ,  il  lui  a  en- 
levé la  Thessâlie.  11  reste  à  son  fils  Antigone  de  Goni 
une  flotte  et  des  trésors  ;  la  possession  des  lies  de  la 
mer  Égéfe;  celle  de  Corinthe ,  de  la  plupart  des  villes 
de  FAchale  et  de  quelques  autres  places  dans  le  Pé- 
loponèse  ;  celle  de  la  Mégaride ,  de  la  Locride ,  de  la 


(1)  Plutim).,  in  behiigt.,  dit  cyoti  bm-  Èu&eb.,  i.  iW,  dit 
quatre  ans  plus  tard. 
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Phocide,  dans  la  Grèce  centrale  ;  celle  de  Démé- 
triade,  en  Thessalie  (1). 

Lysimaque  vaincu  et  tué  par  Séleucus.  Séleucus 
assassiné  par  Ptolémée  Céraunus.  —  Nous  avons  vu 
que  Lysimaque  avait  contraint  Pyrrhus  à  partager  la 
Macédoine  avec  lui.  Il  dépouilla  Pyrrhus,  après  sept 
mois  de  possession ,  de  la  partie  de  la  Macédoine  qui 
lui  était  échue  en  partage,  287,  et  réunit  pour  cinq 
ans  ce  royaume  à  celui  de  Thrace  et  d'Asie  Mineure, 
qu'il  possédait  déjà  (voyez  page  221). 

L'an  282,  une  rupture,  amenée  par  une  ancienne 
haine  et  par  une  querelle  de  famille,  éclate  entre 
Lysimaque  et  Séleucus  Nicanor.  Lysimaque  est  vaincu 
et  tué  à  Cyropédion ,  en  Phrygie ,  282.  Séleucus  se 
fait  proclamer  roi  de  Macédoine,  et  porte,  pendant 
sept  mois ,  le  titre  de  roi  de  ce  pays  et  de  la  Thrace, 
tandis  que  son  fils  Antiochus ,  auquel  il  a  cédé  Strato- 
nice  et  la  Haute- Asie  dès  Tan  294,  gouverne  les  peu- 
ples situés  entre  le  mont  Taurus  et  l'Indus. 

Ptolémée  Céraunus  assassine  Séleucus  à  Lysima- 
chie ,  dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  au  moment  où 
Séleucus  venait  de  passer  en  Europe,  pour  prendre 


(1)  Plutarc,  in  Pyrr.,  c.  13,  in  Démet.,  c.  60,  62.  Justin, 
1.  XXIV.  Plutarque ,  en  marquant  toutes  les  viUes  où  Antigone 
lit  décerner  les  honneurs  au  corps  de  son  père ,  indique  celles  qui 
lui  obéissaient. 
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possession  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  381. 
Céraunus  règne  neuf  mois  dans  ces  deux  pays. 

Résultat,  Les  quatre  grands  royaumes  réduits  à 
(rois.  —  L'Asie  Mineure  est  détachée  du  royaume  de 
Thrace^  et  obéit  désormais  aux  Séleucides.  La  Thrace 
elle-même,  envahie,  comme  nous  allons  le  voir,  par 
les  Gaulois ,  sera  arrachée  à  la  Macédoine  et  à  la 
Grèce,  retournera  sous  la  loi  de  princes  indigènes. 
Ainsi,  en  dernier  résultat,  des  débris  de  l'empire 
d'Alexandre  se  formèrent  trois  grands  royaumes  : 
i*»  celui  de  Syrie,  soumis  aux  Séleucides,  et  actuelle- 
ment composé  de  huit  provinces  de  l'Asie  Mineure  et 
de  toute  la  Haute- Asie  ;  2*  celui  d'Egypte,  patrimoine 
des  Lagides ,  formé  de  l'Egypte  proprement  dite,  de  la 
Cyrénaïque,  de  l'Ile  de  Cypre,  de  la  Célésyrie,  de  la 
Phénicie  et  de  la  Palestine;  3*»  celui  de  Macédoine, 
où  nous  allons  voir  s'établir  la  postérité  d'Antigone 
et  de  Démétrius. 

S  IL  —  Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèee^  depuis  la  mort 
de  Séleucus  )tuqu*à  celle  de  Pyrrhtu. 

Le  pénible  travail  auquel  la  mort  d'Alexandre  a 
soumis  la  moitié  du  monde  des  anciens  est  fini  pour 
l'Asie  et  l'Afi'ique,  en  ce  qui  concerne  les  familles 
auxquelles  ces  pays  doivent  obéir,  et  les  limites  que 
doivent  avoir  les  royaumes  de  Syrie  et  d'Egypte  :  les 
révolutions  et  les  démembrements  auxquels  ils  seront 
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désormais  exposés  tiendront  à  d'autres  causes.  Mais 
les  questions  préalables  de  dynasties  et  de  frontières 
ne  sont  pas  encore  décidées  pour  la  Macédoine  et  pour 
la  Grèce,  et  elles  vont  s'agiter  au  milieu  des  faits 
divers  qui  composent  la  fin  de  ce  chapitre. 

Ptolémée  Céraunus^  en  concurrence  avec  divers 
princes  pour  le  trône  de  Macédoine,  en  reste  maître 
jusqu'à  Vinvasion  des  Gaulois ,  28i .  —  Après  la  moi*t 
de  Séleucus,  son  assassin,  Ptolémée Céraunus ,  gagne 
ses  troupes  en  leur  distribuant  de  l'argent ,  et  se  porte 
pour  son  héritier  en  Thrace  et  en  Macédoine,  con- 
curremment avec  Antiochus ,  fils  de  Séleucus ,  Pyr- 
rhus, et  Antigone  de  Goni ,  fils  de  Démétrius.  Cérau- 
nus garantit  Tabandon  de  l'Asie  Mineure  à  Antiochus, 
fournit  des  troupes  à  Pyrrhus  pour  son  expédition 
d'Italie,  et  obtient  la  renonciation  de  ces  deux  princes 
aux  droits  qu'ils  pouvaient  avoir.  Antigone  de  Goni 
combat  Céraunus;  mais  il  est  vaincu  dans  une  bataille 
navale,  et  se  sauve  en  Béotie.  Céraunus  se  rend  en  Ma- 
cédoine, obtient  la  main  de  sa  sœur  Arsinoé,  veuve  de 
Lysimaque,  égorge  les  deux  fils  qu'elle  avait  eus  de  ce 
roi ,  la  force  d'aller  chercher  un  asile  dans  l'île  de 
Sartiothrace ,  puis  en  Egypte,  et  reste  sans  compéti- 
teiir  maître  de  la  Macédoine  (1). 

Tandis  qu'Aiitigone  de  Goni  et  Ptolémée  Céraunus 

(1)  Justin,  1.  XXIV,  c.  2 ,  et  l.  XVII,  c.  2,  3.  Plutarc,  in  Pyrrho. 
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se  disputent  la  Macédoine,  d'un  (*.6té,  thèbes  et 
Athènes  profitent  de  Toccasion  favorable  pour  affer- 
mir leur  liberté,  qu'elles  ont  recouvrée  pendant  les 
querelles  de  Pyrrhus  et  de  Démélrius;  Mégare,  la 
Phocide,  la  Locride,  pour  la  reconquérir.  D'un  autre 
côté,  les  Gaulois  se  préparent  à  envahir  la  Macédoine 
et  la  Grèce.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  détails 
relatifs  à  la  renaissance  de  la  liberté  en  Grèce,  lesquels 
trouveront  leur  place  ailleurs,  et  nous  présenterons 
ceux  qui  concernent  l'invasion  des  Gaulois. 

Invasion  des  Gaulois  en  Macédoine  tî  en  Grèce, 
Rapide  succession  de  trois  princes  en  Macédoine.  — 
Les  Gaulois  dirigent  contre  la  Thrace ,  la  Macédoine 
et  la  Grèce  deux  expéditions ,  avec  le  projet  de  dé- 
vaster entièrement  ces  pays ,  et  ensuite  de  s'y  éta- 
blir. La  première ,  commandée  par  Cambaules ,  vers 
281 ,  ne  s'avance  que  jusqu'à  la  Thrace ,  et  se  borne 
pour  ainsi  dire  à  reconnaître  ce  pays,  parce  qu'elle 
ne  se  trotive  pas  assez  forte.  La  seconde  se  partage 
en  trois  corps  :  le  premier,  sous  la  conduite  de  Céré- 
trius,  marche  contre  la  Thrace;  le  second,  com- 
mandé par  Brennus  et  Achicorius,  contre  la  Paeonie; 
le  troisième,  sous  les  ordres  de  Belgius,  contre  ITlly- 
rie  et  la  Macédoine  (i). 


(1)  Pausanias,  1.  X,  c.  19  et sqq.  Diodor.  Sicul.  reliq.,  1.  XXII, 
no»  3 ,  4. 
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Ptolémée  Céraunus  est  attaqué^  vaincu  et  tué  par 
Belgius,  280.  Dans  leur  consternation ,  les  Macédo- 
niens prennent  tour  à  tour  pour  roi  Méiéagre,  frère 
de  Céraunus  ;  puis  Antipater,  fils  de  Cassandre.  L'in- 
capacité de  ces  rois  ne  leur  permet  de  conserver  l'au- 
torité, le  premier  que  pendant  deux  mois,  le  second 
que  pendant  quarante-cinq  jours. 

Sosthènes ,  Tun  des  principaux  Macédoniens , 
prend  le  commandement,  bat  les  Gaulois  de  Belgius 
et  les  contraint  d'évacuer  la  Macédoine.  Belgius  est 
remplacé  par  Brennus  et  par  Achicorius ,  dont  les 
guerriers  s'élèvent  à  cent  cinquante  mille  Les  bar- 
bares écrasent  Sosthènes  et  son  armée,  278,  dévastent 
la  Thessalie  et  arrivent  aux  Thermopyles. 

La,  ils  sont  repoussés  avec  une  perte  considérable 
par  Tarmée  de  six  peuples  de  la  Grèce  centrale ,  les 
iEtoliens,  les  Locriens,  les  Phocidiens,  les  Béotiens^ 
les  Athéniens,  les  Mégariens,  réunis  dans  une  con- 
fédération libre  (I).  Mais  les  Gaulois  mettent  en  fuite 

(1)  Pausanias,  Phocide,  c.  20,  nous  a  conservé  non-seule- 
ment le  nom  de  ces  peuples ,  mais  même  le  conUngent  fourni 
par  chacun  d'eux  contre  les  Gaulois  :  Béotiens,  dix  mille  cinq 
cents;  Phocidiens,  trois  mille  cinq  cents;  Locriens,  sept  cents; 
Athéniens ,  mille  cinq  cents  et  une  flotte  ;  Mégariens ,  quatre 
cents;  iÇltoliens ,  sept  mille  fantassins  et  une  cavalerie,  qui  s'é- 
levait au  moins  à  quatre  mille  hommes ,  puisque  Pausanias  fait 
observer  que  leur  contingent  fut  le  plus  considérable  de  tous,  et 
que  celui  des  BéoUens  s'élevait  à  dix  mille  cinq  cents. 
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les  Phocidiens  sur  le  mont  CEta,  pénètrent  en  Phocide 
par  le  sentier  de  Trachis,  que  Xerxès  avait  suivi  au- 
trefois, et  arrivent  aux  environs  de  Delphes,  dont  les 
richesses  les  attirent.  Un  tremblement  de  terre  et  un 
ouragan  portent  le  désordre  et  la  consternation  dans 
leurs  rangs  :  les  Grecs  profitent  de  cette  circonstance 
et  de  la  supériorité  des  armes  pour  en  détruire  une 
partie  ;  le  reste  périt  dans  sa  fuite  par  le  froid  et  la 
famine. 

Le  troisième  corps,  commandé  par  Gérétrius, 
s'empare  de  la  Thrace  et  la  détache  pour  toujours  de 
la  Grèce,  278.  Parmi  les  Gaulois  de  cette  division,  les 
uns  demeurent  en  Thrace ,  les  autres  passent  dans 
TAsie  Mineure,  s'engageant  au  service  du  roi  de  Bi- 
thynie,  Nicomède,  et  sont  introduits  par  lui  dans  la 
Phrygie.  Ils  s'emparent  d'une  partie  de  cette  pro- 
vince ,  et  lui  donnent  le  nom  de  Galatie  ou  Gallo- 
Grèce. 

Antigone  de  Goni  rentre  en  possession  de  la  Macé- 
doine. Guerre  contre  les  Gaulois.  —  Après  la  mort  de 
Sosthènes,  et  une  anarchie  de  près  de  deux  ans ,  An- 
tigone  recouvra  le  royaume  de  Macédoine ,  Tan  276, 
en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  son  compétiteur 
Antiochus  !•',  Soter,  dont  il  épousa  la  fille  Phila. 

Les  peuples  de  la  Grèce  centrale  achevaient  alors, 
comme  nous  le  montrerons  bientôt,  de  secouer  la  do- 
mination d'Antigone,  Toutefois  l'intérêt  de  ce  prince 
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était^  avant  tout,  de  détruire  les  Gaulois,  les  ennemis 
communs,  sauf  à  combattre  les  Grecs  plus  tard.  Aussi 
euvoya-t-il  un  renfort  4e  cinq  cents  Macédoniens, 
seul  détachement  dont  répui9ement  de  la  Macédoine 
lui  permit  de  disposer  (i),  $e  joindre  9x1%  confédérés 
d^ns  la  Phocide. 

Les  Gaulois  laissés  par  Br^nnus  à  la  garde  des  pays 
septentrionaux  dont  il  ét^it  parti,  attaquent  la  Macé- 
doine pendant  que  lui-même  pénètre  en  Grèce. 
Antigone  les  défait,  en  sorte  que  les  deux  arniées 
barbares  sont  détruites  dans  la  Macédoine  et  aux 
environs  de  Delphes,  à  peu  près  en  même  temps  (^). 
Antigone  commençait  à  peine  k  se  consolider,  quand 
il  fut  attaqué  par  Pyrrhus. 

Guerre  d' Antigone  contre  Pyrrkm,  Expédition  de 
Pyrrhus  dans  le  Péloponèse,  Sa  mort.  —  Pyrrhus , 
après  avoir  consumée  six  années  dans  diverses  guerres 
en  Italie  et  en  Sicile ,  280-274  ,  retourne  en  Ëpire , 
passe  dans  la  Macédoine,  défait  les  Gaulois  qu'Anti- 


(1)  Pi|u«anUi4,  PhopidiQ,  c.  20.  Cet  envoi  4e  (dnq  cenU  Macé- 
doniens ;  rappelé  par  Pausanias ,  prouve  incontestablement 
qu'Antigone  dès  lors  était  en  Macédoine. 

(2)  Justin,  1.  XXV,  c.  1.  Il  dit  que  les  Gaulois  qui  attaquaiâit 
la  Macédoine  étaient  encouragés  p^r  l'exemple  récent  de  Bel- 
gius.  Si  Brennus  avait  été  détruit,  ce  revers  aurait  plus  que 
compensé  le  succès  de  Belgius  :  V encouragement  dont  parie 
Justin  aurait  nécessairement  fait  place  au  déeowfogement  :  les 
deux  eipé4iU(ins  eurent  donc  li^u  ep  n^n^e  temps. 
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gone  avait  pris  à  sa  solde,  lui  débauche  la  phalange,  et 
le  chasse  entièrement  du  royaume  (1).  Les  Gaulois, 
qu'il  engage  à  son  tour  sous  ses  drapeaux ,  pillent  la 
ville  d'Édesse  et  violent  le  tombeau  des  rois  :  en  lais- 
sant ce  crime  impuni,  il  se  décrie  dans  l'esprit  des 
Macédoniens. 

Avant  d'avoir  pris  le  temps  de  détruire  ces  impres- 
sions et  de  s'affermir  dans  sa  conquête  de  la  Macé- 
doine, il  court  tenter  celle  du  Péloponèse.  Déjà  ap- 
pelé par  les  Athéniens,  les  Achéens,  les  Messéniens, 
il  cherche  à  se  faire  d'autres  partisans  en  proclamant 
qu'il  vient  délivrer  les  villes  du  Péloponèse  encore 
occupées  par  Antigone.  Mais  il  dément  bientôt  lui- 
même  ses  promesses  mensongères  par  le  siège  de 
Sparte,  qui  n'a  jamais  obéi,  et  par  celui  d'Argos,  qui 
n'obéit  plus  aux  Macédoniens ,  273. 

Les  Spartiates,  secondés  par  la  résolution  et  les 
eflforts  héroïques  de  leurs  femmes,  repoussent  ses  pre- 
mières attaques.  Bientôt  secourus  par  leur  roi  Aréus, 
revenu  de  Crète,  et  par  les  troupes  d' Antigone,  ils 
le  contraignent  à  lever  le  siège  de  leur  ville  avec  perte, 
272.  11  s'en  éloigne  pour  attaquer  Argos ,  déchiré  par 
deux  factions ,  dont  Tune  lui  ouvre  les  portes.  Les 


(1)  Plutarc,  in  Pyrrh.  Justin,  1.  XXV,  c.  3,  —  Pausanias, 
Attic,  c.  13,  dit  qu' Antigone  conserva  lei  villes  marltiioes  : 
deux  témoignages  sont  opposés  au  si^. 
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Spartiates,  les  Cretois,  les  troupes  d'Antigone,  l'ont 
suivi  et  le  chassent  d'Argos  :  dans  le  désordre  de  la 
retraite ,  il  est  tué  de  la  main  d'une  vieille  femme  (1). 

Immédiatement  après  le  départ  de  Pyrrhus  pour 
le  Péloponèse,  Antigone  de  Goni  avait  profité  de 
son  absence  pour  reprendre  une  partie  de  la  Macé- 
doine (2)  ;  à  la  mort  de  son  rival,  il  recouvra  le  reste 
du  royaume.  Une  nouvelle  horde  de  Gaulois,  mêlés 
d'aventuriers  grecs,  Vattaqua  en  269 ,  mais  il  la  tailla 
en  pièces.  Deux  ans  plus  tard,  267,  Alexandre,  fils  de 
Pyrrhus,  gagna  l'armée  macédonienne  et  monta  un 
moment  sur  le  trône  ;  mais  il  en  fut  renversé  aussi 
promptement  qu'il  y  était  monté  par  Démétrius ,  fils 
d' Antigone  (3). 

Ces  deux  invasions  ne  changèrent  donc  rien  à  l'état 
de  la  Macédoine  et  delà  Grèce.  La  mort  de  Brennus  a 
décidé  que  la  Grèce  ne  serait  pas  envahie  et  occupée 
à  main  armée  par  les  barbares  du  Nord  :  la  mort  de 
Pyrrhus  fixe  la  couronne  de  Macédoine  sur  la  tête 
des  princes  issus  de  Démétrius  Poliorcètes.  Ces  deux 
grands  intérêts,  qui  nous  ont  occupés  dans  tout  le 
cours  du  présent  paragraphe,  sont  terminés  :  ces 


(1)  Plutarc,  In  Pyrrh.  Justin,  1.  XXV,  c.  4,  6.  Pausanias, 
1.  III,c.  6,  1,  13. 

(2)  Pausanias,  Attic,  c.  13. 
•    (3)  Justin,  l.XXVl,c.  2. 
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deux  événements  forment  une  période  et  en  ouvrent 
une  autre  ^  toute  remplie  des  rapports  de  la  Macédoine 
avec  la  Grèce. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  relatifs  à  ce  dernier 
sujet,  nous  profiterons  du  repos  que  Ton  peut  établir 
à  la  défaite  de  Brennus  et  à  la  mort  de  Pyrrhus, 
pour  présenter  le  résumé  de  Thistoire  d'Épire.  Re- 
prenant cette  histoire  aux  temps  héroïques ,  nous  la 
conduirons  jusqu'à  la  destruction  de  la  royauté  en 
232,  temps  voisin  de  celui  où  PÉpire,  sans  être  in- 
corporée à  la  monarchie  macédonienne,  tomba  sous 
sa  dépendance. 

S III.  — Résumé  de  Vhistoire  d'Épire  depuis  les  temps  héroïques 
jusqu'à  V abolition  de  la  royauté,  en  232. 

1.  Suite  des  rois.  —  Phyrrus  /•%  fils  d'Achille,  avait 
envahi  l'Épire  avec  les  Myrmidons ,  et  avait  fondé  le  se- 
cond royaume  des  Molosses.  Ses  descendants,  appelés 
Pyrrhydes  ou  iEacides ,  lui  succédèrent  au  nombre  de 
treize  jusqu'à  Admète.  On  ignore  leurs  noms,  si  ce 
n'est  celui  de  deux  :  tout  ce  qu'on  sait  de  leurs  règnes , 
c'est  qu'ils  ne  commandaient  qu'aux  Molosses  et  aux 
Atintanîens.  Les  autres  peuples  de  l'Épire ,  tels  que  les 
Thesprotiens,  les  Athémanes,  les  Orestins ,  etc.,  avaient 
leurs  rois  particuliers  ou  vivaient  dans  l'indépendance  (!)• 


(1)  Plutarc,  in  Pyrrh.  Justin,  1.  XVII,  c.  3.  Strabpn,  1.  VII, 
p.  322 ,  326. 

II.  14 
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Admète^  USO-k^^^  ré(;naît  sur  les  Molosses  quand 
Xerxèg  envahit  la  Grèce  :  il  donna  asile  à  Thémistocle, 
banni  et  persécuté  Ci).  Après  Admète,  vinrent  Tharym- 
bas  ou  Tarrutas  ,  429-395  ;  Alcétas  J",  395-361  ;  Neopto- 
lème  etArymbas  ensemble,  puis  Arymbas  seul,  361-342; 
Alexandre  /*'  le  Molosse,  342-831;  ^acide,  SBi.-3i2; 
Alcétas  //,  813*8(15;  Pyrrhus  II  Qt  Néoptolème ,  puis 
Pyrrhui  seul,  2Q5*S72$  Alexandre  11^  272-242;  Ptoéé- 
mée ,  Pyrrhus  II ,  haadamie ,  242  229. 

ÉTENDU^ 'DJ9    l'empire  ET   RELATIONS   il^TÉl^I^IIRi^.  «r 

Arymbas  II  ayant  donné  ^a  pièce  Oly^ipi^  an  mariage 
à  Philippe  de  M^édp|pe»  les  i£acide3|  llé3  désormais 
d'intérêt  avec  les  rois  de  Macédoine  e^  secourus  par 
eux ,  incorporèrent  les  Thesprotiens  et  les  Orestins  aux 
Molosses ,  et.formèrex^t  pn  seul  état  de$  diverses  pro- 
vinces de  rÉpire.  Guttâ  augmentation  de  piiîEsance  leur 
permit  bientôt  de  faire  sentir  leur  influence  au  dehors. 
Alexandre  le  Molosse,  appelé  par  lesTarentins  pour  les 
secourir  contre  leurs  voisins ,  conçut  le  projet  de  sub- 
juguer l'Italie  et  tout  l'Occident ,  pendant  qu'Alexandre 
le  Grand,  son  neveu,  faisait  la  conquête  de  TOrient  II 
porta  deux  fois  la  guerre  en  Italie,  vainquit  dans  plu- 
sieurs rencontres  les  Lucaniens  et  les  Brutiens ,  délivra 
les  villes  grecques,  Métaponte,  Thurium,  Héraclée, 
Térine,  Siponte,  tombées  en  leur  pouvoir,  et  conclut 
un  traité  d'amitié  et  d'alliance  avec  les  Romains.  Mais 
l'intrépidité  de  ses  ennemis  borna  ses  succès ,  et  des 


(1)  Plutârc,  Goraeliu  ,  in  Themist. 
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circonstances  malheureuses  terminèrent  ses  vastes  pro- 
jets par  une  mort  prématurée  (1). 

Tandis  que  les  républiques  de  la  Grèce  centrale  et 
méridionale,  également  épuisées  djs  grands  hommes, 
de  patriotisme  et  de  forces,  obéissent  aux  ordres  d'O- 
chus  ,  les  deux  monarchies  du  Nord,  unissant  Ténergie 
de  peuples  encore  nouveaux  aux  ressources  de  la  civili- 
sation, vengent  la  Grèce  ou  soutiennent  son  honneur 
chez  l'étranger. 

Sous  iEacide  et  Alcétas  It,  Càssandrfe  prit  prétexte  des 
secours  que  le  premier  avait  fournis  à  Olympias ,  pour 
envahir  TÉpire  et  lui  donner  Un  gouverneur  ihacédo- 
nîen  ;  maïs  Alcétas  affranchit  ses  compatriotes  de  la  do- 
mination étrangère  (2). 

Quand  on  considère  l'état  dans  lequel  tyrrhus  II 
trouva  la  Macédoine  et  la  Grèce ,  les  qualités  dont  il 
était  doué ,  les  ressources  qu'il  sut  créer,  on  detneure 
convaincu  qu'il  ne  lui  manqua  qu'une  volonté  fixe ,  de 
la  suite  dans  sa  conduite  et  ses  projets,  pour  demeurer 
maître  de  l'Épire,  de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine, 
pour  ajouter  à  cette  domination  étehdUe  le  commande- 
ment de  la  Grèce  centrale  et  du  Péloponèse ,  pour  jouer 
le  rôle  de  Philippe  et  d'Alexandre  le  Grand.  Mais ,  em- 
porté par  ëotl  ittconstatice  et  sa  passion  pour  les  combats 
dans  deâ  guerres  continuelles  contre  Démétrius,  Ljrst- 


(1)  tlv.,  1.  Vltî,  c.  l7,  24.  Jttstlfl .  l.  Xll ,  c.  2.  Paugan.,  i.  i, 
c.  tt.Stral)on,lib.  VI. 
(2)DiodoreJ.XV!n,ilX. 
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maque»  les  Romains,  les  Carthaginois,  Antigone  de 
Goni ,  les  Spartiates ,  les  Argiens ,  il  vécut  et  mourut  en 
aventurier  (1). 

Alexandre ,  son  fils ,  perdit  un  moment  l'Épire ,  après 
avoir  gagné  la  Macédoine,  recouvra  ensuite  ses  états 
héréditaires ,  et  s'unit  aux  ^Etoliens  pour  partager  VA  - 
carnanie.  Après  lui,  le  trône  fut  occupé  par  des  enfants 
et  par  une  femme,  puis  renversé.  L'Épire,  érigée  en 
république,  fut  tour  à  tour  ravagée  par  les  iËtoliens  et 
les  Macédoniens ,  jusqu'à  ce  que  ces  derniers  y  prissent 
un  ascendant  marqué.  La  communauté  d'intérêts  avec  la 
Macédoine ,  à  laquelle  on  voit  les  Épirotes  astreints  dès 
le  commencement  du  règne  de  Philippe  III ,  n'était  cer- 
tainement pas  l'efifet  de  leur  volonté ,  et  accuse  haute- 
tement  leur  dépendance  (2). 

IIL  GoDVERNEMENT.  —  NOUS  avous  établi  précédem- 
ment (3)  que  dès  les  temps  les  plus  anciens  le  gouverne- 
ment établi  chez  les  Épirotes  était  une  monarchie  tem- 
pérée qui  laissait  aux  sujets  la  liberté  civile  et  leurs 
privilèges  nationaux.  Tarrutas ,  conduit  chez  les  Athé- 
niens dès  son  enfance,  au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
nèse,  étudia  le  gouvernement,  la  législation ,  les  arts, 
les  sciences  de  ce  peuple  célèbre,  les  rapporta  avec  lui 
en  Épire,  et  civilisa  ses  sujets  :  il  promulgua  un  code 
de  lois  civiles  pleines  de  justice  et  d'humanité,  établit 

(t)  Plutarc. ,  in  Pyrrho.  Justin ,  1.  XVII ,  XVIII ,  XXIII ,  XXV. 

(2)  Polyb.,  1.  II,  c.  46,  et  lib.  IV,  c.  16.  Justin,  1.  XXVI  et 
XXVII. 

(3)  Voir  1. 1*',  chap.  XIV,  à  la  fin,  pages  438-442, 
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un  sénat,  rendit  les  magistrats  annuels,  donna  à  Tétat 
une  forme  républicaine,  tout  en  y  maintenant  la 
royauté  (1).  Arymbas  gouverna  avec  prudence,  équité , 
modération,  et  mérita  que  Xénocrate ,  philosophe  de 
Ghalcédoine,  lui  dédiât  quatre  livres  quMl  composa  sur 
Part  de  régner  :  la  flatterie  elle-même  n'ose  offrir  un 
semblable  présenta  un  mauvais  prince. 

Les  restrictions  apportées  dès  l'origine  à  la  puissance 
royale,  et  accrues  encore  parla  constitution  de  Tarru- 
tas;  les  continuelles  usurpations  des  princes  de  la  fa- 
mille royale  les  uns  sur  les  autres,  nées  de  l'absence 
d'une  loi  qui  réglât  et  fixât  la  succession  au  trône  ;  les 
dépositions  d'Alcétas  !•'  et  d'^Eacide,  le  supplice  d'Alcé- 
tas  II ,  chassés  ou  mis  à  mort  pour  leur  incapacité  et 
leurs  cruautés;  enfin,  la  fatigue  et  le  mécontentement 
dans  lesquels  les  expéditions  d'Alexandre  le  Molosse ,  de 
Pyrrhus  et  d'Alexandre  II  avaient  jeté  l'Épire,  toutes 
ces  causes  réunies  avaient  dès  longtemps  préparé  la 
destruction  de  la  royauté.  Après  la  mort  de  Pyrrhus  III, 
dernier  rejeton  mâle  des  .asacides,  le  sceptre  étant 
tombé  entre  les  mains  de  sa  sœur  Laodamie ,  la  multi- 
tude se  disposa  â  le  lui  arracher,  et  se  révolta  :  un  vil 
assassin  la  poursuivit  et  la  tua  au  pied  des  autels  où  elle 
s'était  réfugiée.  Ce  meurtre  se  rapporte  à  l'an  232, 
époque  où  mourut  le  roi  de  Macédoine  Démétrius  (2). 


(1)  Plutarc. ,  in  Pyrrho ,  attribue  ces  changements  à  Tarrutas. 
Justin,  1.  XVI ,  c.  3 ,  les  donne  à  Arymbas. 

(2)  Justin,  1.  XXVIII,  c.  3.  Pausanias  dit  que  les  Épirotes 

II.  14. 
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Les  Épirotes  retuplacèretit  \(^  mn  par  des  mé^^tràfs 
qu'ils  ChOlèirant  SiûûueWmeni  dftiis  l'ààSëmbléë  géiiè- 
raie  de  là  iiàtloti  réûtiie  à  P&$$ftN).  LetiH  lois ,  t>^t-etfe 
fort  ftdgeii  dAbs  ce  qui  concerné  radministhktioil  inté- 
Heure  ^  réglaient  d*attë  nianièl^  Ticieuse  et  Ihstiffiâaiite 
retbploi  dc^  foi'ces  publiques^  En  effet,  hiàtgré  le 
nombre  de  ses  solxafltë-dii  tlUës ,  ttialgfé  TâbotidâHCe 
de  sa  population,  l'Épire  résiâta  tdujdiii^  fll&l  aut  at- 
taqué» des  lUyfiens  et  des  Macédoniens,  é%  tOffitm, 
GOmtne  nous  Pavons  remarqué ,  dans  Tentlèi^  dépéo- 
danoe  dés  derniers.  Hi  P. 


CflÂPlTRË  XXXtL 

tlsit)t>ort8  de  là  Macédoine  et  de  la  Cfèce,  depuis  la  mort  d'A- 
letflndre  juli^u'A  la  renaiftdândé  dé  la  liberté  m  Gtèëè,  de  m 
à  2874  —  Histoire  de  )a  Maeédolne  et  de  la  Grèce,  depuis  la 

'  renaissance  de  la  liberté  jusqu'à  rintervention  continue  de  la 
politique  romaine  dans  les  affaires  de  la  Grèce,  de  287  à  214. 


Les  ylngt-huit  états  dont  se  oompûssdt  le  Qbtps  hellé- 
nique ayaiént  besoiti  de  8*entendre  ^  de  prendre  dcB  ré- 
solutions en  commun  pour  résister  aux  attaques  de  Té- 
tranger  et  garantir  leur  indépendance.  Le  manque  d'ac- 

attendirent  la  mort  naturelle  de  Làddanlie  pôuf  établir  le  fé^ibe 
tépttblicam,  niais  que  fioh  Higne  fiit  éoutt. 
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éoM  ftVUil  produit  l^éé»efirl8Bèltld&t  iflonie&lft&é  à  la 
Perse ,  \ùrs  du  trtitâ  â'A&talcidaâi  «  et  là  M>tt]iiii8ioti  à  la 
Ma«;édoliie  quand  ou  regardait  encore  ce  paya  cotome 
étranger  à  la  ûrfece.  Les  Spartiates  et  les  Athéniens 
avaient  tenu  les  orecs  unis  et  forts  au  temps  de  Patisa- 
lilas^  de  Gitnon  et  d'Agésilas  ;  mais  ils  les  avaient  prités 
de  toute  liberté  politique  et  même  civile.  Philippe  et 
Alexandre  avaiedt  ôohciilé  le  respect  pour  ces  deujt  li- 
bertêii  avec  ruuiôh  des  pedplets  helléniques,  et  ad  lieu 
de  dominer  la  Grèce  avec  le  secours  de  ta  Macédoine, 
Us  at&iëut  fait  ebtrer  la  Macédoine  dans  le  corps  de  la 
Grèdè  (!}.  Tel  est  notre  point  de  départ. 

S  I.  —  Rapports  (3)  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  depuis  la 
mort  d'Alexandre  jusqu* au  désastre  de  Démétrius  et  à  la  re- 
naissance de  la  lilferté  en  Grèce,  ^23-287. 

Kntraiûés  d'un  côté  par  les  factieux,  d'un  autre  par  les 
.fitoliens  et  les  Athéniens,  qui  cherchaient  dans  les 
troables  Timpunité  de  deux  grandes  injustices  (3),  leJB 
Grecs  se  Soulevèrent  à  la  mort  d'Alexandre.  Ils  ruinèrent 

-' 

(i)  Voyei  ci-dessus ,  ch.  XXXII ,  p.  liS  et  «niv. 

(2)  L'existence  de  la  Ottce,  sS»  ibtététs,  se« besoins,  set  pas- 
sions ,  pendant  soixante-treiae  ans  »  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'à  la  délivrance  de  Sicyone  par  Aratus  (323-251),  sont  ou 
oniis  où  perdus  au  milieu  de  détails  étrangers  dans  les  historiens 
modernes.  Nous  allons  essayer  de  combler  cette  lacune,  Tune 
des  plus  grandes  de  rhlstôifè  ancienne,  par  des  reebefcheë  qui 
nous  sont  propres  et  qui  fbrment  le  complément  de  celles  que 
nous  avons  consignées  uabs  notre  ttistoire  romaine,  éh.XIl,  $4. 

(3)  Diodore,  1.  XYUI.  FofSjl  OMSssdB,  p*  191. 
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la  fédération  précédemment  établie,  avant  de  savoir  si 
les  successeurs  du  conquérant  respecteraient  comme  lui 
la  liberté  de  la  Grèce,  en  maintenant  le  commandement 
de  la  Macédoine;  ou  s'ils  convertiraient  cette  supréma- 
tie en  une  souveraineté  despotique  pareille  à  celle  qu'a- 
vaient exercée  précédemment  Athènes  et  Sparte.  Les 
Grecs  furent  vaincus  dans  la  guerre  Lamîaque  :  tous , 
excepté  les  iBtoliens  et  les  Spartiates ,  tombèrent  à  la 
merci  des  divers  successeurs  d'Alexandre»  qui,  tour  à 
tour,  s'emparèrent  de  la  Macédoine. 

Ces  princes  exercèrent  sur  les  états  helléniques  une 
autorité  que  nous  essayerons  de  caractériser  en  l'appe- 
lant domination  9  et  qui  était  à  peu  près  également 
éloignée  du  commandement  généreux  de  Philippe  et 
d'Alexandre ,  et  de  la  souveraineté  despotique  d'Athènes 
et  de  Sparte.  Ils  mirent  des  garnisons  dans  les  villes.  Ils 
changèrent  les  gouvernements,  tantôt  substituant  à  la 
démocratie  l'aristocratie,  plus  favorable  à  leurs  projets; 
tantôt  établissant  des  administrateurs  et  des  gouver- 
neurs (i),  ou  bien  soutenant  des  tyrans  qui  leur  aban- 
donnaient sur  leurs  compatriotes  la  moitié  de  l'autorité 
qu'ils  avaient  usurpée,  et  qu'ils  conservaient  avec  leur 
assistance  (2).  Us  usèrent  de  l'ascendant  qu'ils  obtinrent 
dans  les  villes  par  ces  divers  moyens ,  pour  exiger  d'elles 
des  levées  d'hommes  et  des  subsides,  employés  non  pas 

(1)  Voye»  le  chap.  XXXIV,  p.  300,  226  et  la  note. 

(2)  Polybe ,  l.  Il ,  c.  41  :  •<  Démétrius  et  Cassandre  mirent 
»  garnison  dans  quelques  villes  grecques  et  suscitèrent  ou  sou- 
»  tinrent  des  tyrans  dans  les  autres.  » 
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à  les  défendre ,  mais  à  servir  des  projets  ambitieux  ou  à 
satisfaire  des  fantaisies  honteuses.  Démétrius  tira  des 
Athéniens  une  somme  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
talents  (1,375,000  francs)  pour  la  distribuer  à  des  cour- 
tisanes :  nous  Pavons  vu  frapper  les  Béotiens  de  nou- 
velles contributions ,  construire  cinq  cents  galères  dans 
les  chantiers  de  Chalcis  et  de  Corinthe,  rassembler  en 
Grèce  une  partie  des  cent  dix  mille  hommes  destinés  à 
dépouiller  Séleucus  et  Ptolémée ,  et  à  lui  rendre  à  lui- 
même  la  domination  de  l'Asie  Mineure  (1). 

Quelque  arbitraires  que  fussent  les  exigences  de  Dé- 
métrius, de  Cassandre,  d'Antipater,  et  les  mesures  adop- 
tées par  eux  pour  établir  leur  domination  sur  les  répu- 
bliques grecques ,  elles  étaient  mille  fois  moins  odieuses 
que  celles  déployées  autrefois  par  Athènes  et  par  Lacé- 
démone.  L'aristocratie  d'Antipater  et  de  Cassandre,  la 
meilleure  et  la  plus  juste  qu'on  eût  encore  formée  (2), 
était  sans  doute  plus  tolérable  que  l'oligarchie  de  trente 
tyrans  établie  par  les  Lacédémoniens  à  Athènes.  Les  gou- 
verneurs Phocion  et  Démétrius  de  Phalère  étaient  moins 
acerbes  que  le  gouverneur  Lysandre ,  massacrant  parmi 
les  Grecs  asiatiques  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de 
pouvoir  gêner  la  puissance  de  sa  patrie  et  de  contrarier 
son  propre  despotisme  (3).  Les  contributions  passagères 


(1)  Voyea  Plutarc,  in  Demetr.,  et  le  chapitre  XXXV,  ci-des- 
sus, p.  230. 

(2)  Voyez  ci-dessus  la  citation  de  Montesquieu ,  p.  226. 

(3)  Plutarc. ,  in  Lysan4, 
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exigées  par  Démétrius,  d'Athènes  et  de  Thèbes  seule- 
ment, étalant  moins  pesantes  que  les  impôts  réguliers 
levés  pat*  Périclès  sur  tous  les  états  de  la  Grèce,  et  dont 
lé  produit,  dans  rëspadfe  de  dix  ans,  s'était  élevé  â  plus 
de  (fiuaràrite-six  millions  (1).  LMndiilgence  de  bémétlius, 
f  estitùaht  &  toutes  les  républiques  leurs  gouvernements 
respectlfls,  pardonnant  deux  fois  atli  Athéniens  révoltés 
contre  lui,  les  délivrant  dtl  tyran  Léocharès ,  leur  ren- 
dant les  magistrats  qui  leur  plaisaient  davantage ,  valait 
un  peu  mieux  que  la  confiscation  de  leur  territoire,  le 
supplice  de  leurs  principâtlx  cîtoyetîs ,  par  lesquels  la 
cruauté  d'Athènes  avait  puni,  chet  les  habitants  de  TÈu- 
bée,  de  Satnos,  de  Lesbos,  de  Mélos,  de  Sctonê,  Tîm- 
pàrdotihabië  crime  d'avoir  voulu  conserver  ou  recotivrer 
leur  indépendance. 

Mais  si  le  Joug  des  successeurs  d'Alexandre  était 
moins  peSàrit  que  Celui  des  aticiens  dolhiriâteurs ,  ce 
fa'eii  était  t)as  moins  un  joug  \  les  Grecs  saisirent  la  pre- 
mière bbcâsioh  de  le  briser,  et  cette  fois  leur  entreprise 
était  avouée  par  la  justice,  la  raison  et  la  saine  politique. 

S  II.  -«^  Let  JSioliens  et  les  Spartiates  n*ont  jamais  cesse  â^étn 
libres.  Les  Théhains ,  les  Athéniens  ,  les  Mégariens ,  Ut 
Phocidiens  t  les  Achéens^  les  Argiens,  le  redeviennent. 

Les  Spartiates  et  les  JEtoliens  demeurés  seuls  libres 
parmi  les  Grecs.  —  Après  avoir  échappé  à  F  ascen- 
dant de  Philippe  et  d'Alexandre,  les  Spartiates  5  tantôt 
'   .^-.  .^.-  ■  -^ . —       . .  ^ — 

(1)  Thucyd.  Diod.  Sic.  Plutarc.  Isocir. 
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favorisés  par  les  circonstances ,  tantôt  secondes  par 
leur  courage  et  par  celui  de  leurs  femiries ,  ay^iept 
bravé  les  attaques  de  Démétrius  Ppliprpèt^s  ^t  de 
Pyrrhus  (1)  et  maintenu  leur  antiqije  ipdépppdanpe  : 
ils  la  possédaient  Tan  287,  époque  de  j'dffr^pcbisse- 
ment  d'une  partie  de  la  Grèce. 

Les  iEtoliens  avaient  pareillemeat  refusé  d'entrer 
dans  la  confédération  formée  par  Philippe  et  par 
Alexandre  (2).  Ils  ayaient  contracté  d'utile^  et  hono- 
rablçs  alliances  avec  Polysperchpn ,  Antigopp  et  Pyr- 
rhus. Après  avoir  bravé  en  deux  circqnstances  touteji 
les  forces  de  Cassandre  et  de  Démétrius  Poljorcètes, 
ils  avaiept  abandonné  leurs  villes  ^t  leur  territoire  h 
ce§  rois  plutôt  que  de  se  soqipettre,  s'étaient  retirés 
dans  les  retraites  inaccessibles  de  leurs  montagnes,  et 
en  avaient  bientôt  rapporté  la  liberté ,  qu'ils  avaiient 
sauvée  ayec  leurs  familles  (3^. 

Constitution  des  jEtolien9.  —  Leur  constitution 
offrait  la  fidèle  représentation  de  celle  des  Achéeni^ 
et  avait  été ,  selon  toute  apparence ,  empruntée  ^ 
ce  peuple.  Leurs  diverses  peuplades  et  villes  étaient 
confédérées  et  formaient  une  ligue   aetolienne.  tes 


(1)  Voyea  çL-dessus,  p.  2:^8,  239,  et  Plutarc,  ia  Dpvf^ir.  et 
Pyrrho. 

(2)  Ju8tin,l.XXVIIl,ch.  2. 

(3)  Dlodo^e,  l.  XJ$,  c.  66,  68,  74   Plufaïp.,  in  fiejp^tr.  et 
Pyrrho. 
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députés  des  villes  s'assemblaient  chaque  année  à 
Thermus  et  y  élisaient  un  stratège,  ou  général; 
des  magistrats  nommés  apocleti^  des  éphores,  on 
inspecteurs  ;  et  un  grammateus ,  ou  secrétaire.  La 
puissance  executive  et  administrative  était  confiée 
à  ces  magistrats  (1).  Le  peuple  n'influait  directe- 
ment ni  sur  le  choix  des  chefs  de  la  ligue  ^  ni  sur 
les  résolutions  importantes  et  les  grands  intérêts  de 
Tétai  Cette  disposition  prévenait  les  dissensions  et 
les  révolutions  intestines  au  sein  de  l'iEtolie.  Aussi 
la  première  mention  que  fassent  les  historiens  de  fac- 
tions parmi  les  iEtoliens  date  d'une  époque  où  déjà 
ils  étaient  asservis  aux  Romains ,  et  où  la  politique  du 
sénat  romain  fomentait  les  troubles ,  pour  tenir  VM- 
tolie  faible  et  esclave. 

Renaissance  de  la  liberté  dans  les  autres  états  de  la 
Grèce,  —  L'an  288,  Démétrius  Poliorcètes  comnaan- 
dait  à  tous  les  Grecs,  autres  que  les  Spartiates  et  les 
iËtoliens.  Mais  en  287  il  fut  dépouillé  de  la  Macédoine 
par  Pyrrhus  et  Lysimaque ,  et  ses  revers  devinrent  le 
signal  de  la  renaissance  de  la  liberté,  dans  la  Grèce 
centrale. 

En  Béotie  et  à  Athènes,  —  Contraint  de  fiiir  de  la 
Macédome  dans  le  Péloponèse ,  il  rendit  lui-môme 


(1)  Polybe,  1.  IV,  c.  3,  5, 15, 16.  Tite-Live,  1.  XXVI,  c.  24,  et 
LXI,c.  25,  27. 
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leur  ancien  gouvernement  et  leurs  privilèges  aux 
Béotiens 9  pour  gagner  leur  afTection.  En  même  temps 
les  Athéniens  quittèrent  son  partie  chassèrent  la  gar- 
nison macédonienne  avec  l'aide  de  Pyrrhus  ^  et  réta- 
blirent leur  ancienne  constitution  en  nommant  des 
archontes  (1).  Ainsi,  dès  cette  année  287,  la  domi- 
nation macédonienne  n'ayant  jamais  été'étjiblie  en  \ 
Acamanie  et  en  -^tolie,  et  se  trouvant  détruite  en 
Béotie  et  en  Attique ,  ne  subsista  plus^  dans  la  Grèce 
centrale ,  qu'en  Phocide  et  en  Locride. 

En  Thessalie.  —  L'an  286 ,  après  le  passage  de 
Déniétrius  en  Asie  Mineure,  elle  fut  détruite  par  Pyr- 
rhus dans  toute  la  Thessalie,  excepté  à  Démétriade. 
Lors  de  la  mort  de  Démétrius,  en  283  ou  281,  elle 
ne  s'étendait  donc  plus  que  sur  Démétriade ,  la  Lo- 
cride, la  Phocide,  Gorinthe,  TAchaïe,  quelques  autres 
pays  du  Péloponèse ,  et  les  îles  de  la  mer  Egée  (2). 


(1)  Plutarch.,  in  Pyrrho  etDemetr.  :  «  Démétrius  rendit  aux 
»  Thébains  leur  ancien  gouvernement  et  tous  leur»  privilèges. 
»  En  même  temps  les  Athéniens  abandonnèrent  son  parti.  .  Ils 
»  appelèrent  Pyrrhus  de  la  Macédoine  et  ordonnèrent  que  Télec- 
»  tion  des  archontes  se  ferait  selon  Tancien  usage.  » 

(2)  C'est  le  résultat  qu'on  obtient  en  comparant  les  récits  de 
Polybe  et  de  Justin  avec  ceux  de  Plutarque.  Plutarch.,  in  Pyrrho, 
c.  13,  dit  que  Pyrrhus  débaucha  la  Thessalie  à  Démétrius  pen- 
dant que  ce  prince  était  passé  en  Asie.  Justin ,  1.  XXIV,  c.  1 , 
dit,  en  parlant  de  cette  époque ,  sans  rien  préciser  :  «  Les  villes 
»  grecques  étaient  sous  la  domination  d' Antigène.  »  Polybe , 

11.  15 
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En  Loeriée,'  Pkeeidey  Mégaride,  —  E>aiis  les  années 
384  et  3B0,  tandis  qo'Antigone  di^otài«  la  Macé- 
doine à  PtoKmée  Géraunus^  à  AnIkiiiKhus  et  aux  Gau- 
lois, les  viHcs  et  tes  provinces  gfefeq«es  derneirfées 
sons  sa  dépendance  profitèrent  de  Foceupation  que 
ses  armes  avaient  en  Macédoine  pour  s^aflfiranchi^. 
En  ^i  ,  elles  firent  entre  elles  un  traité  d'alliance  ^ 
formèrent  une  K^fae,  et  se  coristituèrfint  en  états 
libres.  Dans  cette  entreprise  elles  s'aidèrent  des  Spar- 
tiates ,  et  déférèrent  le  conraiandemfenl  ati  roi  de  La- 
cédémone  Aréus  (i).  L'année  suivante,  380,  dans  la 
guerre  contre  tes  Gaulois,  les  Phocidiens,  les  Loicfîens, 
les  Mégartens,  sont  signalés  par  Pacrsanras  et  par 
Justin  comme  étant  en  pleine  possession  de  l'indé- 
pendance qu'ils  viennent  de  recouvrer.  AAtigone  n'iïi- 
tervient  en  aucune  manière  «comme  souvermn  dans 
leurs  délibérations  et  leurs  démarches  :  il  se  montre 
seulement  leur  allié  contre  l'ennemi  commun ,  et  en 
cette  qualité  il  envoie  à  leur  armée  le  plus  faible  con- 


1.  II,  c.  41,  nouB  apprend  que  les  Villes  d*Acha!e  restèrent  sn- 
jettes  d'Antigone  jusque  vers  le  temps  oà  Pyrrhus  passa  erf 
Italie,  c'est-à-dire  vers  280  ;  et  Plutarch.,  in  Demetr.,  etf  rappe- 
lant le  nom  des  iies  et  des  villes  où  Antigène  fit  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  au  corps  de  son  père,  marque  indirectement 
celles  qui  lui  obéissaient  dans  ce  temps,  c'estrà-dire  en  292 
ou  281. 
(1)  JUsUn,!.  XXIV,  c.  1. 
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tingent  de  tous  (1).  Il  Mt  donc  les  joindre  aux  petrples 
déjà  affranchis  précédemment. 

Ainsi ,  Tan  280,  la  liberté  était  déjà  rendue  à  la 
Thessalîe  et  à  TAcarnanie ,  l'iEtolie,  la  Phocide ,  la 
Locride,  la  Béotie,  TAttique,  la  Mégaride,  c'est-à-dire 
à  toute  la  Grèce  centrale.  U  reste  à  voir  quds  progrès 
elle  avait  faits  dans  le  Péloponèse. 

En  Achaïe.  —  La  suprématie  macédonienne  périt 
en  même  temps  en  Achaïe.  Les  cités  achéennes 
étaient  dominées  par  les  garnisons  d'Antigone  ou  par 
des  tyrans  qui  part|igeaient  l'autorité  avec  lui.  Mais 
vers  le  temps  où  Pyrrhus  passa  en  Italie,  280,  comme 
le  témoigne  Polybe  (2) ,  Dyme ,  Patr8e,Trittaea,  Pharse, 
puis  iEgium  ,  puis  Boura  et  Caerinium  ,  chassèrent, 
les  unes  leurs  garnisons  macédoniennes ,  les  autres 
leurs  tyrans ,  rétablirent  leur  antique  gouvernement 
fédératif.  Elles  choisirent  d'abord  chaque  année  un 
secrétaire  et  deux  stratèges  ;  ensuite  elles  ne  créèrent 
plus  qu'un  seul  stratège,  et  lui  confièrent  la  souve- 
raine autorité. 

Jl  Argos.  —  Argos  se  délivra  de  la  domination 
macédonienne  à  la  même  époque ,  selon  toute  appa- 
rence, que  les  premières  villes  achéennes.  Elle  traite 


(1)  Pausan.,  Phocid.,  c.  20.  JusUn,  1.  XXIV,  c.  7,  et  1.  XXV, 
c.  1,  2. 
C2)  Polybe,  11,41-43. 
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du  moins  avec  les  Macédoniens  sur  le  pied  d'égalité 
durant  l'expédition  de  Pyrrhus  dans  le  Péloponèse, 
Fan  272  (1). 

En  joignant  les  détails  qu'on  vient  de  lire  à  un  pas- 
sage de  Plutarque^  on  voit  que  Tan  272  Ântigone  ne 
retenait  plus  dans  toute  la  Grèce  centrale  et  le  Pélo- 
ponèse que  File  d'Ëubée ,  Gorinthe  et  quelques  autres 
villes  du  Péloponèse  (2). 

S  m.  —  Histoire  de  la  Macédoine  et  delà  Grèce  (3) ,  depuis  la 
mort  de  Pyrrhus  jusqu'à  la  délivrance  de  Sicyone  par  Ara- 
tus  272-251. 

Antigone  de  Goni  convoite  avec  passion  ,  avec  fii- 
reur,  la  domination  delà  Grèce,  et  n'y  tient  pas  moins 
qu'à  la  possession  de  la  Macédoine  elle-même  :  force 
des  armes ,  ruses ,  crimes  même ,  il  est  disposé  à  tout 
employer  pour  la  recouvrer.  Ce  n'est  pas  le  comman- 


(1)  Plutarch.,in  Pyrrho. 

(2)  Plutarch. ,  In  Pyrrho.  Foyejs  les  preuves  et  les  citations  à 
Tappui  de  cet  exposé ,  pages  44-47  de  la  seconde  partie  du  Pré- 
cis de  l'histoire  ancienne ,  2"  édition. 

(3)  Tous  les  historiens  anciens  qui  avaient  présenté  le  récit 
circonstancié  et  suivi  des  événements  arrivés  pendant  cette  pé- 
riode ont  péri  par  l'injure  du  temps  ;  mais  on  trouve  des  indi- 
cations partielles  assez  nombreuses  dans  Polybe,  Pausanias  et 
Justin.  De  ces  indications  y  les  historiens  modernes  n'ont  re- 
cueilli que  la  prise  d'Athènes.  J'essaye  ici  de  rassembler  et  de 
classer  les  documents  existants ,  et  de  combler  une  lacune  de 
vingt  et  un  ans. 
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dément  de  Philippe  et  d'Alexandre  qui  peut  le  satis- 
faire,  il  lui  faut  la  domination  de  Cassandre  et  de 
Démétrius. 

Les  Spartiates,  même  au  milieu  de  leurs  plus  pro- 
fondes humiliations,  même  après  les  grandes  défaites 
dont  Antipater ,  et  plus  récemment  Démétrius ,  les 
ont  accablés,  n'ont  Jamais  renoncé  à  cette  domina- 
tion despotique  de  la  Grèce  qu'Épaminondas  leur  a 
enlevée. 

Les  ^toliens,  de  leur  côté,  témoins  de  raffaiblis- 
sement  progressif  des  Spartiates  et  des  Macédoniens, 
jugent  qne  la  domination  de  la  Grèce  est  vacante, 
songent  à  s'en  emparer,  et  à  priver  les  Grecs  de  cette 
indépendance  qu'ils  ont  constamment  défendue  eux- 
mêmes  avec  une  si  juste  opiniâtreté. 

Progrès  d'Antigone,  — 272.  Antigone  de  Goni ,  de- 
meuré maître  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie  par  la 
mort  de  Pyrrhus,  travaille  aussitôt  à  recouvrer  la  domi- 
nation de  la  Grèce.  Une  partie  des  cités  du  Péloponèse 
lui  est  livrée  par  trahison ^  d'autres,  qui  avaient  im- 
ploré son  secours  contre  Pirrhus,  se  donnent  à  lui  (1). 
n  les  ajoute  à  la  ville  et  au  territoire  de  Corinthe , 
qu'il  n'a  jamais  cessé  de  posséder;  resserre  son  al- 


(1)  Voyex  Justin,  1.  XXVI,  c.  1.  Plutarch.,  in  Arato,  et  Po- 
lybe ,  1.  II,  c.  43,  comparés  et  commentés,  p.  49,  note  1  du  Pré< 
cls,  2», partie,  ^  édition. 
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liance  avec  l^s  iEtoUen^ettos  dû^ers  tyrans  ;  menacela 
ligue  acbéenne  renaissante  et  le  reste  du  Péloponèse. 
Les  Spartiates^  qui  prétendent  à  l'empire  de  la  pé- 
ninsule ^  npisisent  leurs  efforts  à  ceux  du  roi  d'Egypte, 
Ptolénaée  PJiiJadelplie,  conire  Antigonej  et,  pour 
Farracber  du  PélQp.onèse,  vont,  sous  la  conduite  de 
leur  roj  Aréi^s,  l'^ttaquep  en  Macédoine. 

269.  A  ces  deux  ennemis  se  joint  une  nouvelle  ar- 
mée de  Gaulois  et  d'aventuriers  grecs.  Pressé  de  tou^ 
côtés ,  Antigpne  £aijt  face  pa^etout.  Il  attaque  d'abord 
les  Gaulois ,  e^erminç  )es  uns  et  chasse  les  autres.  Il 
marche  ensuite  coptre  Arjéi;^  et  Ptolémée;  ceux-ci  ne 
jugent  pas  prudent  de  se  mesurer  Qonire  ses  troupes 
victorieuses,  et  évacijijçpt  la  Macédoine.  Reprenant  alors 
ses  projets  interrpaipii^  contre  la  Grèce^  il  court  atta- 
quer Athènes.  Aréus  et  Ptol/émée  le  suivent  devant  cette 
place  :  il  1^  prend  sous  le^rs  yeux,  malgré  la  résistance 
des  hal^jtfHilLp,  et  n^et  une  garnison  dans  le  Musée,  9i68. 

Pendant  qu'il  ^'occupe  de  ce3  soins,  Alexandre,  fils 
de  Pyrrhus,  envahit  la  I^pédoine,  gagne  la  pha- 
lange, et  den)e^r^  ui)  i^ç^nt  maître  du  royaume  ^ 
2Ç7;  mais  il  en  est  bientôt  chassé  par  Démétrius  ^  fils 
d'Antigone,  et  dépQu|l}e  piême  de  TÉpire,  qu'il  re- 
couvre plus  tard,  avec  l'assistance  des  Acarnaniens  (1). 


(1)  Justm,  1.  XXYI,  c.  2,  a.  Paii^^i^.,  AUic,  c.  l,  8,  91; 
Lacon. ,  c.  6. 
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SoD  eotceprise  coqtre  la  Macédoiae ,  demairée  sans 
résultat  y  laisse  à  Antigoae  la  plénitude  de  ses  res- 
sources^ (et  la  liberté  de  poursuivre  ses  plans  de 
domination  sur  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponèse. 

Ce  prince ,  déjà  maître  d'Athènes  et  de  l'Attique , 
contraint  encore  Mégare ,  la  Phocide  et  la  Locride  ^  à 
reconnaître  ses  lois  (1).  La  moitié  de  la  Grèce  cen- 
trale lui  obéit  alors. 

ProjetSy  défaite^  affaiblissement  de$  LaeédémarUem. 
—  Uan  281 ,  les  Spartiates  s'étaient  faits  chefs  de  la 
ligue  formée  contre  Antigone.  «  Mais  plusieurs  villes, 
p  dit  Justin ,  refusèrent  de  se  joindre  à  eux,  persua- 
D  d.ées  qu'ils  cherchaient  à  se  rendre  les  maîtres  de 
»  la  Grèce,  et  non  à  lui  faire  recouvrer  son  indépen- 
»  dance  (2).  d  Au  temps  qui  nous  occupe,  les  mêmes 
idées  les  préoccupaient  :  leur  ambition,  rivale  de 
celle  d' Antigone,  s'ppposait  à  ses  progrès  dans  le  Pé- 
loppnèsa  Mais  leur  roi  Ai'éus  est  tué  dans  une  bataille 
livrée  près  de  Corin^he,  266  ;  jsop  fils  et  son  succes- 
seur Acrotatus  est  égaleipeQt  vaincu  et  tué,  265 ,  par 
le  tyran  Aristomèd^i  dans  un  aiitre  combat  engagé 
sous  les  murs  de  JVfégfilopoli§  (3).  tes  L^cédémoniens 
se  voient  contraints  alors  de  suspendre  leurs  projets 

(1)  Plutarch.|  in  Argtp.  Polypa,  h  llj  c.  43,  cité»  et  eonunen- 
tés,  p.  ^,  note  i  du  Précis,  2'  partie,  24  «ditipa. 
(2)J[»sW»,l,XXIV.c.  1. 
C3)  Plutarch. ,  in  Agide. 
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ambitieux  et  de  laisser  un  libre  cours  à  ceux  d'Anti- 
gone  et  des  ^toliens.  L'emploi  fort  extraordinaire 
qu'ils  font  du  peu  de  forces  qui  leur  restent,  l'en- 
voi de  Xantippe  et  d'un  certain  nombre  de  leui-s 
guerriers  au  secours  de  Carthage  contre  les  Romains, 
256,  favorisent  encore  les  progrès  de  leurs  adver- 
saii'es.  Antigone,  pour  se  concilier  l'esprit  des  Athé- 
niens, leur  rend  leur  gouvernement,  mais  en  main- 
tenant une  garnison  dans  leurs  murs ,  256.  L'an  251, 
après  avoir  fait  empoisonner  Alexandre,  qui  tenait  la 
forteresse  de  Corinthe,  il  s'empara  de  cette  citadelle, 
qu'on  nommait  avec  raison  l'une  des  entraves  de  la 
Grèce  :  il  la  joint  à  la  ville  de  Corinthe,  qu'il  possé- 
dait déjà  (i). 

Rapports  des  jEtoUens  avec  ArUigone^  leurs  des^- 
seins  ^  leurs  progrès.  —  Les  iEtoliens ,  qui ,  plus  tard , 
au  temps  des  guerres  des  Romains,  prétendirent  à 
la  domination  de  la  Grèce  entière,  songeaient  seule- 
ment alors  à  partager  avec  les  Macédoniens.  Ils  vou- 
laient se  former  une  principauté  des  provinces  de  la 
Grèce  orientale,  Messénie,  Élide,  Achaïe,  iËtolie, 
Acarnanie.  Antigone  entretenait  avec  eux  une  alliance 

(1)  Polyb. ,  1. 1 ,  c.  31.  Âppian.  Punie.',  6.  Plutarch.,  in  Arato. 
Antigone ,  I*an  251 ,  prit  la  citadelle  et  non  la  yiUe  de  Corinthe, 
comme  on  Ta  dit  par  erreur  :  cette  ville ,  comme  le  témoigne 
Plutarque ,  n'avait  pas  cessé  d'appartenir  aux  princes  macédo- 
niens depuis  Philippe ,  père  d'Alexandre. 
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depuis  Tan  280  (i).  En  dernier  résultat  il  devait 
rompre  avec  eux  et  les  combattre  ;  car  la  moitié  de  la 
Grèce  ne  pouvait  le  satisfaire.  Mais  il  était  au-dessus 
de  ses  forces,  d'un  côté,  de  se  consolider  en  Macé- 
doine ;  d'un  autre ,  de  se  mesurer  à  la  fois  contre  les 
Spartiates,  les  ^Etoliens  et  le  reste  des  Grecs.  Com- 
mandé par  les  circonstances ,  il  soufirait  les  accrois- 
sements des  iEtoliens  à  Toccident  de  la  Grèce,  pour 
obtenir  qu'ils  ne  le  troublassent  pas  pendant  qu'il 
s'affermissait  à  l'orient. 

Dès  l'année  S70,  les  ^toliens  s'étaient  immiscés 
dans  les  affaires  du  Péloponèse  et  dans  les  troubles 
de  TÉlide  (2).  Vers  l'an  265,  ils  conclurent  avec 
Alexandre  d'Épire  un  traité  aux  termes  duquel  ils 
devaient  envahir  l'Acamanie  ;  l'accord  reçut  son  exé- 
cution ,  et  ils  s'approprièrent  la  moitié  des  villes  de 
cette  province  (3).  Plus  tard  ils  se  jetèrent  sur  la  La- 
conie  et  emmenèrent  en  une  seule  fois  cinquante 
mille  esclaves.  Enfin  ils  dressèrent  des  embûches  à 
Nicoclès  pour  faire  passer  Sicyone  de  son  joug  sous 
le  leur,  251  (A). 

L'indépendance  hellénique,  rétablie  depuis  287, 


(1)  Justin,  XXIV,  1. 

(2)  Ils  avaient  intercédé  pour  les  Éléens  auprès  de  leur  tyran 
Aristotime.  (Justin,  XXVI ,  c.  1.) 

(3]  Polybe,  1.  II,  c.  45.  Justin,  1.  XXVIU ,  c.  1. 
(4)  Plutarch. ,  in  Oleom.  et  Arato. 

II.  15. 


!263  Pi^scis  DP  l'histoire  ^r^ciEUfp. 

tombait  pièce  à  pièce  sous  les  coups  d'Aptigone  el 
des  ^toUens.  Dans  la  Grèce  centrale,  les  ^Etoliens 
avaient  assujetti  l'Acarnanie;  Antigone,  Athènes, 
Mégare,  la  Locride,  la  Pbocide  :  ils  n'avaient  laissé 
de  libre  que  la  Béotie.  Quant  au  Péloponèse,  ils  pré- 
ludaient à  sa  CQpquétfi ,  les  iEtoliens  par  leurs  ravages 
d^ns  la  Laconie,  par  leurs  rs^ppprts  avec  J'Ë|ide,  par 
.leurs  tentatives  contre  Sicyone;  Antigqne,  par  l'occu- 
pation de  Corinthe  et  d^s  places  voisines ,  et  par  sob 
étroite  intelligence  avec  les  tyrans. 

Aratus  pariât  (}ans  p§$  circpastances  :  par  ses  1a^- 
vaux,  il  soutint^  i)  prpp£|gea  la  liberté  hellénique.  Il 
mapquait  de$  talepts,  ^\  même  du  courage  nécessai- 
res pour  vaincre  svir  ux\  champ  de  bataille  ;  mais , 
dans  l^s  conspiration^  e^  l^s  surprises ,  il  déployait 
une  cpnstance  ^t  une  hardiesse  singulières.  Ses  quali- 
tés et  ses  défauts  influèrent  puissamment  sur  les  des- 
tinées (Ip  la  Grèce. 

^W.  — Aratus  ranime  V indépendance  hellénique  expirante, 
détruit  la  domination  macédonienne  dans  tout  le  Péloponèse 
et  dans  une  partie  de  la  Grèce  centrale  (1). 

Aratus  délivre  Sicyone.  —  Depuis  le  temps  de  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre,  Sicyone  avait  des  tyrans. 

(1)  La  période  qui  s'étend  de  la  délivrance  de  Sicyone  à  la 
guerre  de  Gléomène  a  été  un  peu  Qiofns  mal  traitée  que  les  pré- 
cédentes par  les  historiens  i^^iodernes.  Cependant  nous  y  insé- 
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L'a4  ^1 ,  Aratiis  surprend  cette  ville  avec  quelques 
coDJu^j  chass^  }e  tyran  Nicoelès,  et  rappelle  cinq 
cent  quatre-vingts  bannis;  pour  qu'ils  ne  troublent 
pas  les  nouveaux  propriétaires  dans  leur  posses- 
sion, il  leur  accorde  une  indemnité  de  cent  cinquante 
talents  (?25,000  fr.) ,  que  lui  fournit  Ptolémée  Phila- 
delpbe,  A  peine  Sipyone  est  libre,  qu'Antigone  cher- 
che ^  ^'efi  emparer.  Puur  la  protéger  contre  ses 
attaques^  Aratu^  Tagrége  à  la  ligue  achéenne:  il  ne 
rétablit  p^s  son  ancien  gouvernement  intérieur,  tout 
dorifin^  mc(is  il  lui  donne  la  démocratie  modérée  des 
Achéeas. 

//  projette  d'affranchir  le  Péloponêse  et  la  Grèce 
cett(ra/c  e^  rf e»  former  me  grande  fédération^  350.  — 
A  l'âge  de  vingt  ans,  il  est  élu  pour  la  première  fois 
stratège  des  Achéens.  Il  forme  dès  lors  le  projet 
de  détrijire,  dans  le  péjoponèse  et  dans  la  Grèce  cen- 
trale, soit  la  domination  macédonienne,  soit  les 
^rîWïûes  particiiUères;  de  rétablir  partout  la  liberté 
^'triQdéppndance,  d'unir  tous  les  états  helléniques  à 
la  ligue  acb^enne^  d'en  fprmer  une  nouvelle  et  grande 
fédér^tiop. 

4ratus  sfifiouvi  le$  Béûtim$  contre  le»  jEtoHem.  — 
Seuls  de  tous  les»  peuple$  de  la  Grèce  centrale ,  les 


roflsdûuïe  faita  imp,ortiMttts,  enttèrement  omis  jusqu'ici,  et  dont 
résultent  des  conséquences  nouvelles. 
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Béotiens  s'étaient  maintenus  libres.  LesÀchéens  con- 
clurent un  traité  avec  eux  et  les  engagèrent  à  attaquer 
lesiËtoliens^  toujours  alliés  d'Antigone.  Aratus  con- 
duisit dix  mille  hommes  au  secours  des  Béotiens  et 
ravagea  la  Locride,  sujette  des  Macédoniens.  Mais 
avant  son  arrivée  les  Béotiens  furent  vaincus  à  Ghé- 
ronée  par  les  ^Etoliens,  abandonnèrent  les  Achéens 
pour  se  joindre  à  Tétat  des  ^Etoliens ,  refusèrent  de 
prendre  désormais  aucune  part  aux  affaires  générales, 
et  se  livrèrent  à  des  excès  dégradants.  Le  résultat  de 
8ette  bataille  fut  de  ne  laisser  aucun  peuple  dans  la 
Grèce  centrale  qui  ne  dépendît  des^toliens  ou  d'An- 
tigone (i)^ 

AraPus  délivre  et  unit  à  la  ligue  achéenne  Cùrin- 
thcy  Mégare,  TVézénc,  £pirfaur«.—^  Dans  les  années 
suivantes ,  Aratus  répara  Téchec  que  venait  d'éprou- 
ver la  cause  pour  laquelle  il  combattait^  par  d'im- 
portants avantages  obtenus  dans  le  Péloponèse.  Élu 
stratège  pour  la  seconde  fois,  en  ^3 ,  il  s'introduisit^ 
avec  quatre  cents  hommes^  dans  la  ville  et  le  château 
de  Gorinthe,  en  chassa  la  garnison  macédonienne, 
mit  une  garnison  d' Achéens  dans  la  citadelle ,  rendit 
aux  habitants  leur  liberté  et  les  clefs  de  leur  ville 
qu'ils  n'avaient  pas  possédées  depuis  le  temps  de  Phî- 


(1)  Polybe,  1.  Il ,  0.  43 ,  de  Vlrt.  et  Vitii»,  n»  43,  Plntarch. , 
in  Arato. 
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lippe,  et  les  incorpora  à  la  ligue  achéenne.  Peu  après, 
il  accrut  encore  la  république  des  villes  de  Mégare^  de 
Trézène,  d'Épidaure,  après  les  avoir  détachées  du 
parti  du  roi.  H  repassa  incontinent  dans  la  Grèce  cen- 
trale ,  pilla  Salamine ,  renvoya  sans  rançon  les  pri- 
sonniers des  Athéniens,  et  jeta  les  premières  se- 
mences de  leur  révolte  contre  Antigone.  Cherchant 
contre  ce  roi  un  autre  roi  pour  défenseur  de  la  ligue  et 
de  l'indépendance  hellénique,  il  engagea  les  Achéens 
à  nommer  Ptoléraée  leur  généralissime  sur  terre  et  sur 
mer  :  l'éloignement  de  Ptolémée  rendait  sans  incon- 
vénients son  intervention  et  ses  secours  (1). 

Diverses  tentatives  â^Aratuspour  délivrer  Argot.  — 
243.  Après  s'être  assuré  ce  point  d'appui,  il  poursuit 
son  combat  à  mort  contre  la  domination  macédo- 
nienne et  les  tyrannies  particulières.  Au  milieu  des 
autres  cités  de  TArgolide,  redevenues  libres ,  il  s'in- 
digne de  voir  Argos  encore  dans  les  fers.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  mois ,  il  trame  une  conspiration 
contre  les  jours  d'Aristomaque  P'.  Il  essaye  trois  fois 
de  surprendre  son  successeur  Aristippe  et  de  lui  en- 
lever Argos  :  il  lui  livre  deux  batailles ,  Tune  près  de 
la  rivière  de  Charès,  Pautre  sous  les  murs  de  Cléone , 
dans  laquelle  périssent  et  quinze  cents  satellites  du 


(1)  Polybe,  1.  H,  c.  43.  Plutarch.,  in  Arato.  Pausanias ,  Oo- 
rinth. 
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tyran  et  }e  tycan  lui-méiDe.  Ces  eferts  multiplia 
échouent  :  )^s  Macédoniens  fouvnisi$eiit  à  Amtowa- 
que  II  les  troupes  nécessaires  pour  établir  son  auto- 
rité H  Argos.  Là  ne  se  borq^  pa§  la  défense  d'Anti- 
gone.  Il  cpmplote  avec  les  despotes  argiens  de  foùm 
assassiner  Aratus  :  le  trouvant  gardé  pap  l'aoïour  de 
ses  concitoyens ,  il  résout  de  les  écraser  tous  ensemble 
par  l'union  des  forces  macédoniennes  et  «atoliennes. 
Il  renouvelle  ^on  alliance  avec  les  J£talie»s>  et  con- 
vient ayec  eux  de  ne  n^ettre  bnslesaivnes  que  quand 
ils  auront  détruit  la  ligue  ^cjiéenne  et  partagé  ses 
villes  ensemble.  Les  Achéeus  IQ^t  Plfill^oés  pw  deux 
ennemis^  dont  un  sei)|  sutS^  pour  eompuomeltre  leur 
existence, 

Mégalofolis  délivrée  y  le$  jt!t^iipm^oouTu$eiuuùà 
la  ligue  açfkéçr\ne.  -rr  Mais  Autigpne  de  Goni  meurt 
en  24^  Aratus  persuade  à  {^ysiade^  tyran  de  Mégalo- 
polis,  de  déposer  la  tyrannie,  0  d'unir  à  la  ligue 
achéenne  sa  ville^  capitale  de  l'Arçadie.  Silesifltoliens 
envahissent  le  Péloponèse  et  s'emparent  de  Pallène, 
ils  se  laissent  surprendre  et  (passer  avee  perte  par 
Aratus,  238  (1),  Enfin  si  les  diss^sions  de  Sparte  et 
la  mq^  d'Agis  privent  les  Aohéens  d'un  roi  devenu 
leur  utile  allié ,  l'opposition  des  intérêts ,  la  contrariété 

(1)  PluUrch. ,  in  Arato.  Polybe  ,1.  II,  c.  43 ,  45. 
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des  amt^i^ioQs  mgqédoQieBDOS  et  œtoliâAnes  changent 
subitement  tous  les  rapports^  arment  les  ennemis  de 
la  ligue  les  uns  contre  les  autres^  et  lui  offrent  des 
secours  inattendus. 

Les  iStoIiens  veulent  enlever  au  jeune  roi  d'Ëpire, 
Pyrrhus ,  la  moitié  de  F  Acarnanie ,  la  joindre  à  celle 
qu'ils  possèdent  déjà ,  et  à  la  Béotie^  qu'ils  ont  con- 
trainte naguèce  d'entrer  dans  leur  république.  Olym- 
pias ,  mère  du  jeune  Pyrrhus  y  implore  l'assistance  de 
Démétrius ,  fils  et  successeur  d-Antigone^  et  lui  offre 
en  mariage  sa  fille  Pbtia  (i)«  Démétrius  saisit  cette 
occasion  de  renouer  les  relations  intimes  établies 
entre  la  Macédoine  et  l'Épire  au  temps  de  Philippe , 
père  d'Ale^^andre^  et  de  dépopiller  les  j^toliens  ,  qui 
lui  inspirent  des  craintes  et  le  gênent  En  effets  en 
envahissant  la  Béotie ,  ils  ont  élevé  une  barrière  in- 
çonmiode. entre  deux  pays  de  son  obédience,  TAt- 
tique  et  la  Phocide.  Il  les  attaque^  et  leur  enlève  la 
Béotie ,  qui  se  livre  à  lui  sans  résistance;  il  étend  alors 
ses  lois  du  cap  Sunium  aux  Thermopyles,  237.  Il 
menace  ensuite  les  iEtolien^  jusqu'en  i£tolie.  Depuis 


(1)  Les  Acamanieais ,  soumis  à  TÉpire,  ne  trouvant  pas  une 
défense  sufiisante  dans  les  Épirotes,  s'adressèrent  aux  Romains, 
pendant  qu'Olympias  s'adressait  à  Démétrius.  Les  Romains  or- 
donnèrent aux  iËtoliens  de  respecter  rAcarnanie  ;  les  iËto^liens 
méprisèrent  les  injonctions  de  Rome  et  ravagèrent  rAcarnanie 
et  l'Ëpire.  (Justin,  1.  XXVIU,  c.  i ,  ?.) 
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qu'ils  sont  aux  prises  avec  lui ,  ils  ont  cessé  d'être 
redoutables  à  la  ligue  achéenne  et  peuvent  lui  devenir 
utiles.  Aratus  soumet  ses  justes  ressentiments  à  la 
politique ,  conclut  avec  eux  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive ,  et  les  défend  contre  Démétrius  :  dès  lors  les 
anciennes  animosités  des  deux  nations  se  dissipent 
et  font  place  à  l'amitié  et  à  l'alliance.  Assuré  de  ce 
côté ,  Aratus  se  prépare  aussitôt  à  battre  de  nouveaux 
coups  la  puissance  macédonienne.  Il  dirige  une  se- 
conde attaque  contre  Athènes  :  cette  entreprise  lui 
réussit  mal  ;  il  est  vaincu  par  Bithis ,  lieutenant  du 
roi;  et  pendant  le  reste  du  règne  de  Démétrius ,  il  ne 
fait  aucun  progrès  (i). 

jéntigone  Doson  s^ affermit  m  Macédoine  et  établit 
fortement  la  domination  macédonienne  en  ThessaliCy 
Béotie,  Phùdde.  —  Mais  la  mort  de  ce  prince,  233, 
devient  le  signal  de  la  délivrance  de  F Attique ,  de  la 

(t)  Polyb. ,  1.  II ,  c.  44.  De  Virt.  et  Vitiis,  n»  43  ;  Plutarch. ,  in 
Arato.  Justin,  1.  XXYIII,  c.  1,  2.  Plutarque  place  trop  tard  la 
mort  d'Antigone  de  Goni  après  la  démission  volontaire  de  Ly- 
siade.  Cette  démission  eut  lieu  sous  le  règne  de  Démétrius  et 
non  pas  d'Antigone ,  comme  le  prouve  le  passage  de  Polybe , 
1.  II,  c.  44  :  «  Lysiade  de  Mégalopolis  s'était  dépouillé  de  bon 
B  gré  de  la  puissance  royale ,  du  vivant  de  Démétrius ,  et  était 
B  entré  dans  le  gouvernement  des  Acbéens.  »  Nous  n'ajoutons 
pas  ici  une  prétendue  expédition  de  Démétrius  dans  la  Gyré- 
naîque  et  la  Libye.  Cette  conquête  n'est  fondée  que  sur  la  con- 
fusion du  nom  de  ce  prince  avec  celui  de  son  oncle  Démétrius , 
que  Plutarque  appelle  roi  de  Cyrène. 
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chute  de  toutes  les  tyrannies  dans  le  Péloponèse, 
d'acquisitions  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
ligue  achéenne.  Antigone  Doson ,  déclaré  roi  pendant 
la  tutelle  de  son  neveu  Philippe ,  eut  à  combattre  les 
alliés  qui  s'étaient  détachés  de  la  Macédoine;  les 
Thessaliens ,  qui  affectaient  Tindépendance  ;  les  Dar- 
daniens^  qui  se  préparaient  à  ravager  le  royaume; 
les  Macédoniens  eux-mêmes,  qui  se  révoltaient  et  re- 
fusaient de  reconnaître  son  autorité.  Il  réprima  les 
Dardaniens  et  punit  les  alliés;  tout  en  maintenant  aux 
Thessaliens  leurs  lois  intérieures ,  il  ne  leur  permit 
plus  de  rien  faire  sans  les  ordres  des  officiers  royaux  ; 
il  maintint  sa  suprématie  sur  la  Phocide  et  la  Béotie  ; 
il  soutint  et  releva  la  gloire  de  la  Macédoine  ;  il  ra- 
mena enfin  les  Macédoniens  à  Tobéissance  par  le 
souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  au  pays  (i). 

Pendant  ce  temps,  Aràtus  unit  à  la  ligue  achéenne 
Athènes  et  toutes  les  villes  de  VArgolide ,  de  VArca- 
die,  de  la  Messénie,  encore  asservies  aux  Macédoniens 
ou  à  des  tyrans.  —  Mais  tandis  qu'il  était  retenu  par 
ces  soins  nombreux,  d'un  côté^  les  Athéniens  appe- 
lèrent Aratus  à  leur  aide ,  et  le  Sicyonieu  contraignit 
les  troupes  macédoniennes  à  évacuer  Athènes,  Su- 
nium,  Salamine.  D'un  autre  côté,  les  despotes  du 
Péloponèse,  privés,  par  la  mort  de  Démétrius,  de 

(1)  Justin ,  XXVIÏl ,  3.  Polybe ,  ÏV,  66. 
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leur  chef  ei  de  leur  $u{^ort^  pressés  par  les  oienAces 
et  les  promesses  d'Aratus,  déposerai  leur  illégale 
autorité  :  Aristo^iaque  II  à  Argo$^  Xénoo  à  HermioDe, 
Cléonyrae  à  Phlius  ^  entrèrent  avec  leurs  villes  dans 
la  ligue  achéenne.  L'île  d'Égine,  les  priaeipales  villes 
de  TArcadie^  après  Mégalopolis  ^  telles  que  Manti- 
née,  Tégée,  Orchoptiène,  non- seulement  s'unirent 
d'intérêts  avec  les  Achéens  ^  mais  prirent  même  leurs 
lois.  Enfin  les  iËtoliens^  2^,  resserrèrent  Talliance 
qu'ils  avaient  précédemment  contractée  avec  eux, 
soit  qu'ils  ne  portassent  pas  encore  envie  à  leur  for- 
tune, soit  que  la  pudeup  li^ur  commandât  cette  dé- 
marche envers  un  peuple  qui  les  avait  secourus  si  ré- 
cemment dans  l^ur  lutte  cpnM^e  Dé|»étrius  (1). 

Étendue  de  la  ligue  achéenne,  tan  229.  —  Ainsi. 
Tan  229^  la  ^gqe  a^héenpe  embrasse  dans  la  Grèce 
centrale  l'iEtolie^  TAttique,  Mégare^  Salamine,  dans 
le  Péloppnèse,  1^  Corinthie,la  Syciouie,  PAchaîe; 
l'4rgplide ,  la  plus  grande  partie  de  l'Arcadie.  Sparte 
et  la  L^conie  restaient  seules  à  gagner  pour  unir  tout 
le  Péloponèse  dans  une  gr^q|d^  nonfédération ,  car 
rËlide  jetait  si  fj^ible ,  qu'elle  ^ût  été  naturellement 
entraînée  par  le  pouvement  général ,  et  les  eiforts 
cQmbip^s  des  Péloppnési^p^  amenaient  invincible- 


(1)  Polybc,  II,  44, 46.  pi^tarcb.,  i»  Arato,  ç.  n^^,  ià.  Beiske. 


ment  à  leur  tour  la  déUvrance  de  la  Béatie  et  de  la 
Locride ,  lejir  accession  à  la  ligue. 

Constitution  des  ^chéens,  —  La  constiiutiou  des 
Âchéens  était  démocratique  à  l'égard  de  chacune  des 
villes  en  particulier,  fédérative  à  Tégard  des  villes  en 
général. 

Chaque  ville  achéenne  était  régie  par  la  démoca- 
Lie  :  tous  les  habitants ,  peu  nombreux ,  étaient  ap- 
pelés à  décider  par  leurs  suffrages  des  affaires  qui 
intéressaient  spédalement  et  exclusivement  la  com- 
munauté dont  ils  étaient  membres,  à  dioi3^ir  leurs 
magistrats,  à  njommer  des  députés  à  l'assemblée  gé- 
nérale. 

Les  dix  villes  acbae^nias,  restant  de  douze,  et 
•subsistant  au  jl^n^ps  pii  nous  somXQBS  parvenus ,  for- 
maient entre  elles  une  ligue.  Dès  quMl  s'agissait 
d*a(îtes  qui  intéressaient  le  3ort  de  toutes  les  villes  de 
la  ligue,  de  toute  la  nation  achéenne,  ce  n'était  plus 
le  peuple  de  chaque  ville  qui  connaissait  el  décidait, 
c'étaient  les  députés  qu'il  nommait,  réunis  en  assem- 
blée générale.  Les  députés,  comptables  de  leurs  déci- 
sions à  leifrs  mandataires ,  prononçaient  sur  la  paix, 
la  guerre ,  les  alliances  ;  recevaient  les  ambassadeurs 
étrangers  ;  faisaient  les  règlements  réclamés  par  les 
circonstances  ;  nommaient  les  magistrats  suprêmes  de 
la  ligue ,  le  stratège ,  les  dix  demiourgoi ,  le  gramma- 
teu9  pu  ^eprétaire.  Les  villes  achéennes  ob^ssaient 
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toutes  indistinctement  aux  décisions  prises  par  leurs 
réprésentants  et  aux  magistrats  suprêmes  de  la  ligue^ 
choisis  eux-mêmes  indistinctement  dans  toutes  les 
villes  de  la  confédération. 

Aratus,  à  mesure  qu'il  délivra  une  ville  de  ses 
tyrans  ou  de  la  domination  macédonienne ,  Tagrégea 
à  la  ligue  achéenne ,  lui  donna  pour  gouvernement 
intérieur  la  démocratie  des  Achéens,  la  fit  entrer  dans 
l'union  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  avec  les 
Achéens^  lui  imposa  les  mêmes  obligations,  en  même 
temps  qu'il  lui  communiqua  les  mêmes  droits  qu'aux 
Achéens.  Ceux  qui  après  lui  dirigèrent  les  affaires, 
Philopœmen  et  Lycortas,  se  conduisirent  par  les 
mêmes  principes.  D'où  il  résulta  que  TAchaïe  jouit  du 
gouvernement  fédératif  le  plus  parfait  qui  ait  été  établi 
chez  les  anciens. 

Nécessité  de  s'unir  imposée  aux  Grecs  et  aux  Macé- 
doniens. —  En  présence  des  Romains,  dont  les  ac- 
croissements continuels,  et  notamment  la  guerre 
commencée  en  Illyrie  cette  année  même,  229,  me- 
naçaient l'indépendance  de  la  Grèce  conrune  de  la 
Macédoine ..  il  fallait  songer  autant  aux  moyens  de 
défense  contre  l'étranger  qu'à  une  bonne  organisa- 
tion intérieure.  Il  fallait  denc  que  les  nations  agrégées 
à  la  ligue  achéenne  n'élevassent  aucune  prétention 
sur  la  Thessalie  et  l'Épire,  et  les  abandonnassent  à  la 
Macédoine,  pour  éviter  toute  discussion,  toute  guerre 
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avec  cette  puissance.  En  prenant  les  Thennopyles 
pour  barrière,  la  Grèce  se  fût  séparée  en  deux  sys- 
tèmes, l'un  septentrional  çt  monarchique,  compre- 
nant la  Macédoine ,  l'Épire  et  la  Thessalie  ;  l'autre 
méridional  et  fédératif ,  embrassant  la  Grèce  centrale 
3t  le  Péloponèse.  Entièrement  distincts  par  leurs  inté- 
rêts, leur  gouvernement  et  leur  régime  intérieur  pen- 
dant la  paix ,  ils  se  seraient  réunis  durant  la  guerre 
contre  l'étranger,  et  eussent  été  invincibles ,  même 
aux  Romains  (1). 

L'humeur  jalouse  et  ambitieuse  des  JËtoliens,  les 
forces  nouvelles  que  Sparte  acquit  tout  à  coup,  et  les 
prétentions  de  son  chef  Gléomène  au  commandement 
du  Péloponèse;  la  rivalité  qui  naquit  entre  les  Spar- 
tiates et  les  Achéens,  et  5  par-dessus  tout,  la  jalousie 
d'Aratus,  détruisirent  les  chances  de  force,  d'ordre, 
de  prospérité ,  de  liberté ,  que  l'extension  de  la  ligue 
achéenne  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce  centrale  et 
du  Péloponèse  semblait  promettre  à  ces  deux  pays. 

8  V.  '-*  Retour  sur  Vhistoire  de  Sparte.  Règne  d'Agis, 
de  Léonidas  et  de  Cléomène ,  244-226. 

État  de  Sparte  y  Van  244.  —  Défaits  cinq  fois  de- 
puis Épaminondas  par  Antipater,  Démétrius  Polior- 

(1)  Yoyex  les  preuves  et  les  développements  de  ces  assertions, 
p.  58-61  du  Précis,  2*  partie,  2*  édition. 
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cètr»  et  le  tyran  Aristomède  ;  assiégés  dans  Sparte, 
qu'ils  avaient  entourée  de  muraîHes,  par  Démétrius 
et  par  Pyrrhus ,  les  Spartiates  étaient  réduits  à  la  seule 
Laeonie,  dont  les  ^Ëtoliens  avaient  emmeDé  en  une 
seule  fois  trente  mille  esclaves. 

Cet  état  d'abaissement  provenait  de  l'effrayante  di- 
minution de  la  population  et  de  l'affaiblissement  des 
cmirages  :  ces  deux  causes  dé  décadence  provenaient 
à  leur  tour  du  complet  abandon  de  la  législation  de 
Lycurgue,  que  les  citoyens  n'avaient  remplacée  par 
aucune  autre  plus  appropriée  à  leurs  mœurs.  Depnis 
que  la  guerre  du  Péloponèse  eut  introduit  les  richesses 
au  sein  de  Sparte,  et  que  la  loi  de  Téphbre  Épitadès 
eut  permis  de  disposer,  à  son  gré ,  de  son  héritage, 
une  effroyable  inégalité  régna  parmi  les  citoyens,  qui 
ne  trouvaient  aucune  ressource  dans  Tindiistrie  et  le 
commerce.  «  Il  ne  resta  dans  la  ville,  dit  Plutarque, 
»  qu'environ  sept  cents  Spartiates ,  et  de  ces  sept 
»  cents  9  il  y  en  avait  à  peine  cent  qui  eussent  con- 
»  serve  leur  héritage.  Tous  les  autres  étaient  une  po- 
»  pulation  accablée  de  pauvreté  qui  demeurait  dans 
»  la  ville  sans  y  jouir  du  moindre  degré  d'honneur, 
»  soutenant  à  contre-cœur  et  mollement  les  guerres 
»  contre  les  ennemis  du  dehors,  épiant  sans  cesse 
»  l'occasion  de  changer  la  situation  présente  des  af- 
»  faires  et  de  sortir  d'un  état  si  violent  d 

L'affaiblissement  progressif  de  Sparte  n^avait  éteint 
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ni  Peprit  guerrier  ni  l'esprit  dominateur  chez  les  prin- 
àpaLVtx  Spartiates.  Ainsi  Gléomène  va  secourir  les 
Tarentins  dan«^  la  Grande-Grèce;  Aréus  fait  des  ex- 
pédilâons  dans  la  Oète,  TiËtolieet  la  Macédoine; 
Xantippe  en  dirige  une  atitre  dans  l'Afrique ,  avec  les 
Laeomens^  les  étrangers^  lés  esclaves ,  les  mercenaires^ 
que  Sparte  refuse  obstinément  d'agréger  à  ses  ci- 
toyens, tandis  q/ae  cette  ville  est  assiégée  par  les  rois 
de  Macédoine  et  d'Épire.  En  mêlant  quelques  restes 
d'héroïsme  antique  à  une  extrême  faiblesse,  Sparte 
serait  tombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis  sans  de  for- 
tuites et  heureuses  circonstances  (I). 

Tentative  de  réforme  d'Avis.  —  Agis,  monté  sur  le 
trône  en  M4,  entreprend,  en  239,  de  réformer 
Sparte,  et  de  lui  rendre  son  ancienne  puissance,  en 
opérant  une  révolution  générale  dans  les  propriétés , 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  Sparte  ;  il  fait  entrer 
dans  ses  vues  les  jeunes  Spartiates  qui  préfèrent  la 
gloire  aux  voluptés,  sa  mère ,  Mandroclidas ,  Agésilas 
et  Lysandre,  qui  sont  bientôt  revêtus  de  la  dignité 
d'éphores.  Ses  ennemis  sont  l'autre  roi,  Léonidas, 
tous  les  Spartiates  détenteurs  des  richesses  et  parve- 
nus à  un  âge  mûr,  enfin  les  femmes  de  Sparte.  Il 


(1)  Plutarch.,  in  Pelop.,  Alex. ,  Pyrrti.,  Démet.,  Agide.— 
iustln ,  1.  XIV,  c.  5  ;  1.  XXIV,  c.  1  ;  h  XX:V11! ,  c.  4.  ~  Diodore 
deSicile,XX.  104. 
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propose  au  sénat  un  décret  portant  :  l**  que  toutes  les 
dettes  seraient  abolies;  2"  que  toutes  les  terres  du 
territoire  de  Lacédémone  seraient  partagées  en  dix- 
neuf  mille  cinq  cents  lots,  dont  quinze  mille  destinés 
aux  Laconiens  en  état  de  porter  les  armes,  et  quatre 
mille  cinq  c^nts  aux  Spartiates  :  les  naturels  de  Sparte 
étaient  alors  réduits  à  sept  cents;  mais  dans  leur 
nombre  on  devait  admettre  les  voisins  et  les  étran- 
gers qui  auraient  reçu  une  éducation  libérale ,  et  qui 
joindraient  la  jeunesse  à  une  heureuse  conformation  -, 
3""  le  décret  portait  enfin  qu'à  l'avenir,  les  Spartiates 
seraient  soumis  à  un  régime  uniforme  de  vie  et  à  la 
discipline  de  Lycui^ue  (1). 

Agis  gagne  pour  quelque  temps  le  peuple  en  met- 
tant en  commun  ses  biens  et  ceux  de  sa  famille.  D 
fait  déposer  les  éphores  contraires  à  ses  desseins ,  et 
son  collègue  Léonidas,  coupable  de  diverses  infrac- 
tions aux  lois  nationales.  Il  commence  sa  révolution 
en  abolissant  les  dettes  et  toutes  les  obligations,  et 
se  dispose  à  procéder  au  partage  des  terres.  Mais  son 
oncle  Agésilas ,  qui  a  favorisé  l'abolition  des  dettes 
parce  qu'il  en  est  chargé ,  empêche  le  partage  des 
terres  parce  qu'il  en  possède ,  et  exerce,  en  Tabsence 
d'Agis  y  une  révoltante  tyrannie  (2).  Agis ,  devenu 

(l)Plutarch.,in  Aglde. 

(2)  Agis  s'était  rendu  au  camp  des  Achéens  pour  reprendre 
Pallène  sut  les  iEtoUens.  Plutarquc ,  Vie  d'Agis. 
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odieux  par  les  excès  tfAgésilas,  abandonné  du  peu- 
ple, qui  a  perdu  Tespoir  de  recouvrer  des  héritages , 
est  mis  à  mort  avec  toute  sa  famille  par  Léonidas  et 
par  toute  la  faction  des  riches. 

Règne  de  Léonidas.  —  Léonidas  se  constitue  seul 
roi,  n'use  de  sa  prérogative  que  pour  augmenter  ses 
richesses  et  se  livrer  aux  plaisirs  :  comme  la  plupart 
de  ses  prédécesseurs ,  il  abandonne  aux  éphores,  de- 
venus despotiques^  la  puissance  que  lui  assigne  la 
constitution.  Depuis  le  retour  des  Héraclides,  les  lois 
naturelles  et  politiques  n'ont  pas  été  si  impudemment 
violées  (1). 

Projets  de  Cléomène.  —  Léonidas  laisse ,  en  mou- 
rant, le  trône  à  son  fils  Cléomène,  235.  Dans  la  cour, 
et  sous  les  yeux  de  son  père,  Cléomène  a  secrètement 
appris  de  son  épouse  et  d'un  disciple  de  Zenon  à  ad  • 
mirer  Agis  et  à  régler  sa  conduite  d'après  leS  prin- 
cipes des  stoïciens.  Parvenu  à  la  royauté  dans  un  âge 
très-jeune  encore,  il  songe  à  exécuter  les  réformes 
projetées  par  Agis  ;  mais  les  usurpations  des  éphores 
ne  lui  laissent  aucune  autorité ,  et  la  disposition  gé- 
nérale des  esprits  est  contraire  à  de  nouveaux  chan- 
gements. Dans  cette  situation ,  il  pense  à  gagner  les 
soldats,  surtout  les  mercenaires,  pour  s'appuyer  sur 
la  force  armée,  et  saisit  avidement  l'occasion  que 

[\)  Plutarch.  »  in  Agide. 

II.  IC* 
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lui  fournissent  les  circonstances  pour  commencer  la 
guerre  (i). 

S  6.  —  Guerre  de  Cléomène,  ou  rivalité  de  Sparte  et  des  Achéens, 
La  domination  macédonienne  rétablie  dians  le  Péloponèse  et 
dans  là  Grèce  centrale,  225-222. 

Rupture  entre  les  Mhéens  et  les  Spartiates.  —  225. 
Tous  les  peuples  du  Péloponèse  avaient  accédé  à  la 
ligue  achéenne,  excepté  les  Spai'tiates,  les  Éléens  et 
ceux  des  Arcadiens  qui  marchaient  sotfs  la  bannière 
de  Sparte  (2).  Aratus  se  flatta  de  contraindre  ces  trois 
nations  à  y  entrer,  tandis  que  Sparte  n'avait  pour  roi 
qu'un  jeune  hommes  et  il  attaqua  l'Arcadie  Spartiate 
à  la  tête  de  vingt  et  un  mille  hommes  (3).  Mais  son 
manque  de  talents  militaires  et  de  valeur  6ur  le  champ 
de  bataille  le  trahit  dans  son  projet,  et  rendit  nulle 
la  supériorité  des  forces.  Cléomène,  envoyé  parles 
éphores  avec  cinq  mille  soldats^  le  vainquit  près  du 
mont  Lycée,  puis  près  de  Mégalopolis ,  et  enleva  aux 
Achéens  quelques  villes  arcadiennes.  Bientôt  Aratus 
vit  sa  république  menacée  d'une  formidable  attaque. 
L'ambition  étouflant  dans  Tâme  des  ^tolienà  la  re- 
connaissance qu'ils  devaient  aux  Achéens,  ils  com- 
plotèrent,  pour  la  seconde  fois ,  avec  le  roi  de  Sparte, 


(1)  Plutarch. ,  in  Gleom. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  p.  259-262. 
(S)  Plutareh. ,  In  Gleom. 
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d'une  part;  et,  de  l'autre^  avec  le  roi  de  Macédoine , 
Antigone  Doson^  de  détruire  la  ligue  et  de  partager 
ses  villes  (1). 

Réforme  de  Cléomène.  —  Désormais  libre  et  tran- 
quille du  côté  des  Achéens,  Cléomène  laissa  les 
troupes  lacédémoniennes  campées  en  Arcadie,  et,  à 
la  tête  des  soldats  étrangers,  marcha  sur  Sparte-  Il 
tua  de  sa  main  quatre  éphores,  et  bannit  le  cinquième 
avec  quatre-vingts  de  leurs  partisans.  Il  mit  tous  les 
biens  en  commun,  en  commençant  par  les  siens.  Il 
partagea  tout  le  pays  à  quatre  mille  hommes  Spar- 
tiates ou  étrangers,  nombre  auquel  il  porta  les  yjou  - 
veaux  citoyens,  réservant  des  portions  même  pour 
les  bannis ,  qu'il  promit  de  rappeler  aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettraient.  Il  remit  en  vigueur, 
diaprés  les  lois  de  Lycurgue,  la  discipline,  l'éduca- 
tion, les  repas  publics,  les  exercices  et  les  autres 
usages,  s'astreignant  le  premier  aux  austères  pra- 
tiques qu'il  imposait  aux  autres.  Il  rendit  aux  rois 
Tautorité  que  leur  assignait  la  constitution  primitive  ; 
pour  rassurer  les  partisans  de  la  liberté,  il  donna  un 
second  roi  à  Sparte  -,  seulement  il  choisit  son  frère ,  à 
défaut  du  fils  d'Agis ,  nommé  Archidamus ,  qu'on 
avait  assassiné  peu  auparavant,  au  moment  ipême 
où  il  se  disposait  à  lui  rendra  le  trône  ;  Sparte  eut 

(1)  Plutatch. ,  in  Cleora.  ;  Polybe,  1.  Il,  c.  46,  4Ç. 


280  PRÉCIS  DK  l'histoire  ancienne. 

alors  pour  la  première  fois  deux  rois  de  la  même 
maison  (\). 

Effets  de  la  réforme  de  Cléomêne  dans  le  Péloponèse 
et  à  Sparte,  —  La  révolution  opérée  par  Cléomêne 
produisit  deux  effets  principaux  :  1"  le  peuple ,  non- 
seulement  des  villes  soumises  aux  Achéens,  mais 
même  de  rAchaïe ,  se  flatta  de  Tespérance  de  voir 
bientôt  les  dettes  abolies  et  les  terres  partagées, 
comme  à  Lacédémone ,  et  il  inclina  partout  vers  Cléo- 
mêne (2)  ',  2®  la  révolution  augmenta  le  nombre  des 
citoyens  et  des  guerriers  de  Sparte,  retrempa  leur 
courage,  les  mit  en  état  de  réparer  les  défaites  qu'ils 
avaient  longtemps  éprouvées  par  de  nombreux  et 
brillants  succès.  c(  Dès  que  les  Spartiates ,  dit  Plutar- 
»  que ,  eurent  repris  les  anciens  usages  de  leur  pa- 
))  trie ,  ils  la  mirent  en  possession  du  commandement 
»  de  la  Grèce  et  recouvrèrent  le  Péloponèse  (3).  » 
Mais  cette  force  était  relative  et  non  absolue  :  elle 
suffisait  contre  les  Achéens  5  elle  ne  suffisait  pas  contre 
un  grand  état,  comme  le  prouve  le  désastre  de  Sella- 
sie.  Cette  défaite  rappelle  Tindispensable  nécessité  où 


(1)  Plutarch.,  in  Gleom. 

(2)  Plutarch.,  in  Gleom.  :  «  Âristote  n'avait  pas  eu  beaucoup 
de  peine  à  détacher  les  Ârgiens  de  Cléomêne  :  le  peuple  était 
déjà  irrité  de  ce  que  ce  prince  n'avait  pas  exécuté  Vabolition 
des  dettes,  qu'il  leur  avait  fait  espérer»  » 

(3)  Plutarch.,  in  Gleom, 
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étaient  les  Grecs  de  s'unir  ensemble ,  s'ils  \  oiilaient 
devenir  invulnérables  aux  coups  de  l'étranger^  et  pla- 
cer leur  indépendance  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

Cléomène  réduit  les  Achéens  aux  dernières  extré- 
mités. Aratus  appelle  Antigone  Doson  et  les  Macédo- 
niens dans  le  Péloponêse.  —  224.  La  révolution  faite, 
le  pouvoir  des  éphores  détruit,  Cléomène  demeure 
maître  absolu  dans  Sparte,  et  reprend  aussitôt lesarmes 
contre  les  Achéens.  Il  leur  arrache  Mantînée,  Tégée,  Or- 
chomène  dansl'Arcadie,  Losion  dans  TÉlide;  il  chasse 
les  garnisons  achéennes  de  ces  villes  et  leur  rend  leur 
ancien  gouvernement.  D  va  chercher  ensuite  les  en  - 
nemis  à  Dymé ,  près  d'Hécatombaeon  y  et  les  défait 
en  bataille  rangée.  Dès  qu'ils  implorent  la  paix,  il 
leur  rend  leurs  prisonniers  sans  rançon ,  et  oSve  de 
restituer  toutes  les  places  qu'il  leur  a  prises ,  à  condi- 
tion qu'ils  le  nommeront  généralissime  de  la  ligue  et 
céderont  le  commandement  du  Péloponèse  aux  Spar- 
tiates, a  En  échange  de  cet  honneur  et  d'un  si  glo- 
»  rieux  titre,  il  ofifre  de  plus  de  faire  de  grands  biens 
»  aux  villes.  »  Les  Achéens ,  considérant  l'importance 
de  ses  succès ,  les  dangers  attachés  pour  eux  et  pour 
la  Grèce  entière  à  la  ôontinuation  des  hostilités,  trou- 
vent ses  demandes  modérées  et  avantageuses ,  et  se 
disposent  à  y  souscrire  (1). 

(1)  Plutarch.,  in  Cleom.  et  Arato.  Polybe,  1.  11,  c.  46-51.— 
II.  16. 
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La  basse  jalo^sjc  ji'4rati1§  WW^^  ^  W^V^  Ip? 
propositiçiii^  d'acc^mmodeipept.  Après  ^vçjic  eçerpé 
le  comni^nd^ment  Renç|^|[|t  tfepje-trojs  apflée§,  il  p^ 
peut  souffrir  Fidée  de  Iq  yqir  p^s^er  ^Qtre  les  fp^ins 
d'jip  jepne  hpmme.  Popr  échappe;'  à  cette  n^ce^çité , 
il  fait  une  actiqp  (jui,  copame  p^f jp  fli^t^rqu^,  x\'^pX  pté 
honpête  pouf.  avjcun ,  et  }}ui  ét^jt  ^rq^-pi^n^  po^f 
lui.  ^p  sçfîpurs  de  la  ligpp  et  cpntre  CléQm^Dp ,  il  gp- 
pelle  Aptigqne  Doson  et]es  Macédonieps,  ftp  çi^qqp 
de  Ifîs  rétablie  seigneurs  e\  maîtres  dîfp^  pe  P^PPP: 
pèse  dont  il  ayait  employé,  s^  yjp.  entière  ^  ]f^  ç}^^: 
ser  (1). 

ÇHéqmèi^e,  ipdigpé ,  (^épl^e  de.pouvpa|:|  1^  gupçrç 
aux  Achéens,  Ipur  eplèye  Pellèpe,  fliépée,  Peat^l^e, 
Argo§,  Phlip§,  Cléqpç,  ï^pid^prp,  T^éï^n^j  Her- 
mipne,  Coripthe,  et  pratique  (les  iptelligeppç^s  jusque 
dans  Sicyqpe.  ^s^  iÇtpljqps  ,  demeurés  se§  a||ié§ ,  et 

Polybe,  en  sa  qualité  d'Âchéen,  est  moins  impartial  que  Plu- 
tarqué  dans  Peiposé  de  ces  faits. 

(1)  Plutarch.,  ^n  C\eo\a,  et  Arato  :  «  S -U  clésQsp^rjUt  des*  (qrces 
t  et  des  affaires  des  Acliéens ,  il  devait  plutôt  céder  à  Cl^mène 
»  que  de  rendre  une  seconde  fois  tout  le  Péloponèse  barbare, 
»  {jar  tant  de  garnisons  de  Macédoniens  ;  que  de  remplir  le  cbâ- 
»  teau  de  Çorinthe  d*armes  gauloisç^^  e|  i^lyriennes  ;  que  de  se 
»  joindre  à  des  gens  qu'i\  avait  s\  couvent  battus  d^ns  les  cpm- 
»  bats ,  dont  il  avait  plusieurs  fois  surpris  la  politique  dans  ses 
»  traités,  et  qu'il  accablait  d'injures  dans  ses  mémoires  ;  et  que 
»  de  les  établir  dans  toutes  les  villes  en  les  appelant  alliés»  pour 
»  cacher  par  ce  beau  nom  la  honte  d'une  action  si  lâche.  » 
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devQin^^  l^s  gflflgïfljs  fl'^RtjgpiiQ  d|5pui>  que  le  rq}  de 
Macédojqe  §'p§t  fgppcoché  de?  Âphé^nç^  §^  pro- 
nonc^pl  {)i|yçrte)[ï]pnt  pontrp  I4  liç}ie  ^  et  défloncppt  à 
Antjgoqp^  ç^  Thpç^glie,  qu'ils  prendrqqt  les  arabes 
coqife  iqj  dèg  qu'i}  ff^rp^pfa  vef^  le  Pélpppqègp. 
AlUène^  sépara  s^  pgijse  de  celle  de^  ^^^é^RS  P^  ^^W 
refuse  de^  sppoui:s. 

Pressé  qp  ab^pjlpnpé  d^  toutes  pafts ,  Ar^tps  fait 
pas^  ^^  4écf.et  f^^x  tpnqfis  (^Hflqe|  |es  Aphéen§  dé- 
clar^pt  Àiîtjgpnp  géflér.^issim^  ^VJf  ter^p  et  §ur  q^pr, 
et  §'eng^gent  à  l^j  |jyrpr  Cpr4nthe  ppc  la  cjta- 
(lelle  (1). 

Antigone  défait  Çlfomène  ç^  Sç^lhsfC-  4{p,r^<^c  Cf^p- 
mén«.  —  Antigone  se  présente  avec  vingt-d^ux  mjllp 
soldats  à  ^Isthpie  de  Cprip^bp.  Cl^omèn^  ]\\i  dispute 
d'abord  le  passage;  mais  bientôt,  craignant  pp^^* 
Sparte ,  il  est  contraint  de  se  replier  aviec  son  armée 
sur  la  Laconie.  Antigone  s'empare  de  Gorinthe ,  où  il 
met  une  garnison ,  puis  d'Argos  :  il  attire  à  lui  pres- 
que tous  les  alliés  de  Cléomène ,  et  lui  enlève  succes- 
sivement Tégée,  Orchomène,  Mantinée.  Pendant  l'hi- 
ver, Cléomène  livre  sa  famille  en  otage  à  Ptolémée , 
pour  en  obtenir  des  renforts  qu'il  ne  reçoit  pas  :  il 
affranchit  les  hilotes,  se  saisit  de  Mégalppplis  qvi'il 
ruine,  etbravet  $es  ennemis  jusque  dans  Argos. 
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Mais  au  printemps  de  l'année  suivante,  223,  Anti- 
gone  réunit  jusqu'à  trente  mille  hommes.  Gléomène 
ne  peut  lui  en  opposer  que  vingt  mille  :  il  est  défait, 
près  de  Sellasie,  dans  une  bataille  décisive.  Parmi 
ceux  qui  ont  reçu  nouvellement  le  titre  de  citoyens 
de  Sparte  ou  qui  habitent  la  Laconie ,  six  mille  pé- 
rissent; les  mercenaires  sont  exterminés  ou  se  dis- 
persent. Gléomène  se  sauve  à  Sparte,  et  de  là  en 
Egypte  auprès  de  Ptolémée  Évergète  qui  avait  été*  son 
allié,  223.  Philopator  succède  bientôt  à  Évei^ète  son 
père.  Gléomène  sollicite  vainement  des  secours  du 
nouveau  roi^  se  voit  privé  de  sa  liberté  par  la  jalousie 
ombrageuse  de  l'Égyptien,  et  périt  en  cherchant  à  la 
recouvrer,  22i  (1). 

Revenons  au  Péloponèse  et  à  la  Grèce,  dont  ces 
événements  changeront  entièrement  le  sort 

§  VII.  ->  Suites  de  la  hataxUe  de  SelUuie,  La  domination 
macédonienne  rétablie  dans  la  phis  grande  partie  de  la 
Grèce  (2). 

Sparte  prise  et  soumise  à  Vinfluence  macédonienne. 
—  Après  la  fuite  de  Gléomène ,  Antigène ,  le  premier 

(1)  Plutarch.,  in  Cleom.  et  Arato.  Polybe,  1.  II,  c.  55-70,  et 
1.  V,  c.  36-39. 

(2)  De  tous  les  faits  contenus  dans  ce  paragraphe  et  le  sui- 
vant «  les  historiens  modernes  ne  font  connaître  que  la  prise  de 
Sparte ,  le  testament  et  la  mort  d' Antigone  ;  encore  ne  font-ils 
pas  connaître  dans  quel  état  ce  prince  laissa  Sparte. 
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fies  rois  ou  chefs  étrangers,  entra  vainqueur  dans 
Sparte.  Il  s'abstint  de  la  détruire  et  d'y  placer  une 
garnison  ;  mais ,  «  après  avoir  chassé  le  tyran  et  aboli 
»  SES  LOIS ,  il  rétablit  les  Spartiates  dans  la  forme  de 
»  gouvernement  quMls  avaient  reçue  de  leurs  pères  :  » 
ce  qui  veut  dire  qu'il  abolit  toutes  les  réformes,  dé- 
truisit tout  le  nouveau  système  politique  de  Cléo- 
mène,  et  ôta  aux  habitants  les  principes  de  leur 
énergie  et  de  leurs  forces  nouvelles.  Il  suspendit  la 
royauté  et  confia  Fautorité  à  quelques  éphores  ses 
partisans.  Enfin  il  donna  à  la  ville  un  gouverneur 
béotien  nommé  Brachiles  (1). 

Aratus  avait  abandonné  Corinthe  à  Antigone  pour 
obtenir  son  appui.  Ce  prince  s'appropria  encore  Or- 
chomène  d'Arcadie.  Corinthe  ouvrait  rentrée  du  Pé- 
loponèse  :  Orchomène ,  placée  au  centre ,  permettait 
de  surveiller  les  démarches  de  tous  les  peuples  qui 
rhabitaient.  Antigone  mit  des  garnisons  dans  ces 
villes,  et  peut-être  dans  d'autres  encore  (2).  Les 
Achéens  «  le  nommèrent  leur  généralissime  sur  terre 

(1)  Polybe,  1.  II,  c.  70;  l.  IV,  c.  22,  23  ;  1.  VII,  c.  9;  Discours 
de  Lyciscus  ;  Exempl.  de  Vertus  et  de  Vices ,  n"  43.  Plutarque , 
Vie  de  Cléomène. 

(2)  Polybe,  1.  IV,  c.  6.  Plutarque,  Vie  d' Aratus,  c.  51 ,  et  pré- 
cédemment :  «  Âratus  devait  plutôt  céder  à  Cléomène  que  de 
»  rendre  une  seconde  fois  tout  le  Péloponèse  barbare  par  tant  de 
»  garnisons  de  Macédoniens....  que  de  les  établir  dans  toutes  le^ 
n  villes,  n 
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»  et  sur  mer,  passèrent  un  décret  pour  n'ouvrir  de 
»  correspondance,  n'envoyer  d'ambassadeur  à  aucune 
»  puissance,  sans  l'expresse  permission  de  ce  prince  : 
»  entraînés  par  l'exemple  d'Aratus ,  ils  lui  otfrj«;ent 
»  des  sacrifices  comme  à  un  die.u  :  s'a^r^nchi^sant  de 
»  toute  discipline  pour  se  jeter  daps  la  mollesse, 
»  abandonnant  fe^rs  ^/rnne^  pour  se  tapir  sous  celles 
»  des  Macédoniens,  ils  se  mir^^nt  entièrement  à  leur 
»  discrétion  (J).  » 

Il  résulte  de  ces  détails  que  Sparte  et  la  Laconje , 
l'Ac^aïe  et  les  provinces  dépendantes  de  la  ligue 
achéenne,  c'est-à-dire  TArgolide  et  T-^rcadiie,  tom- 
bèrent alors  de  pouyeau  daps  la  dépendapce  des  Ma- 
c^c^oniens.  Rfj  ^f'T^i^^  Jiçw^  Jçs  -^Itolieps  avaient 
conduit  dçs  vaisçe^ux  ,  débargijé  d^§  tjrpupes  spr  les 
côte^  Qpcideptales  du  Péloponèse  ;  ils  s'étaient  enapa- 
rés  (}e  Phigalée,  yers  les  pPflfins  f}e  la  Messénie,  et 
avaient  coiitraint,  par  la  cpainte  de  continuels  rava- 
ges,  les  Miassépiens  et  TËlide  à  subir  leur  alliance; 
il^  avaient  jpint  ces  deux  pay§  à  ijpe  partje  de  l'Acar- 
nanie,  qu'ils  avaient  conquise  précédemment  (î2). 
Rappelé  en  Macédoine ,  trois  jours  après  la  prise  de 
Sparte,  par  une  invasion  des  lUyriens,  Antigone 


(1)  Plutarque ,  Vie  d'Aratus. 

(2)  Polybe,  1.  II,  c  45  :  «Les  iPtoliens  avaient  l^rtag^  les 
»  villes  d*Acarnanie  avec  Alexandre ,  fils  àe  tjyrrjius.  »  Voye: 
1.  IV,  c.  3 ,  pour  Phigalee  et  la  Messénie. 
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n'eut  pas  le  temps  d'arracher  TÉlide  et  la  Messénie  à 
la  suprématte  des  Pollens  ^  et  de  lesr  i^oûltYièttre  à  la 
sienne  :  ce  furent  les  seules  provinces  qui  n'y  furent 
pas  soumises  dans  tout  le  Péloponése.  En  s'éioignant 
de  là  péninsule,  Antigone  marcha  contre  les  Illy- 
riens",  lés  vainquit,  rendit  à  la  Macédoine  Tintégrité 
et  la  sûreté  de  ses  frontières.  Avant  de  mourir,  221, 
il  désigna  pour  son  successeur  le  fiis  de  Démétriiis, 
Philippe  m,  alors  âgé  de  seize  ans,  lui  donnant  Apel- 
as  pour  tuteur,  et  pour  ministres  Léontius ,  Méga- 
léas ,  Alexandre  Taurion. 

Si  Ton  veut  joindre  les  progrès  faits  successivement 
en  Grèce  par  Antigone  de  Goiii  et  Antigone  Doson , 
on  trouvera  que  ce  dernier,  à  la  fin  de  son  règne , 
commandait  :  1°  dans  la  Grèc^  septentrionale,  à  hi 
Macédoine,  à  la  Thessalie,  à  TÉpire;  2**  dans  ia 
Grèce  centrale,  à  la  Phocide,  à  la  Locride,  à  la  Béo- 
tie ,  à  l'Eubée;  3*»  dans  le  Péloponése ,  à  la  Corinthie, 
à  laSicyonie,  à  TAchaïe,  àTArgolide,  à  l'Arcadie^  h 
la  Laconie.  La  Messénie,  TÉIide,  TAttique,  TiEtoIie, 
l'Acarnanie,  avaient  seules  échappé  à  la  domination 
d' Antigone.  Cette  suprématie  embrassait  vingt-trois 
des  vingt-huit  états  helléniques,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  les  cinq  sixièmes  de  la  Grèce  (4). 


(1)  Voyez  la  preuve  de  cela  dans  Polylie ,  1.  IV,  c.  ^,  15,  16 , 


288  PRÉCIS  DE  l'hisioire  ancienne. 

s  VIII.  —  Ambition  des  jEtoliens,  Guerre  des  deux  ligues. 
Accroissement  de  la  puissance  macédonienne  (1). 

La  mort  d'Antigone  remit  en  question  ce  que  ses 
succès  avaient  décidé.  Il  devint  incertain  si  la  supré- 
matie macédonienne,  rétablie  par  ce  prince  sur  toute 
la  Grèce  centrale  et  le  Péloponèse,  à  rexception  de 
cinq  pays ,  subsisterait  ou  serait  anéantie  ;  si  le  com- 
mandement passerait  à  un  autre  peuple  -,  si  la  ligue 
achéenne  reprendrait  l'ascendant  et  l'étendue  qu'elle 
possédait  avant  les  victoires  de  Cléomèna 

Projets  d^ agrandissement  des  jEtoliens  dans  le  Pé- 
loponèscy  221 .  —  Les  ^toliens  voyant  Antigène  mort, 
Philippe  à  peine  sorti  de  Tenfance,  les  Achéens 
plongés  dans  l'inaction,  projettent  de  s'unir  aux  La- 
cédémoniens,  de  détruire  la  ligue  achéenne,  et  d'a- 
jouter une  partie  des  provinces  dont  elle  se  conipose 
aux  provinces  d'Élide  et  de  Messénie ,  où  ils  domi- 
nent déjà.  Cette  idée  ambitieuse  est  contrariée  par  la 
démarche  des  Messéniens  :  ceux-ci,  irrités  des  rapines 
et  du  despotisme  des  ^toliens ,  renoncent  à  leur  al- 
liance et  demandent  à  entrer  dans  la  grande  confédé- 
ration formée  par  Doson.  Les  Achéens  renvoient  les 


22,  23;  1.  IX,  c.  7.  Disc,  de  Lyciscu8;  et  p.  71  du  Précis, 
deuxième  partie ,  deuxième  édition. 

(t)  Pour  ce  paragraphe  ,  Polybe,  1.  IV,  c.  3-38,  57-87  ;  I.  V, 
c.  1-31 ,  93-107.  Plutarch. ,  in  Arato. 
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Messéniens  à  Philippe.  Les  Macédoniens  et  les  Épiro- 
tes  sont  dès  lors  intimement  unis  d'intérêt  et  ne  for- 
ment plus 9  en  quelque  sorte,  qu'un  seul  peuple  : 
ils  admettent  la  Messénie  dans  l'alliance  (i).  Les 
iËtoliens^  de  leur  côté,  détachent  Lacédémone  de 
l'union,  Tentraînent  dans  leur  parti  et  concluent  avec 
elle  un  traité  ;  mais  ce  pacte  demeure  secret  pendant 
plus  d^un  an. 

Bataille  de  Capkyes.  — LesiEtoliens,  commandés 
par  Scopas;  se  jettent  sur  le  Péloponèse,  pillent  le 
territoire  de  Patrae  et  de  Dyme ,  et  exercent  d'horri- 
bles ravages  dans  la  Messénie ,  satisfaisant  à  la  fois 
leur  avidité  et  leur  vengeance.  Aratus  lève  une  armée 
dans  l'Achaïe ,  et  marche  contre  eux  :  mais  ses  fau- 
tes et  la  lâcheté  des  Achéens  livrent  aux  iEtoliens , 
près  de  Gaphyes,  une  pleine  victoire,  dont  ils  abu- 
sent pour  dévaster  tout  le  Péloponèse.  Aratus  appelle 
alors  Philippe  et  les  Macédoniens  à  son  secours  con- 
tre Scopas,  comme  il  a  appelé  Antigone  Doson  contre 
Cléomène. 

Philippe  dans  le  Péloponèse.  —  220.  Sur  Tiavita- 
tion  des  Achéens ,  Philippe  passe  dans  le  Péloponèse. 
Les  Spartiates  viennent  de  massacrer  l'éphore  Adi- 
mante  et  plusieurs  citoyens  dévoués  au  parti  macédo- 

(I)  Polybe ,  1.  IV,  c.  16  :  «  Les  Épirotes  et  Philippe  ayant  en- 
»  tendu  les  députés  des  Messéniens ,  les  admettent  dans  l'al- 
»  liance.  » 

II.  17 
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nien.  Maii  cdmm«  ils  jurent  ^  d^uti  autre  côté ,  de 
demeurer  fidèles  à  Philippe,  comme  ils  ont  fourni 
quelques  troupes  aux  Achéens  à  te  bataille  de  Câphyes, 
comme  ils  ne  se  sont  séparés  de  îâ  confédération  par 
aucun  acte  ostensible,  Philippe  suit  les  conseils 
d'ArâtUs,  résiste  à  ceux  qui  ouvrent  l'avis  de  détruire 
Sparte,  et  aflfecte  de  ne  voir  dans  ce  qui  vient  de  se 
passer  que  le  combat  de  deux  factions  aux  prises  Pune 
contre  Pâutre»  H  assemble  ensuite  à  Corinthe  les  dé 
pûtes  des  divers  états ,  ^t  neçôit  tettrs  plaintes  contre 
les  ^tolfens.  La  guerm  leur  est  déclarée  tout  d*une 
voix  :  on  l'appela  la  guerre  éès  deux  ligues. 

Gnerre  des  ée^iâo  ligues,  —  420.  Les  Macédoniens , 
les  Thcssaliens ,  les  Épirotes ,  les  Phocidiens ,  les  Béo- 
tiens, les  Acamaniens,  les  Eubéens,  les  Achéens  et 
tous  les  peuples  agrégés  dans  le  Péloponèse  à  la 
ligue  acbéenne ,  les  Messéniens  enfln^  se  rangent  sous 
les  drapeaux  de  Philippe  (1).  Les  ^Etoliens  ont  pour 
eux  les  Éléens,  les  AmbraCîens  et  les  Spartiates ,  qui 
se  séparent  de  l'union  à  la  suite  des  révolutions 
suivantes.  Depuis  la  fuite  de  Cléomène ,  Lacèdémone 
n'avait  pas  de  rois.  L'an  ^0,  la  faction  contraire 
aux  Macédoniens  nomme  deux  fois,  Agésîpofis  ,  en- 
core enfantât  de  la  famille  des  Agides ,  et  Lycurgue , 
étranger  à  la  maison  d'Hercules ,  auqœl  cetHe  faction 
■.^-^  » — ^^  .^-.>^. — ._—  ... 

(1)  Polybe,  1.  IV,  c.  15,  sqq.  25. 
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destine  tout  le  pouvoir.  Lycurgue  se  déclare  pour  les 
^toliens  contre  Philippe^  et  ne  tarde  pas  à  chasser 
san  collègue. 

La  guerre  des  deux  ligues  dure  trois  ans,  92(KSi7. 
Philippe  est  traversé  dans  toutes  ses  opérations  par 
les  invasions  des  Dardaniens  en  Macédoine ,  et  par  la 
trahison  de  ses  ministres  AppeUas,  Léontius,  Pto« 
lémée,  Mégaléas ,  qui  prétendent  perdre  Aratus  dans 
son  esprit ,  et  qui ,  n'ayant  pu  y  parvenir,  complotent 
contre  Tautorité  et  contre  la  vie  du  roL  Cependant 
ce  prince  enlève  successivement  aux  iËtoliens  Am- 
bracie,  sur  les  frontières  de  l'Épire  ;  Psophis,  Aliphéra 
et  la  Triphylie ,  dans  l'Élide;  Thermus,  capitale  des 
^tdiens,  qui  renferme  leurs  trésors  ^  dans  l'iEtdie 
même  ;  eoûn  Thèbes  de  Phthie ,  dans  1^  Thessalie , 
ville  importante  d'où  ils  pai'taient  pour  ravager  toute 
la  province  et  en  disputer  la  domination  aux  Maoédo* 
niens.  De  plus^  dans  le  cours  de  ces  expéditions, 
Philippe  pénètre  en  Laconîe,  la  dévaste,  et  y  remporte 
deux  victoires  sur  Lycurgue. 

Les  iEtoliens ,  les  Spartiates ,  les  Éléens,  imploreiit 
la  paix.  Philippe ,  de  Tavis  et  du  consentement  de  ses 
alliés,  la  leur  accorde ,  à  condition  que  chacun  gar- 
dera ce  qu'il  possède  maintenant,  c'est-à-dire  que  le 
roi  conservera  toutes  ses  conquêtes ,  et  que  ses  eane- 
niis  ;  de  leur  côté ,  seront  maintenus  dans  l'indépen- 
dance. 
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§  IX.  —  État  de  la  Grèce  après  la  guerre  des  deux  ligues» 

Avant  la  guerre  de  Gléomène,  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine étaient  divisées  en  deux  systèmes,  Tun  monar- 
chique, l'autre  fédératif  libre  :  dans  ce  dernier,  les 
droits  politiques  étaient  égaux  pour  tous  les  peuples, 
le  commandement  exercé  par  tous,  dans  la  personne 
des  magistrats  qui  les  représentaient.  Antigène  Doson 
et  Philippe  ont  fondé  une  nouvelle  ligue  dans  laquelle 
sont  entrés  les  Macédoniens  et  tous  les  Grecs,  excepté 
les  Spartiates,  les  JEtoliens  et  les  Athéniens  (1).  H  y  a 
moins  de  liberté,  puisque  le  commandement  est  ré- 
servé exclusivement  et  pour  toujours  à  un  seul  peuple, 
aux  Macédoniens.  Mais  cette  liberté  sera  grande  encore 
si  les  rois  de  Macédoine ,  à  l'exemple  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  se  contentent  d'exécuter  les  Jvolontés  et 
les  décisions  de  tous,  au  lieu  de  vouloir  et  de  décider 
pour  tous. 

Animés  par  l'atnbition  et  la  vengeance ,  les  Spar- 
tiates et  les  iEtoliens,  jadis  ennemis,  maintenant  alliés 
de  Sparte ,  épient  l'occasion  de  renverser  le  nouvel 
ordre  de  choses  établi  par  les  derniers  événements. 
Pour  reconquérir  des  dominations  partielles  ou  le 
suprême  commandement,  ils  sont  disposés  à  appeler 
l'étranger  à  leur  aide,  à  provoquer  son  intervention 

(1)  Voyea  l'ancien  Précis,  p.  74. 
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dans  les  affaires  de  la  Grèce.  Or  cette  inten^ention 
amènera  la  ruine  et  Tesclavage  de  tous,  même  de  ceux 
qui  la  désirent.  En  effet,  les  Romains  disposent  main- 
tenant de  sept  cent  soixante-huit  mille  soldats  (1)  ; 
ils  n'ont  jamais  pénétré,  sous  un  prétexte  quelconque, 
dans  un  pays  sans  l'asservir  ;  enfin  ils  se  sont  em- 
parés, à  la  suite  de  leur  guerre  contre  l'Illyrie ,  228- 
219,  des  portes  mêmes  de  la  Grèce  en  prenant  Pharos , 
Dimale,  ApoUonie,  Épidamne  ou  Dyrrachium,  le  pays 
des  Atintans  et  des  Parthiniens  (2). 

Dans  cette  situation  ,  l'indépendance ,  le  salut  du 
pays,  demandaient  impérieusement  qu'on  empêchât 
les  Spartiates  et  les  iEtoliens  d'appeler  les  Romains 
en  Grèce,  de  s'unir  à  eux,  de  travailler  à  l'asservisse- 
ment de  tous ,  en  même  temps  qu'à  leur  propre  es- 
clavage; et  pour  les  réduire  à  l'impuissance ,  il  fallait 
achever  la  conquête  de  leur  pays ,  les  contraindre  à 
entrer  dans  le  corps  hellénique,  et  assurer  leur  union 
par  toutes  les  précautions  que  prescrivait  une  juste 
défiance.  Leurs  dernières  défaites  rendaient  facile 
l'exécution  de  ce  plan. 

Mais  Aratus ,  voyant  Philippe  entouré  de  courti- 
sans qui  le  poussaient  dans  la  voie  du  pouvoir  absolu, 


(1)  Polybe,  l.  n,c.24. 

(2)  Polybe,  1.  Il,  c.  8,  13;  1.  III.  c.  16-19;  1.  V,  c,  104-105, 
Appian.,  de  Rébus  Illyric,  c.  7. 
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et  de  traîtres  qui  lui  offraient  de  lui  livrer  la  ligne 
achéeime  et  les  autres  républiques  grecques  (i)  ;  crai- 
gnant que  ce  prince ,  ballotté  entre  des  idées  de  mo- 
dération et  de  despotisme ,  ne  s'arrêtât  aux  dernières 
et  ne  changeât  tout  à  coup  à  l'égard  des  Grecs  son 
commandement  en  tyrannie,  Aratus  ne  voulut  pas  qu'il 
s'accoutumât  à  opprimer  les  Grecs,  et  il  usa  de  l'as- 
cendant qu'il  avait  sur  son  esprit  pour  l'empêcher 
d'accabler  les  iEtoliens  et  les  Spartiates  (2).  Philippe, 
de  son  côté ,  rêvait  l*empire  universel ,  se  croyait  des- 
tiné à  renouveler  les  exploits  d'Alexandre,  et  em- 
ployait avec  peine  ^  contre  deux  petits  peuples  de  la 
Grèce,  des  armes  qu'il  croyait  destinées  à  sut)juguer 
le  monde  :  il  lui  tardait  d'accorder  la  paix  aux  ^Eto- 
liens  et  aux  Spartiates ,  pour  commencer  cette  série 
de  grands  exploits  (3).  Enfin  le  stratège  des  iEtoliens 
promit  au  nom  de  sa  nation ,  dans  l'assemblée  géné- 
rale de  Naupacte ,  que  les  ^Etoliens  s'uniraient  sincè- 
rement au  reste  des  Grecs  pour  défendre  la  commune 
patrie  contre  les  attaques  de  l'étranger  (4). 

Telles  furent  les  causes  qui  empêchèrent  qu'on  ne 
réduisit  à  Timpuissance  les  trois  peuples  ennemis  de 
la  chose  publique,   et  qu'on  ne  les  chargeât  de 

(1)  Polybe,  1.  IV,  c.  76,  82,  84. 

(2)  Polybe,  1.  IV,  c.  24,  25.  Plutarch.,  in  Arato. 
(8)  Polybe,  l.V,  102,106. 

(4)  Polybe,  l.  V,  104,  105. 
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chaînes  qu'ils  ne  pussent  rompre.  Cette  faute  était  bien 
grave;  cependant  elle  n'était  pas  irréparable  »  mais 
elle  imposait  aux  Grecs  et  à  Philippe  une  plus  grande 
nécessité  de  conduire  leurs  affaires  avec  union ,  per- 
sévérance et  dévouement. 

Uan  215,  ils  conclurent  avec  Annîbal  et  les  Cartha- 
ginois un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  dont 
le  but,  complètement  méconnu,  était  d'écraser  les 
Romains  comme  des  ennemis  menaçants  pour  Tin- 
dépendance  de  la  Grèce;  et  si  Ton  ne  pouvait  con- 
sommer leur  ruine,  de  les  chasser  au  moins  des  pays 
qui  leur  donnaient  entrée  en  Grèce,  de  Corcyre, 
d'Ai)ollonie,  d'Épidamne,  de  Phare,  de  Dimale,  du 
pays  des  Parthinîens  et  des  Atintans  (1). 


(t)  Polybe,  VU ,  0.  Voyez  les  preuves  et  les  citations  à  Pappui 
de  cet  exposé  dans  le  Précis,  p.  74-Sl ,  deuxième  partie, 
d«uxi^iQ6  éditiop. 
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CHAPITRE  XXXVn. 

I.  Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce ,  depuis  la  première 
guerre  des  Romains  contre  Philippe  III  jusqu'à  la  réduction 
de  la*Grèce  en  province  romaine,  216>146.  —  II.  Suite  de 
rhistoire  des  colonies  grecques  Jusqu'à  la  conquête  des  Ro- 
mains. 


§  1.  -  Données  générales  sur  V histoire  de  la  Grèce,  depuis  la 
première  guerre  de  Philippe  contre  les  Romains. 

Rome  pouvait  lever  sept  cent  soixante-huit  mille 
hommes  en  Italie  pour  se  défendre  (i) ,  et,  dans  Tinter- 
valle  des  deux  guerres  puniques ,  elle  en  avait  employé 
trois  cent  mille  contre  les  Gaulois  Cisalpins,  qu'elle 
voulait  subjuguer  (2). 

Pour  venger  les  injures  de  la  Grèce  et  renverser  le 
trône  de  Cyrus,  Philippe,  père  d'Alexandre,  «  avait  fait 
»  décréter,  après  la  bataille  de  Chéronée,  i^ne  levée  de 
»  deux  cent  quinze  mille  soldats  en  Grèce  ;  en  outre,  il 
»  avait  une  armée  dans  la  Macédoine ,  et  une  autre  sur 
»  les  frontières,   composée  des   barbares  qu'il   avait 


(1)  Polybe,l.  II,c.  24. 
(2)Tite-Live,Éplt.,  1.  XX. 
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»  vaincus  (1).  »  On  voit,  au  règne  d'Alexandre,  que 
Tarmée  de  Macédoine  s'élevait  à  cinquante-six  mille  cinq 
cents  hommes  (2).  Par  le  mot  de  Grèce  il  faut  entendre 
la  Thessalie ,  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponèse  ;  mais 
parmi  les  peuples  de  ces  trois  contrées,  les  ^^tdliens, 
les  Arcadiens  et  les  Spartiates,  qui  avaient  refusé  de  re- 
connaître Philippe  pour  chef  (3) ,  ne  fournissaient  né- 
cessairement rien  au  contingent  de  deux  cent  quinze 
mille  hommes,  et  ils  pouvaient  en  réunir  au  moins  cin- 
quante mille  (U)>  L'Épire,  de  son  côté,  ne  faisait  pas 
alors  partie  de  la  Grèce  et  des  pays  qui  devaieut  lever 
pour  Philippe  le  nombre  d'auxiliaires  précité  ;  le  roi  de 
ce  pays ,  Alexandre  le  Molosse,  réservait  ses  forces  pour 
les  conquêtes  qu'il  projetait  en  Italie  ;  et  nous  voyons 
dans  Plutarque  (5)  que  l'armée  d'Épire  se  composait  or- 
dinairement de  vingt  mille  soldats* 


(1)  Justin,  I.  IX,  c.  5. 

(2)  Diodore,  1.  XVII,  c.  17;  Anien,p.  12;  Alexandre  laissa 
à  Anlipater  21,500  hommes,  et  emmena  avec  lui  en  Perse 
35,000  soldats. 

(:^)  Diodore,  l.XVII,  c.  3.  Justin,  I.IX,  c.  5,  et  L XXVIII, 
c.  2. 

(4)  Diodore,  1.  XX,  c.  20.  «  Les  yEtoliens  et  d'autres  peuples 
»  de  ces  cantons,  qui  s'intéressaient  au  prétendant  (Hercules) , 
»  lui  fournirent  une  armée  qui  s*éleva  à  20,000  hommes  de  pied 
n  et  1,000  cavaliers  au  moins.  »  Polybe,  lib.  II,  c.  65,  nous  dit 
que  Cléomène  avait  20,000  hommes  à  Sellasie  ;  Nabis  en  rassem- 
bla jusqu'à  30,000.  Je  porte,  par  approximation  et  au-dessous 
de  la  réalité,  les  forces  des  Arcadiens  à  10,000. 

(5)  Plutarch.,  in  Pyrrlio. 

II.  17. 
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En  réunissant  ces  divers  nombres  (1) ,  oû  voit  qu'au 
temps  de  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  la  Macédoine, 
rÉpire ,  la  Thessalie ,  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponèse 
pouvaient  mettre  sur  pied  trois  cent  quarante  et  un 
mille 'cinq  cents  hommes  dans  une  guerre  offensive. 
Dans  une  guerre  où  il  se  fût  agi  de  défendre  le  sol  et 
rindépendance ,  où  la  population  entière  aurait  pris 
les  armes ,  ce  nombre  aurait  été  facilement  porté  au 
double. 

L'expédition  d'Alexandre,  les  guerres  de  ses  succes- 
seurs ,  l'invasion  des  Gaulois,  la  guerre  de  Gléomène  et 
la  guerre  des  deux  ligues ,  n'avaient  pas  été  plus  meur- 
trières pour  la  Grèce ,  ne  l'avaient  pas  plus  affaiblie 
que  la  guerre  du  Péloponèse,  la  guerre  Thébalne,  la 
guerre  Sociale,  et  les  guerres  contre  Philippe,  père 
d'Alexandre.  En  eflfet ,  nous  voyons  Démétrius  Polior- 
cètes,  à  peine  affermi  sur  le  trône ,  lever  en  Macédoine 
et  en  Grèce  jusqu'à  cent  douze  mille  soldats  pour  aller 
reconquérir  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  (2). 

D'après  ces  données ,  il  est  évident  que  si  la  Macé- 
doine et  la  Grèce  unies  prenaient  la  ferme  résolution 
d'accabler  Rome,  elles  pouvaient  exécuter  ce  projet, 


(1)  Récapitulation  : 

Macédoine 56,500 

Contingent  des  Grecs 215,000 

iïltoliens,  Spartiates,  Arcadiens.  50,000 

Ëpirotes 30,000 


Total.  .  .  .    341,500 
(2)  Plutarch.,  in  Demetr. 
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pourvu  qu^elles  saisissent  le  moment  où  cette  répu- 
blique venait  d'éprouver  les  quatre  défaites  du  Tésin , 
de  la  Trébie,  de  Ti*asiinène  et  de  Cannes ,  et  où  Annibal 
n'avait  besoin  que  d'un  renfort  poijr  ruiner  la  puis- 
sance romaine. 

Si  la  Grèce  et  la  Macédoine  laiss^ent  échapper  cette 
occasion,  mais  qu'elles  restassent  confédérées,  elles 
pouvaient  encore,  en  tout  temps,  résister  h  l\ome  et 
braver  ses  attaques.  Les  conditions  indispensables  pour 
que  l'union  subsistât  étaient  :  !•  que  Philippe  III  et  les 
Grecs  déployassent  assez  d'énergie  pour  contraindre  les 
ilg^llens,  l88  Éléens ,  les  Spartiates ,  à  ne  pas  se  séparer 
du  corp8  hallénlque,  k  ne  pas  trahir  la  cause  commune  ; 
2''  que  Philippe  respectât  religieusement  to  liberté 
grecque ,  se  cont^tât  du  commandement,  s'absttnt  de 
la  doipinatipn  et  du  despotisme ,  de  telle  sorte  que  les 
Grecs  ne  songeassent  jamais  à  s'armer  contre  lui ,  ni  à 
l'abandonner. 

Enfin ,  si  les  Grecs  et  Philippe  manquaient  à  ces  deux 
points ,  s'ils  brisaient  le  pacte  qui  les  unissait ,  ou  per- 
mettaient à  quelques  ambitieux  un  dangereux  commerce 
avec  l'étranger,  la  Macédoine  et  la  Grèce  devaient  tôt  ou 
tard  se  voir  vaincues  et  asservies  par  Rome. 

Toute  l'histoire  de  la  Grèce,  à  partir  de  la  première 
guerre  de  Philippe  oon1»«  les  Romains ,  est  déminée  par 
ces  intérêts  et  ces  nécessités. 


3<H>  PRRCIS   I»R   l'histoire   ANCIENNE. 

S  I!.  —  Première  guerre  de  Philippe  contre  les  Romains, 

216.  Philippe  construit  une  flotte  de  cent  galères, 
et  trouve  Toocasion  de  transporter  sans  obstacle  son 
armée  de  Macédoine  en  Italie^  au  moment  même, 
dit  Polybe ,  où  les  forces  et  l'attention  des  Romains 
étaient  entièrement  tournées  vers  Annibal  et  vers  la 
bataille  de  Cannes  (i),  et  où  des  renforts,  amenés  à 
propos  au  général  carthaginois ,  l'eussent  mis  en  état 
de  détruire  la  puissance  et  le  nom  romains. 

Résumé  de  la  guerre.  —  L'an  215,  il  conclut  en  son 
nom  et  au  nom  des  Grecs ,  ses  alliés ,  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  Annibal  et  les  Car- 
thaginois (2).  Peu  après,  il  s'empare  de  la  ville  mari- 
time d'Orique  et  assiège  Apollonie.  Mais  il  donne  aux 
Romains  le  temps  d'équiper  une  flotte  de  cent  vingt 
galères  9  supérieure  à  la  sienne  ^  et  capable  de  lui 
disputer  le  passage  de  l'Adriatique  (3).  L'année  sui- 
vante, 214,  il  livre,  par  sa  négligence,  à  l'embou- 
chure de  FAoûs,  une  victoire  complète  au  préteur 
Yalérius  Lévinus ,  et  se  trouve  réduit  à  la  nécessité 
de  brûler  sa  flotte  (4). 
.    L'incendie  de  ses  vaisseaux  lui  ôte  déjà  un  des 

(1)  Polybe,  l.  V,  c.  109  et  MO,  à  la  fin. 

(2)  Polybe,  1.  VII,  c.  22,  et  Tite-Live,  1.  XXIII,  c.  33  et  suiv. 

(3)  Tite-Live,l.  XXIV,  c.  11. 

(4)  Tite-Live,  1.  XXIV,  c.  40. 
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moyens  les  plus  puissants  de  communiquer  avec  An- 
nibal^  et  ne  lui  laisse  de  route  ^  pour  pénétrer  en 
Italie,  que  l'Illyrie  et  la  Cisalpine.  Bientôt  la  politique 
de  Rome  lui  suscite  en  Grèce  des  ennemis  qui  doivent 
l'y  enchaîner,  les  i£toliens.les  Spartiates,  lesÉléens, 
les  Messéniens,  le  roi  d'IUyrie  Pleuratus,  les  Athé- 
niens, 211.  En  se  déclarant  contre  le  roi^  Pleuratus 
et  les  Athéniens  sont  entraînés  par  leur  inquiétude  et 
leur  inconstance;  les  Messéniens,  par  le  ressentiment 
des  attentats  de  Philippe  contre  leur  indépendance  ; 
les  Éléens^  les  Spartiates,  les  i£toliens,  par  leur 
ambition  et  par  les  avantages  dont  le  sénat  se  montre 
prodigue  à  leur  égard.  Il  promet  aux  Éléens  de  les 
détacher  de  la  ligue  achéenne  et  du  parti  de  Philippe, 
dont  une  invincible  répugnance  les  éloigne  (1);  il 
flatte  Machanidas,  successeur  de  Lycurgue  et  restau- 
rateur de  la  puissance  lacédémonienne ,  de  détruire 
la  ligue  achéenne  et  de  lui  abandonner  ses  dépouilles  ; 
il  s'engage  avec  les  iËtoliens  à  ne  prendre  pour  Rome 
que  le  butin,  à  leur  céder  toutes  les  villes,  tout  le 
territoire  conquis  pendant  la  guerre ,  nommément 
TAcarnanie,  qu'il  défendait  jadis  contre  eux,  et  le 
pays  situé  entre  TiEtolie  et  Gorcyre ,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  TÉpire  (2). 

(0  Tite-Live,  1.  XXVII,  c.  31. 

(2)  Tite-Live,  1.  XXVI,  c.  24.  Polybe,  1.  IX,  c.  7.  Discours 
de  TAcarnanien  Lyciscus. 
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Philippe  maintint  dans  son  parti  la  Thessalie ,  VË- 
pipe,  TAcamanie,  la  Phocide ,  la  Béotie,  TEubée,  la 
ligue  achéenne  et  tous  les  peuples  qui  en  dépendaient 
dans  le  Péloponèse  (1).  La  guerre  se  prolongea  de 
211  à  205,  et  eut  pour  théâtre  la  Thessalie,  la  Grèce 
centrale ,  Tîle  d'Eubée ,  le  Péloponèse.  Le  roi  ne  sut 
profiter  ni  de  ses  propres  victoires  sur  les  iËtoliens, 
et  sur  Sulpicius  près  de  Gorinthe  -,  ni  de  celles  de  Phi- 
lopœmen  sur  Machanidai^,  les  Spartiates  et  les  Ëléens, 
près  de  Messène  ;  ni  de  Taccoissement  que  Philopœ- 
mon  donna,  par  ses  réformes ,  à  la  ligue  achéenne  ; 
ni  de  l'abandon  dans  lequel  les  Romains  laissèrent 
leurs  alliés  en  Grèce  y  de  307  à  â05  (â).  Philippe  con- 
clut la  paix  avec  la  république ,  M5,  quand  la  guerre 
lui  offrait  le  plus  de  chances  de  succès. 

Traité  de  205.  —  Le  traité  portait  que  Partinium, 
Dimaie,  Bargyle ,  Eugenium ,  seraient  remis  aux  Ro- 
naains,  et  que  FAtintanie  serait  cédée  à  Philippe. 
ApoUonie ,  Dyrrachium ,  Crique,  etc.,  demem-aient 
dans  le  même  état  qu'auparavant,  c'est-à-dire  conti- 
nuaient à  jouir  d'une  apparente  liberté  sous  la  dépen- 
'  danoe  réelle  des  Romains.  Philippe  fit  comprendre 


(1)  Tite-Live,  1.  XIX,  c.  12,  indique  quels  furent  les  alliés  de 
la  république  et  de  Philippe  pendant  la  guerre ,  en  indiquant 
ceux  que  chacun  d'eux  fit  comprendre  dans  son  traité  de  paix. 

(S)  Tite-Live,  i.  XXVII,  c.  30-33.  Plutarque,  Vie  de  Philo- 
pœmen. 
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dans  le  traité  des  Aohéens,  les  Béotiens,  les  Thessa- 
liens ,  les  Arcarnaniens ,  les  Épirotes  ;  les  Romains^ 
de  leur  côté,  y  firent  admettre  les  iEtollens,  Pleura- 
tus  et  les  lUyriens;  les  Lacédémoniens avecleur tyran 
Nabis  ^  successeur  de  Machanidas;  les  Éléens,  les 
Messéniens^  les  Athéniens  (i). 

Crimes  de  Philippe  pendant  la  guerre.  —  Durant 
le  cours  de  cette  première  guerre  contre  les  Romains, 
Philippe  se  souilla  de  quatre  crimes  qui  le  perdirent 
dans  Tesprit  de  ses  alliés.  Il  déshonora  le  Jeune  Ara- 
tus ,  en  séduisant  sa  femme.  Peu  avant  le  siège  d'O- 
rique  et  d'ApoIlonie ,  il  commença  à  traiter  les  répu- 
bliques grecques  plus  durement  :  déjà  maître  de 
Corinthe  et  d'Orchomène  d'Arcadie ,  à  l'entrée  et  au 
centre  du  Péloponèse,  il  tenta  de  s'emparer  de  la 
forteresse  d'Ithôme  en  Messénie,  au  sud  de  la  pénin- 
sule ,  pour  la  tenir  tout  entière  sous  sa  dépendance. 
Les  Messéniens  l'ayant  deviné  et  prévenu ,  il  les  punit 
de  ne  s'être  pas  laissé  surprendre  ,  en  ravageant  leur 
territoire.  Il  fit  empoisonner  Aratus  le  père  par  l'un  de 
ses  courtisans  :  il  envoya  dans  Argos  des  assassins 
pour  tuer  Philopœmen,  espérant,  après  la  mort  de  ces 
deux  che& ,  dominer  à  son  gré  h  ligue  achéenne  (2). 


(i)mte-Llve,l.  XXIX,c.  lî. 

(2)  Polybe,  l.  VII,  o.  3;  l.  VIII ,  e.  4.Mutarqne ,  Vies  d'Àratus 
et  de  Philopœmen. 
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$  m.      État  de  la  Grèce  en  205. 

Par  suite  du  traité  de  205, 1°  la  Grèce  demeura  ou- 
verte aux  Romains ,  puisqu'ils  se  maintinrent  dans  la 
possession  des  villes  et  des  pays  illyriens  en  contesta- 
tion ;  2°  cinq  peuples  de  la  Grèce,  les  Spartiates ,  les 
iËtoliens,  les  Ëléens,  les  Messéniens ,  les  Athéniens, 
conservèrent  ou  recouvrèrent  leur  indépendance ,  ne 
firent  plus  cause  commune  avec  le  reste  des  Grecs, 
et  furent  même  dans  la  disposition  habituelle  de  se 
joindre  aux  Romains  en  toute  occasion  ;  3<»  Philippe 
avait  perdu  par  ses  crimes  la  confiance  et  Taffection 
des  autres  Grecs  (1)  :  ils  ne  renoncèrent  pas  encore  à 
son  alliance ,  et  prêtèrent  même  chaque  année  ser- 
ment de  fidélité  à  ses  commissaires  (2);  mais  ils  refu- 
sèrent de  lui  confier  désormais  leur  force  militaire, 
dans  la  crainte  de  demeurer  sans  défense  à  la  merci 
de  son  despotisme  (3)  ;  4°  les  moyens  de  résistance 
des  Grecs  furent  encore  diminués  par  les  complots  de 
la  corruption  et  de  la  vénalité ,  par  les  trahisons  que 


(1)  Polybe,  Exemples  de  Vertus  et  de  Vices ,  n«  4. 

(2)  Tite-Live,  1.  XXXII,  c.  6. 

(3)  Tite-Live,  1.  XXXI ,  c  26.  «  Les  Achéens  virent  bien  que 
»  Philippe  ne  cherchait  qu'à  tirer  du  Péloponèse  toute  leur  jeu- 
»  nesse,  afin  qu*elle  pût  servir  d* otage.,.  Le  stratège  Cicliade 
»  éluda  sa  demande...  Philippe,  déchu  d'un  si  grand  espoir,  ne 
»  réussit  qu'à  enrôler  quelques  soldats  qui  voulurent  bien  le 
j»  suivre.  » 
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chaque  nation  eut  à  redouter  chez  elle.  Les  Romains 
achetèrent  toutes  les  consciences  à  vendre  :  celle  d'un 
Charops  en  Ëpire ,  d'un  Dicéarque  et  d'un  Antiphile 
en  Béotie ,  d'un  Aristhène  et  de  cinq  demiourgoi  en 
Achaïe  (i).  Les  Grecs  avaient  besoin ,  pour  tenir  tête 
à  la  puissance  romaine,  d'un  concours  parfait  de 
vues,  d'efforts,  de  sacrifices;  et  d'un  côté  ils  avaient 
déjà  à  se  défendre  contre  une  partie  de  leurs  com- 
patriotes ,  d'un  autre  côté  ils  en  étaient ,  à  l'égard 
de  la  Macédoine ,  aux  défiances ,  aux  réserves ,  qui 
devaient  ôter  toute  énergie  à  leurs  démarches  et 
paralyser  leurs  forces. 

S  IV. —  Philippe  provoque  une  nouvelle  lutte  entre  la  Macédoine 
et  Rome, 

205-201.  Attale,  roi  de  Pergame,  avait  fourni  des 
secours  aux  Romains  durant  leur  première  guerre 
contre  Philippe.  De  plus  les  états  de  ce  prince  étaient 
assez  rapprochés  de  la  Thrace  pour  qu'il  pût  aider 
plus  tard  les  Romains  à  pénétrer  en  Macédoine  par 
les  frontières  orientales  de  ce  royaume.  Dès  que  Phi- 
lippe n'eut  plus  à  combattre  les  iËtolîens  et  les  autres 
alliés  de  Rome  en  Grèce  ^  il  attaqua  Attale.  Il  attaqua 
en  même  temps  les  Rhodiens,  dont  les  vaisseaux 


(1)  Tlte-Live,  l.  XXXII,  cil,  19-23,  40;  1.  XXXIU,  c  1,  2. 
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pouvaient  aussi  eonduire  et  déposer  les  ennemis  sur 
ses  côtes. 

Il  fut  contraint  de  lever  le  si^e  de  P^game,  qu'il 
avait  entrepris.  Avec  la  nouvelle  flotta  qu'il  avait 
équipée^  il  livra  deux  batailles  navales  h  Attale  et 
aux  Rhodiens,  la  première  à  la  hauteur  de  Milet  ^  et 
dont  rissue  fut  indécise  ;  la  seconde  près  de  Chio,  et 
dans  laquelle  il  perdit  une  partie  considérable  de  ses 
vaisseaux.  Mais  il  pourvut  à  la  défense  de  ses  fron- 
tières orientales  en  s'emparant ,  sur  les  côtes  de  la 
Thrace,  de  Maronée,  d'^Enus,  de  Cypsèle,  de  Do- 
riscus^  de  Serrhée^  d'Élœunte,  d'Alopéconèse  «  de 
Gallipolis^  de  Madyros.  En  envahissant,  sur  les  ri- 
vages de  la  Mysie,  six  villes  grecques,  parmi  les- 
quelles était  Abydos,  il  s'assura  l'entrée  des  états 
d'Attale  (1). 

D'une  autre  part ,  il  ravagea  en  Grèce  le  territoire 
des  républiques  alliées  des  Romains.  En  Afrique^  il 
envoya  Sopater,  avec  quatre  mille  Macédoniens,  ren^ 
forcer  Tarmée  d'Annibal  et  lui  porter  des  sommes 
considérables  d'argent  au  moment  où  ce  général  dé* 
barquait  à  Leptis^  à  la  fin  de  Tannée  303  (S).  Maia  ce 
secours^  pour  être  vraiment  utile,  aurait  dû  être 


(1)  Tit^Uve,  1.  XXXI,  1,  s,  14,  16, 17  ;  XXXIII,  30.  Polybe, 
.,  9. 

(2)  Liv.,  XXX,  26. 
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fourni  au  cammeneemeiii  de  l'année  préoédente^  104^ 
lorsque  Ânnibal  di  son  frère  Magon^taient  encore  en 
Italie  (i). 

§  V.  —  Seconde  guerre  de  Philippe  contre  les  Romains» 

Les  passages  qui  conduisaient  en  Macédoine  étaient 
difficiles^  mais  non  pas  impraticables ,  comme  on  Ta 
prétendu.  Dans  leur  guerre  contre  Démétrius,  Pyr- 
rhus et  Lysimaque  avaient  enrahi  à  la  fois  la  Macé- 
doine à  l'occident  et  à  TcHrient,  et  Solpicius ,  dès  la 
première  campagne  y  pénétra  jusqu^au  cœur  de  ce 
pays  (!2).  On  ne  pouvait  le  défendre  comme  une  for^ 
tresse  avec  ses  numtagnea  au  lieu  de  murailles ,  et 
avec  un  petit  noml^re  de  troupes.  Il  fallait  des  armées 
nombreuses ,  de  l'argent^  des  provisions  de  guerre, 
des  vivres^  toutes  choses  dont  plus  de  la  moitié  de- 
vait être  fournie  à  Philippe  par  la  Grèce  (3).  L'issue 
de  la  guerre  dépendait  donc  en  grande  partie  du  parti 
que  prendraient  les  Grecs.  Philippe  ne  conservait 
presque  aucune  chance  de  succès  si,  indépendam- 

(1)  Liy.,  XXIX,  36.  «  Le  oodbuI  M.  Cornélius  contenait  dans 
»  le  devoir,  moins  par  la  force  des  armes  que  par  la  terreur  des 
»  Jugements,  TÉtrurie,  qui  presque  tout  entière  inclinait  vers 
»  Magon ,  dans  Tespérance  d'une  réyolution  fayorisée  par  sa 


(2)  Plutarch.,  in  Demetr.  Liv.,  XXXI ,  39,  40.  —  Voyex  aussi 
notre  Histoire  romaine,  t.  II,  p.  100-103. 

(3)  Plutarch.,  in  Flamin. 
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ment  des  peuples  déclarés  pour  Rome  durant  la  pre- 
mière guerre  y  le^  autres  nations  helléniques  se  lais- 
saient détacher  de  son  parti  par  Thorreur  que  leur 
avaient  inspirée  ses  crimes  et  son  despotisme ,  et  par 
la  politique  ou  la  force  que  les  Romains  appelleraient 
à  leur  secours. 

Résumé  de  la  guerre  (1).  —  Le  sénat  ne  commence 
les  hostilités  contre  Philippe  qu'après  s'être  assuré , 
hors  de  la  Grèce,  l'alliance  du  roi  de  Pergame  et  des 
Rhodiens ,  ainsi  que  les  secours  de  Massinissa  et  des 
Carthaginois,  ^1.  Dès  la  première  campagne,  il 
gagne  cinq  peuples  de  la  Grèce  ou  de  l'IUyrie ,  200. 

Les  Athéniens^  qui  attendent  un  protecteur  contre 
Philippe  qu'ils  ont  provoqué  ;  les  Athamanes  et  les 
lUyriens,  aventuriers  qui  vendent  leurs  services  au 
premier  venu  ;  les  ^toliens^  qui  se  flattent  que  Rome 
leur  livrera  les  pays  qu'ils  convoitent,  et  ôtera  la  do- 
mination de  la  Grèce  à  Philippe ,  pour  la  livrer  en- 
suite complaisamment  à  eux-mêmes  ;  Nabis^  tyran  de 
Lacédémone ,  qui  espère  établir  son  empire  dans  le 
Péloponèse  sur  les  débris  de  la  ligue  achéenne,  se 
déclarent  successivement  pour  les  Romains.  Le  sénat, 
soit  avec  le  secours  de  ces  peuples ,  soit  avec  ses 
propres  armées^  attaque  Philippe  et  ses  alliés  sur 


(1}  Voyei  les  détails  et  les  preuves  à  Tappui  de  ce  résumé 
dans  notre  Histoire  romaine ,  t.  H,  c.  H. 


GUERRB   DES   KOMAIKS  CONTRE   PHILIPPE.  309 

quatre  points  :  en  Eubée,  où  il  lui  enlève  Chalcis  ; 
dans  le  Péloponèse,  dans  la  ThessRlie^  dans  la  Ma- 
cédoine. Le  consul  Sulpicius ,  après  avoir  parcouru 
les  provinces  illyriennes  soumises  à  Philippe,  combat 
ce  prince  au  Lycus^  à  Athacus,  à  Octolophe^  pé- 
nètre jusqu'au  cœur  de  la  Macédoine ,  dont  il  n'est 
chassé  que  par  le  défaut  de  troupes  suflSsantes  et  de 
vivres.  Fiamininus»  198^  met  en  œuvre  à  la  fois  les 
mécontentements  et  les  défiances  que  Philippe  a  in- 
spirés à  ses  alliés^  les  n^ociations,  la  surprise,  la 
force  des  armes,  Tactive  intervention  des  traîtres 
vendus  aux  Romains  dans  chaque  république,  pour 
détacher  Tun  après  l'autre  de  Talliance  du  roi  TËpire, 
la  Thessalie ,  la  Phocide  ^  la  ligue  achéenne ,  la  Béo- 
tie.  Il  défait  ensuite,  avec  Taide  des  ifitoliens,  l'armée 
niacédonienne  à  Gynoscéphales ,  197. 

Traité,  —  Par  le  traité,  Philippe  renonce  à  toutes 
ses  possessions  et  à  toutes  ses  alliances  en  Grèce  :  il 
retire  ses  garnisons  des  villes  grecques  qu'il  occupait 
encore.  U  brûle  sa  flotte  et  promet  de  payer  mille  taT 
lents  en  dix  ans.  Il  s'engage  à  ne  pas  tenir  armés  plus 
de  cinq  cents  soldats ,  et  à  ne  pas  faire  la  guerre  hors 
de  la  Macédoine  sans  Taveu  du  sénat.  Il  livre  son  fils 
Démétrius  comme  otage  et  comme  garant  de  ses  pro- 
messes. 

Proclamation  de  la  liberté  des  Grecs,  —  Lorsque  la 
célébration  des  jeux  isthmiques  eut  rassemblé  à  Go- 
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rinthe  les  Grecs ,  encore  incertains  de  l'usage  que  fe- 
raient les  Romains  de  leurs  conquêtes ,  Flamininus 
proclama  que  les  Romains  rétablissaient  dans  la  jouis- 
sance de  leur  liberté  et  de  leurs  lois^  délivraient  de 
tout  tribut  les  Corinthiens ,  les  Phoeidîens^  les  La- 
criens,  les  Eubéens ,  les  Achéens  Phthiotes^  les  Ma- 
gnèles,  les  Tbessalietts^  les  Perrhsebes.  Ces  peuples 
étaient  ceux  qui  depuis  kNfigtemps  subiraient,  non 
pas  seulement  raUianoe ,  mais  la  domination ,  les  im- 
pôts, les  garnisons  des  Macédoniens.  A  plus  forte 
raison  les  alliés  des  Romains  et  de  Hiilippe  en  Grèce 
recouvrant  ou  conservèrent  la  pleine  jouissance  de 
leur  liberté  et  de  leurs  droits  (1).  La  Grèce  fut  ivre 
d'une  joie  stnpide  :  die  ne  sentit  pas  qu'une  nation 
que  l'étranger  avait  le  pcHivoîr  de  dédarer  libre  de- 
vait nécessairement  perdre  bientôt  la  liberté  avec 
rindépendance. 

Conséqtiences  du  traité  et  de  la  proclamation  de  la  li- 
berté des  Grecs.  —  La  Macédoine,  sans  y  comprendre  la 
Thessalie  ni  TÉpire ,  pouvait  lever  jusqu'à  soixante  mille 
hommes,  c'est-à-dire  le  cinquième  des  forces  que  la  Ma- 
cédoine et  la  Grèce ,  dans  une  guerre  nationale ,  étaient 
capables  d'opposer  &  l'étranger.  Le  traité ,  en  réduisant 
la  Macédoine  1  une  complète  nullité  politique ,  ôtait 


(1)  Tite-Live,  1.  XXXI,  XXXII,  XXXm.  Polybe,  1.  XVU,€l 
Anb«88«d.,  e-9.  nirtarch.,  in  Flamin.  Florus ,  1. 11. 
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donc  à  la  Grèce  la  cinquième  partie  4e  ses  moyens  de 
résistance. 

Avant  Tatrivée  des  Romains  en  Grèce ,  cinq  peuples 
réglaient  à  leur  gré  leur  conduite.  Tous  les  autres ,  unis 
Â  1«  Maoédoîne  «  avaient  mêmes  amis  et  mêmes  ennemis 
qu^^le  »  f<HiBaient  avec  elie  la  plus  grande  puissance  qui 
f4t  4a2is  le  monde  après  les  Romains.  Par  la  déclaration 
des  jeux  isthmiques ,  cette  puissance  fédérative  M  dé- 
truite ;  les  divers  membres  furent  tous  détachés  du  corps 
hellénique  :  on  compta  en  Grèce  jusqu'à  seize  peuples 
tous  indépendants  les  uns  des  autres.  C'étaient  les  Macé- 
doniens et  les  Épîrotes  ;  les  Achéens  Phthiotes,  les  Ma- 
gnètes,  les  Thessaliens,  les  Perrhasbes,  les  Athamanes, 
dans  la  Thessalie  ;  les  Acarnaniens,  les  iEtoliens  unis  aux 
Pbocidiens  et  aux  Locriens ,  les  Béotiens ,  les  Athéniens, 
les  Eubéens ,  dans  la  Grèce  centrale  :  enfin ,  dans  le  Pé- 
loponèse ,  les  Spartiates ,  les  Messéniens ,  les  Éléens ,  les 
Achéens ,  qui  recouvrèrent  Argos  et  Corînthe. 

En  rendant  à  ces  républiques  la  faculté  de  se  régir  par 
leurs  lois,  les  Romains  leur  donnèrent  la  faculté  de  dis- 
poser, selon  leur  caprice,  de  leurs  ressources,  de  pren- 
dre dans  chaque  occasion  telle  détermination  que  leur 
suggéraient  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  du  moment , 
d'abandonner  leurs  voisins  ou  d'en  être  abandonnés  à 
leur  tour.  Ces  faibles  états  ne  pouvaient  se  défendre 
avec  avantage  contre  l'étranger  qu'en  dépendant  d'une 
volonté  et  d'une  impulsion  uniformes  :  avoir  jeté  la  di- 
vergence dans  leurs  forces,  c'était  en  avoir  produit  l'a- 
néantissement 
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Ce  n'est  pas  toat  Pour  mettre  la  division  dans  la  divi- 
sion ,  le  sénat  fit  naître  partout  deox  factions  qui  avaient 
éclaté  chez  les  Achéens  pendant  la  dernière  guerre  : 
Tune  défendait  les  lois  et  la  liberté  du  pays,  Fautre  sou- 
tenait qu'il  n'y  avait  de  loi  que  la  volonté  des  Romains.  Il 
était  impossible  à  ces  deux  partis  de  tomber  jamais  d'ac- 
cord, ni  de  prendre  aucune  résolution  réclamée  par  les 
circonstances. 


S  VI.  —  Dans  la  guerre  contre  Nabis,  la  désunion  du  Péloponèse 
maintenue. 


Après  avoir  détruit  la  grande  nation  du  corps  hel- 
lénique, Flamininus  travailla  à  empêcher  qu'il  ne  se 
formât  aucune  union  partielle  et  locale.  Les  Achéens, 
auxquels  il  avait  fallu  restituer  Gorinthe  et  Argos^ 
les  Lacédémoniens,  dont  le  tyran  Nabis  avait  rassem- 
blé jusqu'à  trente  mille  soldats ,  tendaient  chacun  de 
leur  côté  à  ranger  tous  les  peuples  du  Péloponèse 
sous  une  même  loi.  Dans  la  guerre  que  Flamininus 
fit  à  Nabis,  il  lui  enleva  Gythium^  mais  il  s'abstint 
soigneusement  de  prendre  Sparte  et  de  détruire  ses 
ressources ,  afin  de  laisser  des  rivaux  aux  Achéens  et 
de  tenir  le  Péloponèse  partagé  entre  les  deux  peu- 
ples. Nabis  ne  tarda  pas  à  faire  aux  Achéens  une 
nouvelle  guerre ,  où  Philopœmen ,  avec  tous  ses  ta- 
lents, ne  put  écraser  Sparte  et  le  tyran;  où  le  Pélo- 
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ponèse,  armé  contre  lui-même,  s'affaiblit;  où  éclata 
la  coupable  justesse  des  vues  de  Flamininus  (1). 

§  YII.  —  Les  ^toliens ,  mécontentés  à  dessein,  appellent 
Àntiochus  en  Grèce. 

Sa  conduite  avec  les  -^toliens  oflBrit  les  mêmes  ca- 
ractères, n  leur  permit  de  joindre  à  leur  république 
la  Phocide  et  la  Locride^  afin  de  pouvoir  invoquer  ce 
fait  au  besoin,  et  prouver  à  d'autres  alliés,  dans 
d'autres  circonstances ,  que  Rome  reconnaissante  sa- 
vait récompenser  les  traîtres  qui  se  déclaraient  pour 
elle  contre  leurs  compatriotes.  Mais  la  Pbocide  et  la 
Locride  n'ajoutaient  presque  rien  à  la  force  militaire 
des  ^toliens.  Mais  il  leur  refusa  opiniâtrement  Jes 
villes  de  la  Thessalie  qu'ils  réclamaient  :  il  leur  ôta 
tout  espoir  de  conquérir  cette  contrée  riche ,  popu- 
leuse, guerrière;  d'établir  une  domination  redou- 
table dans  la  Grèce  centrale;  d'hériter  du  comman- 
dement de  la  Grèce,  dont  on  venait  de  dépouiller 
Philippe,  et  auquel  ils  aspiraient.  Par  ses  refus,  par 
les  injures  qu'il  leur  prodigua  (2),  Flamininus  espérait 


(1)  Titfr-Live,  1.  XXXIV,  c.  22-48,  et  l.  XXXV,  c.  26.  Pln- 
tarque ,  Vies  de  Flamininus  et  de  Philopœmen. 

(2)  Polybe,  Ambassad.,  6.  Tite-Live,  1.  XXXIII,  c.  11, 12,  19. 
Dans  l'assemblée  des  Grecs,  Flamininus  dit  aux  iEtoliens  : 
«  Vous  ne  connaissez  rien,  iËtoliens ,  ni  aux  vues  des  Romains, 
»  ni  à  mes  desseins,  ni  aux  intérêts  de  la  Grèce...  Cessez^  JEXo- 

II.  18 
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les  jeter  dao^  le  d^it  et  dans  quelque  démarchie  té- 
méraire, qui  aïoenftt  de  nouvelles  révolutions  £»tales 
à  la  Grèce  :  il  n*y  compta  pas  en  vaiQ. 

S  VIII.  •—  Guerre  (ÏAntioehMsen  Grèce,  les  ^toliens,  Vun  des 
trois  peuples  les  plus  puissants  de  la  Grèce ,  sont  assujettis 
par  les  Romains^ 

Les  iËtoliens  rêvaient  toujours  la  domination  de  la 
Grèce.  Ils  essayèrent  d'abord  de  s'en  saisir  par  eux- 
mêmes  et  formèrent  trois  tentatives  à  la  fois  contre  la 
Thessalie,  THe  d'Eubée  et  le  PélopoBèse.  N'ayant 
réussi  qu*à  se  saisir  de  Démétriade,  ils  appelèrent 
Antiodius  en  Grèee  pour  les  mettre  en  possession  du 
commandement  dont  Rome  les  avait  frastrés. 

i92.  Âtttiochus  attira  dans  son  alliance,  outre  les 
i£toliens,  les  Âthamanes,  les  Éléens ,  les  Béotiens, 
conquit  l'Ile  d'Ëubée  et  la  Thessalie.  Les  Romains  lui 
opposèrent  les  Acfeéens ,  et  Philippe  qtr'ils  relevèrent 
momentanétnent  :  il  combattaient  leurs  ennemis  avec 
leurs  ennemis. 

19i.  Un  de  leurs  préteurs  diassa  Antiodius  de  la 
Thessalie;  Acîlius  Glabrion  et  Caton  le  vainquirent 
auK  Thermopyles ,  et  le  eontraignirent  à  se  sauver  en 
Asie  (4). 

•  liens ,  de  nous  fatiguer  les  oreilles  de  vos  impertinentes  cla- 
»  jaewrs.  »  Et  ib  aVaient  vaincu  pour  les  RomaidBs  à  Cyao$- 
oépbaiefi! 
(1)  Tite^ve,  J.  XXXV,  Il  mtif  du  «iMip.  Uf  L  XXXVI.  Plu- 
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Les  iEtoliens,  attaqués  immédiatement  par  Acilius 
et  ensuite  par  Fulvîus,  j  91 -190;  privés  des  villes 
dont  ils  s'étaient  saisis  en  Épire  et  en  Thessalie  avec 
l'aide  d'Antiochus;  poursuivis  au  cœur  même  de 
r^tolie ,  s'engagèrent,  pour  se  sauver  d'une  ruine 
entière,  à  reconnaître  la  suprématie  romaine,  à  n'avoir 
d'autres  amis  et  d'autres  ennemis  que  ceux  de  Rome , 
à  livrer  leurs  armes  et  leurs  chevaux  ^  et  à  payer  une 
contribution  de  mille  talents  euboïques  (3^75Ô,000fr.). 
Ce  traité  reçut  son  exécution  l'an  i^.  Par  la  sou- 
mission des  iEtoliens,  Fnn  des  trois  peuples  les  plus 
puissants  de  la  Grèce ,  commencèrent  Tasservlssetnent 
de  la  Grèce  et  la  domination  des  Romains  dans  ce 
pays  (i). 

Fulvius  et  Flamininus  avaient  ménagé  de  telle 
sorte  les  trêves  et  les  reprises  d'hostilités  avec  les 
iEtoliens,  qu'avant  d'être  accablés  eux-mêmes^  ils 
enlevèrent  à  Philippe  la  moitié  des  conquêtes  que 
les  Romains  lui  avaient  permis  de  faire  dans  la  Thes- 
salie et  les  pays  voisins,  comme  prix  des  secours 
qu'il  avait  fournis  aux  Bomains  contre  Antîochus  (3). 


tarque,  Vies  de  Philopœmen ,  de  Flamininus,  de  Caton.  Appien, 
Guerre  de  Syrie,  p.  15<  et  buIv. 

(1)  Tite-LiYe  »  1.  XXVI ,  c.  Î2-35  ;  !•  XXXVII ,  c.  6,  7,  48,  4», 
50;  l.  XXXVIII,  e.  l-12.Polyb.,  Ambasaad.,  16, 17,26,  27,  2S. 

(2)  Tite-Liye,  1.  XXXVI,  c.  13,  14,  25,  29,  33,  34,  35,  et 
1.  XXXVni,  C.  2,  8.  Plutarqne,  Vie  dé  Watninlnii». 
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§  IX.  —  La  ligue  achéenne ,  la  plus  grande  puissance  de  la 
Grèce  depuis  V abaissement  de  Philippe ,  devient  V objet  de 
toutes  les  attaques  de  Rome. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  des  RomaiRS  contre  An- 
tiochus ,  Philopœmen  avait  annexé  Sparte  ,  la  Mes- 
sénie,  Tîle  de  Zacinthe  à  la  ligue  achéenne^  492-191. 
La  ligue  achéenne  comprenait  donc  toutes  les  con- 
trées du  Péloponèse.  Tous  les  peuples  de  la  pénin- 
sule avaient  les  mêmes  lois,  les  mêmes  magistrats, 
les  mêmes  poids,  les  mêmes  mesures.  Si  cette  parfaite 
union  se  consolidait,  et  que  les  événements  prépa- 
rassent d'utiles  alliés  aux  Péloponésiens,  ils  pou- 
vaient défendre  leur  indépendance  contre  toutes  les 
attaques. 

La  ligue  devint  dès  lors  l'objet  de  toutes  les  vio- 
lences et  de  toutes  les  perfidies  des  Romains.  Le  sénat 
lui  enleva  l'île  de  Zacinthe;  il  acheta  dès  cette  époque 
les  stratèges  ou  principaux  magistrats ,  Diophane  et 
Aristhène,  pour  prendre  en  toute  occasion  contre  leur 
patrie  des  mesures  contraires  à  ses  intérêts,  enfin  il 
se  déclara  le  patron  des  Messéniens,  jaloux  de  Philo- 
pœmen, et  des  esclaves  bannis  de  Sparte,  pour  faire 
révolter  Messène  et  Sparte  contre  la  ligue,  188-i83. 
Les  efforts  de  Plilopœmen  et  de  son  digne  ami  Lycor- 
tas  déjouèrent  ces  trames  odieuses;  mais  les  Romains 
assassinèrent  Philopœmen  par  la  main  des  traîtres  à 
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gages  qu'ils  avaient  à  Messène  y  pendant  que  Flami- 
ninus  traversait  la  Grèce  pour  aller  demander  à  Pru- 
sias  la  tête  d'Annibal. 

Après  la  mort  du  grand  Philopœmen ,  dont  les  ta- 
lents politiques  et  guerriers  pouvaient  seuls  donner 
assez  de  force  à  la  ligue  pour  résister  aux  sourdes  at- 
taques de  Rome ,  les  Achéens  résolurent  d'éviter  à 
tout  prix  une  rupture  avec  la  république.  Leur  réserve 
se  changea  en  épouvante  quand  ils  entendirent  la  dé- 
claration de  Callicrate ,  Tun  de  leurs  députés,  au  sé- 
nat assemblé ,  et  la  réponse  pins  infâme,  s'il  est  pos- 
sible, du  sénat  :  «  Pères  conscrits,  dit  Callicrate, 
»  TAchaïe,  comme  toutes  les  républiques  de  la  Grèce, 
»  est  partagée  en  deux  factions ,  Tune  dévouée , 
»  l'autre  contraire  à  vos  intérêts.  Vos  partisans  sont 
»  en  horreur.  Mais  si  vous  voulez  vous  déclarer  ou- 
»  vertement  pour  eux ,  la  crainte  d'encourir  votre  co- 
»  1ère  contraindra  le  peuple  à  les  élever  aux  hon- 
))  neurs  ;  devenus  magistrats ,  ils  livreront  à  leur  tour 
»  le  peuple  à  votre  discrétion.  »  Le  sénat  dit  «  qu'il  se- 
»  rait  à  souhaiter  que  dans  chaque  ville  les  magistrats 
»  ressemblassent  à  Callicrate.  »  En  même  temps  il* 
écrivit  aux  ^toliens,  aux  Athéniens,  aux  Béotiens, 
aux  Épirotes,  aux  Acarnaniens,  dans  des  termes 
propres  à  armer  la  Grèce  contre  la  ligue  achéenne, 
éleva  Callicrate  à  la  stratégie,  et  réintégra  les  bannis 
de  Sparte  dans  leur  patrie.  Cette  ville ,  et  toutes  celles 

II.  18. 
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qui ,  dans  leur  folie ,  souhaitaient  se  séparer  de  la 
ligue  aehéenne,  n'attéUdaieiit  plus  qu'un  signe  de 
Rome  pour  se  porter  à  un  soulèvement.  Attentif  jus- 
qu'au bout  à  ne  combattre  autant  que  possible  ((u'un 
ennemi  à  la  fois ,  le  sénat  remit  la  perte  des  Âchéens 
après  la  mille  de  Persée,  qu'il  méditait  alors  (1). 

$  %.  —  ul  la  suite  de  la  guerre  contre  Persée,  les  Remim 
anéantissent  la  puissance  de  la  Macédoine  et  de  VÉpire^qui 
Cessent  d*etnsier  en  corps  de  nation.  V asservissement  de  ce$ 
dewt  pays,  après  celui  de  l'Mtolie,  6te  auœ  Grecs  lé¥^Mé 
de  leurs  moyens  de  résistance  en  cas  d'attaque  ulti^iewts  de  to 
part  de  Rome. 

Philippe  avait  jugé  avec  raison  qu'une  lutte  nou- 
velle ooûtre  Home  était  inévitable,  puisque  la  Macé- 
doine n'était  pas  endore  esclave.  Il  avait  utilement 
employé^  dans  le  silence  et  le  secret^  ses  dernières 
années  à  repeupler  ses  états ,  aguerrir  vingt  mille 
soldats,  faire  un  amas  considérable  d'argent  et  d'ar- 
mes pour  la  formation  d'une  nombreuse  armée,  se 
ménager  enfin  au  besoin  les  services  mercenaires  de 
cent  mille  Thraces  et  Bastarnes.  Persée  lui  succéda 
en  178.  Pendant  les  sit  premières  années  de  son 
règne,  il  travailla,  avec  beaucoup  d'adresse,  à  pré- 


Ci)  Polybe,  Ambaasad. ,  41 ,  42 ,  43 ,  46 ,  47,  61 ,  52 ,  58.  Tite- 
Live,  1.  XXXV,  c.  33-39  ;  1.  XXXVI,  c.  31-36  ;  1.  XXXVIU,  c.  30- 
35;  l.  XXXIX,  c.  33,  35,  36,  37,  48-51.  Plutarque ,  Vie  de  Phi- 
lopœmen  et  de  Flamininus. 
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parer  le  rétablissement  des  rapports  entre  la  Macé- 
doine et  la  Gi^ce  y  jadis  rompus  par  Flaminlnus.  La 
majeure  partie  des  Orecs  avait  ouvert  les  yeut  sur  la 
politique  romaine^  et  était  disposée  à  aider  le  roi  de 
Macédoine  y  au  moment  de  sa  rupture  avec  Rome. 
Elle  eut  lieu  en  iTi.  Hais,  frappé  de  Iftches  terreurs 
en  pi^ésence  du  danger^  il  n'osa  achever  la  victoire 
commenoée  aux  bords  du  Pénée.  Son  avarice  le  priva 
du  secours  intéressé  des  Bastarnes  et  des  Thraces, 
et  le  manque  de  forces  suffisantes  lui  ravit  à  son  tour 
quatre  fois  Toccasion  de  soulever  la  Grèce.  Il  préten- 
dit défendre  la  Macédoine  comme  une  forteresse, 
avec  ses  montagnes  et  ses  fleuves,  au  lieU  de  la  dé- 
fendre avec  deux  cent  mille  brisis;  il  y  réussit  trois 
ans.  Mais  les  défilés  de  la  Macédoine  y  pour  être  dif« 
ficiles,  n'étaient  pas  impraticables  :  Marcius,  puis 
Paul  Emile  au  sud,  Ânicius  à  l'ouest,  les  franchirent 
enfin.  Persée  fut  vaincu  à  Pydna;  Gentius,  son  al- 
lié ^  à  Bcodra.  On  les  détacha  des  chars  des  triompha- 
teurs pour  les  plonger  dans  les  cachots,  où  ils  subi- 
rent une  mort  lente  et  cruelle  (I). 

(1)  Tite-Live,  1.  XXXVI,  c.  33;  1.  XXXVm,  c.  2,  3;  1.  XXXIX, 
c.  23,  24,  25,  et  les  notes  des  commentateurs,  c.  23-29,  33,  34, 
47,  48,  53;  1.  XL,  c.  3-16,  23,  24,  54-58;  1.  ^U-XLIV.  Polybe, 
Amhassad.,  40,  42,  44,  46,  48,  50,  60,  61,  62,  68,  89,  74,  85,  66, 
87.  Fragm.  dans  Vallois,  Exemples  de  Vertus  et  de  Vices.  Plu- 
tarque.  Vie  de  Paul  Emile.  Florus,  1.  H.  Velleius  Paterc,  1. 1 , 
c.  10. 
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La  Macédoine  et  Tlllyrie  cessèrent  d'exister  en  corps 
de  nation  et  furent  partagées ,  la  première  en  quatre, 
la  seconde  en  trois  districts  indépendants  les  uns  des 
autres;  défense  fut  faite ,  sous  peine  de  mort ,  aux 
habitants  de  chaque  district,  de  communiquer  avec 
ceux  du  district  voisin  et  avec  l'étranger.  Tous  les 
grands  furent  exilés  en  Italie ,  pour  ôter  les  chefs  aux 
soulèvements  nationaux,  possibles  et  à  venir. 

S  XI.  —  le  sénat,  a/près  la  guerre  de  Persée,  enlève  aux  répu- 
bliques grecques,  par  les  plus  odieuses  mesures,  la  disposition 
de  Vautre  moitié  des  forces  de  la  Grèce, 

Ces  deux  royaumes  dissous  ^  le  sénat  épuisa  par 
les  plus  violentes  mesures  la  force  des  républiques 
grecques,  avant  de  leur  porter  le  coup  mortel.  Dans 
rÉpire,  il  détruisit  en  un  seul  jour  soixante-dix  villes, 
et  réduisit  cent  cinquante  mille  hommes  en  escla- 
vage ;  il  ruina  également  de  fond  en  comble  plusieurs 
cités  de  la  Thessalie.  Il  permit  et  favorisa  l'assassinat 
du  sénat  setolien.  Il  arracha  à  leur  patrie ,  à  leurs  &- 
milles^  à  leurs  biens,  les  principaux  citoyens  de 
r^Etolie,  de  TAcamanie,  de  laBéotie,  de  TAchaïe 
enfin,  au  nombre  de  mille;  il  les  envoya  subir  en 
Italie  un  jugement  :  l'accusation  portait  qu'ils  avaient 
été,  soit  ouvertement,  soit  dans  le  cœur,  partisans 
de  Persée.  Jusqu'alors  les  premières  charges  des  di- 
verses républiques  avaient  été  remplies  tantôt  par  ses 
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partisans ,  tantôt  par  des  patriotes.  Après  la  défaite 
de  Persée,  ses  agents  restèrent  seuls  maîtres  de  toute 
radministration ,  soumirent  leurs  pays  respectifs  aux 
mesures  propres  à  établir  dans  le  présent  l'obéissance 
passive  aux  ordres  de  Rome,  et  à  préparer  dans  Ta- 
venir  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine. 
Le  sénat  avait  remplacé  les  ruses  et  les  perfidies  de  la 
politique  par  la  brutalité  du  despotisme  :  toutefois  on 
aperçoit  le  reste  d'une  vieille  habitude  de  dissimula- 
tion dans  le  sénatus-consulte  qui  déclarait  libres  la 
Macédoine  et  Tlllyrie ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  voir 
dans  cet  acte  une  sanglante  ironie. 

^  XII.  —  Le  sénat  profite  de  Vusurpation  d'Andriseas  et  de  la 
guerre  qu'entreprennent  les  Achéens  désespérés^  pour  réduire 
la  Macédoine  et  la  Grèce  en  prorinces  romaines. 

S'il  prit  un  masque ,  il  se  lassa  bientôt  de  le  porter  : 
l'imposteur  Andriscus  s'étant  fait  proclamer  roi  de 
Macédoine ,  il  envoya  le  préteur  Métellus  le  vaincre 
à  Pydna,  et  réduire  la  Macédoine  en  province  ro- 
maine ,  i48.  Il  fit  repasser  en  Grèce  le  petit  nombre 
des  bannis  qui  avaient  survécu  à  dix-sept  ans  d'exil , 
de  misère  et  de  chagrin,  c'étaient  des  messagers 
chargés  d'annoncer  par  leur  présence  les  mesures 
dont  il  allait  frapper  le  pays.  Ses  commissaires  déta- 
chèrent de  la  ligue  achéenne  Sparte,  Corinthe,  Argos, 
Orchomène  d'Arcadie,  Héraclée  de  Thessalie  ;  c'était 
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préluder  à  la  destruction  totale  de  la  ligue.  Les  ban- 
nis Damocritus^  Diœus^  Critolaus,  élevés  successive- 
ment à  la  stratégie  ;  égarés  par  le  désespoir  et  le  pa- 
triotisme, mirent  les  armes  aux  mains  des  Achéens, 
et  se  firent  vaincre  à  Scarphée  en  Locride  par  Métel- 
Ins^  et  à  Leucopetra  près  de  Corinthe  par  Mummius. 
Mummius  détruisit  Corinthe  de  fond  en  comble ,  et 
sur  ses  débris  fumants  annonça  à  la  Grèce  qu'elle 
était  réduite  en  province  romaine ,  146  (4). 

S  XiW,— Retour  sur  l'hiÈtoire  des  colonies  grecques  dans  V  Ita- 
lie centrale  et  méridionale,  la  Sicile,  la  Gaule,  T Afrique. 
Elles  tombent  toutes  successivement  dans  la  dépendance  de 
Borne. 

Pour  compléter  Thistoire  de  la  Grèce ,  il  reste  à 
examiner  quel  fut  le  sort  de  ses  colonies  dans  la 
Grande-Grèce,  la  Sicile,  les  Gaules,  TEspagne.  l'A- 
frique. 

Nous  reprendrons  l'histoire  des  colonies  au  point 
où  nous  l'avons  laissée  dans  les  chap.  XVII,  XVm, 
XIX. 

Hiitoire  des  villes  grecques  de  l'Italie  centrais  e< 
méridionale  t  depuis  la  fin  du  régne  de  Denys  PAn- 

(1)  Tite-Live,  L  XLV,  c.  26-46;  Epitome  des  llv.  49,  50, 5!. 
Polybe,  Ambassades,  105,  122,  126,  137,  143,  144.  Exemples 
de  Vertus  et  de  Vices,  n~  85,  86.  Pausan.,  Achaîc.  l^'lorus,  1.  H, 
c.  14, 16.  Vellelug,  1.  1,  c.  14.  Orose,  1.  TV,  t,  22;  1.  V,  c.  l 
Justin,  l.  XXXIX,  e.  1,  3. 
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dm.  —  Les  deux  villes  grecques  principales  de  l'Ita- 
lie ceotrale  étaleol;  Cumes  et  Naples.  Cumes ,  tombée 
au  pouvoir  des  Campaniens^  passa  aviec  eux  sous  la 
loi  des  Oomaios  l'an  345 ,  deux  ans  avant  la  guerre 
du  Samnium;  Naples,  la  dix-septième  année  de  cette 
guerre ,  3^,  La  décadence  des  villes  de  la  Grande- 
Grèce  ou  de  l'Italie  méridionale  avait  eu  pwr  premier 
principe  l'abus  de  leurs  richesses ,  la  corruption  de 
leurs  mœurs ,  les  vices  de  leur  gouvernement.  Les 
deux  Dehys  avaient  k  la  fois  hâté  cette  décadence 
par  leurs  armes  et  par  leurs  funestes  exemples.  Us 
domlnèmnt  quelque  temps  dans  Locres ,  Hipponium , 
Caulonia,  Ootone  et  Rbégium*  Ces  villes^  rendues  à 
la  liberté  depujs  les  troubles  de  Syracu£^  et  J'expui- 
sion  de  Denys  le  Jeune  ^  furent  attaquées  tour  à  tour 
pair  les  tyrans  de  Syracuse ,  Héraclide,  âosistrate  et 
Agaitboeles*  Agatbocles  {^^it  deux  fois  Crotione  :  il 
é^>i^ea  les  habitants^  et  pilla  leurs  biens  en  â99  ;  en 
293^  il  se  saisit  d'Hipponium.  Les  Grecs  ^  affaiblis  pat* 
ces  attaques^  subirent  successivement  ralliance  de 
Rome  :  i""  Thurium^  quatre  ans  avant  k  guerre  contn; 
Pyrrhus ,  286  ;  2*"  les  autres  villes  de  la  Messapie^  de 
la  Lucanie^  de  firuiium^  à  la  fin  de  cette  même 
guerre;  Crotone,  en  277;  Loores,  en  275;  Tarente, 
eax  273;  Rhég^um,  en  27i ,  après  avoir  été  d^ivrée 
de  la  g£y^nis<^  romaine ,  qui  dix  ans  auparavai^  avait 
nuissAoré  aa  popidatiuii.  L'dliaiice  de  fiiune  laissa 
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aux  cités  gi*ecqiies  leurs  loîs^  leurs  magistrats,  leur 
religion ,  leurs  coutumes  ;  mais  elle  les  priva  de  leur 
puissance  militaire ,  et  les  astreignit  à  n'avoir  d'autres 
amis  et  d'autres  ennemis  que  ceux  des  Romains.  Thu- 
rium  seule  devint  colonie  romaine,  Tan  190.' 

Histoire  de  la  Sicile ,  depuis  l'usurpation  d^Aga- 
thocles  jusqu^à  la  réduction  de  Vile  en  province  ro- 
maine, 317-211. — Agathocles,  tils  d'un  potier,  décrié 
dans  sa  jeunesse  par  la  licence  de  ses  itioeurs,  s'illus- 
tra plus  tard  par  ses  exploits  dans  les  armées  de  Syra- 
cuse. Banni  deux  fois  de  la  ville  par  les  factions,  il 
fut  investi  du  généralat  par  l'aveugle  confiance  du 
peuple,  en  317.  A  peine  revêtu  de  cette  dignité,  il  éta- 
blit son  despotisme  par  le  massacre  de  dix  mille  Sy- 
racusains.  Les  mêmes  moyens  le  rendent  maître  ab- 
solu dans  Messane ,  Tauroménium,  Gela,  315-311. 
villes  qui  composaient  à  cette  époque  le  domaine  de 
Syracuse,  avec  Agrigente,  Léontium,  Gatane^  Égeste, 
Camarine.  Agathocles  reprend  le  projet  favori  de  tous 
les  tyrans  et  généraux  de  Syracuse  :  il  veut  chasser 
les Garthaginois  de  la  Sicile.  11  y  est  baitu  par  eux. 
et  assiégé  dans  Syracuse,  310.  Dans  cette  situation 
diflScile,  il  prend  la  résolution  de  les  arracher  des 
murs  de  Syracuse,  en  allant  les  attaquer   sous  les 
murs  de  Garthage.  11  débarque  en  Afrique  avec  une 
partie  de  sa  flotte  et  de  son  armée;  il  prend  la  Grande- 
Ville,  Tunis,  Utique,  range  sous  sa  domination  deux 
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cents  vîQes  ou  bourgades  sujettes  de  Carihage,  défait 
les  années  de  cette  république  dans  deux  batailles, 
et  la  réduit  aux  dernières  extrémités.  Il  s'allie  avec 
Ophellas,  roi  de  Cyrène,  Vassassine,  joint  les  Cyré- 
néens  à  ses  troupes,  et  augmente  ainsi  ses  forces  de 
toutes  les  leurs,  314-307.  Pendant  ce  temps,  ses 
lieutenants  repoussent  les  Carthaginois  des  murs  de 
Syracuse ,  et  tuent  leur  général  Âmilcar.  Mais  la  ré- 
volte d'Agrigente  et  de  quelques  autres  villes  sici>- 
tiennes  contraint  Âgathocles  à  repasser  en  Sicile  :  il 
accable  les  rebelles,  les  assujettit  de  nouveau  et  re- 
tourne en  Afrique,  où  ses  affaires  ont  décliné  en  son 
absence.  Il  est  vaincu  dans  une  bataille  décisive, 
abandonne  lâchement  son  armée,  et  s'enfuit  à  Syra- 
cuse, 307.  n  conclut  la  paix  avec  les  Carthaginois, 
306^  détruit  ensuite  le  parti  de  Dinocrate,  qui  a  ras- 
semblé jusqu'à  25,0()0  hommes  contre  lui,  305; 
dirige  ses  efforts  contre  les  villes  de  la  Grande-Grèce, 
ruine  Grotone,  299,  et  prend  Hipponium  ,  293.  Son 
petit-fils  Archagate  et  Ménon  l'empoisonnent  en  289, 
et  mettent  fin  à  une  vie  toute  pleine  de  crimes,  d'en- 
treprises aventureuses  et  d'exploits. 

Aucun  de  ces  deux  ambitieux  ne  parvient  à  lui 
succéder.  Icétas  rétablit  la  démocratie,  obtient  du 
peuple  la  charge  de  général,  et  l'exerce  pendant  neuf 
ans,  289-280.  Il  est  dépouillé  par  Tynion;  celui-ci 
trouve  un  rival  dans  Sosistrate  :  Syracuse ,  déchiréf» 
11.  Il) 


3i6  PRÉCIS  BB  L'rtiStOlIlB  ANCiefirAE. 

par  la  guerre  civile  qu'ils  allumeiil ,  lËssiégée  paf  les 
Garthagitiois,  appelle  Pyrrhus  à  mn  seeotirs,  Î78. 
Pyrrhus  reçoit  les  clefs  des  priflèipàles  tilles  sici- 
liennes, 277)  chasse  les  Carthaginois  de  presque 
toutes  leurs  possessions ,  délivre  leS  Sîcilietis  du  bri- 
gandage des  Mamertins ,  mercenaires  de  la  Gampanie 
à  la  solde  d'Agathocles  y  qui  se  sOflt  réiîerameiit  em- 
parés de  Messane  par  une  odieuse  violence.  Mais 
Pyrrhus  tyr annisie  à  son  tour  les  Siciliens  et  se  voit 
contraint  à  quitter  leur  tle,  276. 

«75.  *^  Après  sa  retraite  j  Hiérofi ,  descendant  de 
Gélon ,  est  élti  chef  de  l'armée  de  Syracuse  :  il  ntàfdie 
contre  les  Mamertins^  se  défait  des  soldats  étraiigefs, 
auteurs  de  la  plupart  des  troubles^  et  taille  en  pièces 
les  Mamertins.  Rentré  vainqueur  &  Syracuse ,  il  est 
déclaré  roi  et  reconnu  pour  tel  par  les  alliés,  269. 
Son  règne  n'est  troublé  que  par  la  défaite  qu'il 
éprouve  l'an  264 ,  en  combattant  les  Romains  con^ 
jointement  avec  les  Carthaginois ,  alors  ses  alliés  :  il 
conclut  avec  les  Romains  une  alliance  prolongée  daiis 
un  espace  de  cinquante  années  :  pendant  tout  ce 
temps ,  il  assure  à  ses  sujets  un  bonheur  et  une  pros-» 
périté  que  leurs  démagogues  n'avaient  jamais  pu  leur 
donner.  L'an  241,  à  la  lin  de  la  première  guerre  Pu- 
nique ,  il  voit  la  moitié  de  la  Sicile  passer  de  la  dO' 
mination  de  Carthage  sous  celle  de  Rome  et  devenir 
province  romaine  :  dans  cette  province  m  trouvaien 
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enclavées  plusieurs  villes  grecques  ^  Âgrigente  entre 
autres.  Hiéron  conserve  Syracuse  et  toutes  les  villes 
dépendantes  de  Syracuse^  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  215. 

Hiéronime,  son  petit* tils,  lui  succède  :  le  fiiste  et 
la  tyrannie  de  ce  prince  soulèvent  l'indignation  gé- 
nérale; il  est  assassiné  après  un  an  de  règne,  âU. 
Ses  beaux-frères^  Ândranodore  et  Thémistius,  son- 
gent à  hériter  de  son  pouvoir  :  ils  sont  massacrés  par 
la  faction  démocratique,  qui  enveloppe  dans  leur 
perte  leurs  femmes,  derniers  restes  du  sang  d'Hiéron. 
Ëpycide  et  Hippocrate,  nommés  premiers  magistrats, 
se  déclarent  pour  Ânnibal  contre  les  Romains  : 
soixante -six  villes  siciliennes,  parmi  lesquelles 
Agrigente,  abandonnent  également  le  parti  de  la 
république.  Marcellus  met  le  siège  devant  Syracuse  : 
longtemps  défendue  par  le  génie  d'Archimède ,  elle 
succombe  en  212.  Les  autres  villes  siciliennes  tombent 
en  la  puissance  de  Marcellus  et  de  Lœvinns ,  ou  se 
rendent  volontairement.  Toute  la  Sicile  est  réduite  en 
province  romaine ,  210.  Laevinus  désarme  les  Sici- 
liens et  tourne  tous  leurs  travaux,  toutes  leurs  pen- 
sées, vers  la  culture  de  leur  fertile  territoire.  La  Sicile, 
devenue  province,  conserve  ses  magistrats  particu- 
liers et  ses  lois  dans  chaque  ville;  mais  Rome  y  en- 
voie un  préteur  pour  surveiller  son  obéissance ,  pour 
exifer  le  tribut  en  argent  et  en  Ué  qu'elle  paye 
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annuellement^  et  auquel  les  Italiens  ne  sont  pas 
assujettis. 

Histoire  de  la  colonie  de  Cyrène  depuis  la  mort 
d'Mexandre.  —  Après  la  mort  d'Alexandre ,  Cyrène 
devient  une  province  des  Lagîdes;  sous  Ptolémée 
Physcon^  elle  est  érigée  en  royaume  particulier. 
Appion,  fils  naturel  de  ce  prince  ^  la  lègue  par  testa- 
ment aux  Romains,  97.  Cyrène  conserve  une  sorte 
d'indépendance,  probablement  en  s'engageant  à  payer 
un  tribut. 

Histoire  des  colonies  de  la  Gaule  depuis  la  mort 
d^ Alexandre.  —  Dès  Tannée  218 ,  la  première  de  la 
seconde  guerre  Punique,  Marseille  contracte  avec 
Rome  une  alliance  véritable,  une  alliance  dont  le 
nom  ne  cache  pas  une  véritable  servitude.  Le  sénat 
maintient  leur  liberté  aux  Marseillais,  après  qu'il  a 
réduit  la  partie  méridionale  de  la  Gaule  Transalpine 
en  province  romaine,  sous  le  nom  de  province  des 
Gaules,  118.  Marseille,  protégée  par  les  Romains, 
continua  à  fleurir,  conserva  son  importance,   son 
gouvernement,  ses  mœurs  depuis  218  jusqu'en  49. 
A  cette  époque,  s'étant  déclarée  pour  le  parti  de 
Pompée  et  de  la  république,  elle  fut  prise  par  César, 
et  d'alliée  elle  devint  sujette  de  Rome  :  sa  puissance 
finit  ;  elle  perdit  ses  anciennes  mœurs  et  sa  fi*ugalité 
avec  sa  liberté.  Dès  lors  ses  habitants  songèrent  exclu- 
sivement à  amasser  des  richesses,  et  s'abandonnèrent 
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tellement  aux  plaisirs  que,  si  Ton  en  croit  Athénée, 
leur  mollesse,  comme  celle  des  anciens  Sybarites, 
passa  en  proverbe.  Au  milieu  de  ce  débordement, 
l'éloquence,  la  littérature,  la  philosophie,  conti- 
nuèrent à  être  enseignées  publiquement ,  conmie  à 
Athènes.  Dans  le  premier  siècle  après  J.-C.,  elle 
donna  naissance  aux  or^eurs  Oscus  et  Agrotas,  aux 
médecins  Démosthènes,  Crinas  et  Charmés ,  au  sati- 
rique Pétrone,  qui  tous  portèrent  leurs  talents  à 
Rome.  Dans  le  second  siècle,  elle  produisit  encore 
plusieurs  hommes  qui  professèrent  avec  éclat  l'élo- 
quence à  Marseille.  A.  P. 


NOTES. 


Note  I. 

Sur  Vépoque  à  laquelle  remonte,  en  Grèce,  Vusage  de  la  mon- 
naie ,  des  poids  et  des  mesures, 

Hérodote,  1, 1,  c.  9/i,  dit  que,  de  tous  les  peuples,  les 
Lydiens  frappèrent  les  premiers  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  Pélops,  parti  des  confins  de  la  Lydie  et  de  la 
Phrygie,  en  venant  s'établir  en  Grèce  au  commence- 
ment du  xiv*  siècle  (Thucyd.,  1. 1,  c.  9),  y  introduisît 
Tusage  de  la  monnaie ,  si  déjà  11  n'y  était  pas  connu.  En 
effet ,  vers  la  fin  du  même  siècle ,  Thésée ,  au  rapport  de 
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Plutarque,  «  fit  frapper  une  rr^onnaie  avec  la  marque 
»  d'un  bœuf,  soit  à  cause  du  taureau  de  Marathon ,  soit 
»  à  cause  du  général  Taurus ,  qu'il  avait  défait ,  soit  pour 
»  exhorter  les  citoyens  au  labourage;  et  Ton  dit  que  c'est 
»  de  cette  monnaie  qu'ont  été  tirées  ces  expressions  : 
»  Cela  vaut  cent  bœufs,  cela  vaut  dix  bœufs.  »  (Plutarch., 
in  Theseo.)  Dans  les  années  qui  suivent  le  siège  de  Troie, 
Alcinoûs  dit  aux  chefis  des  Phaeaciens  :  «  Que  chacun  de 
»  nous  donne  à  l'étranger  un  manteau  superbe,  une  tu- 
»  nique  et  un  talent  d'op  précieux,  t  (  Homère ,  Odyssée^ 
1.  vm,  V.  392 ,  393,  )  Gellius,  dan^  PJine,  1.  VII,  c.  56, 
témoigne  que  Palamède ,  l'un  des  héros  de  la  guerre  de 
Troie ,  inventa  les  poids  et  les  mesures.  De  sorte  que  l'u- 
sage des  poids  et  des  mesures  dans  le  Péloponèse ,  au 
temps  de  Phidon  d'Argps,  et  celui  de  la  moauaie  à  Athè- 
nes, au  temps  d'Hippias,  n'étaient  que  des  renouvelle- 
ments ou  des  perfectionnements,  et  non  pas  des  inven- 
tions. 

Note  IL 

On  va  trouver  dans  ces  notes  II  et  III  la  preuve  que, 
l'an  308 ,  les  droits,  l'autorité  de  la  famille  d'Alexandre, 
résultant  de  leur  légitimité,  subsistaient  encore  en  Ma- 
cédoine et  en  Asie  quinze  ans  après  la  mort  du  conqué- 
rant. Ces  notes  se  rapportent  au  chapitre  XXXIV.  Anti- 
gène essaye  de  gagner  Eiipaène ,  le  presse  de  se  déclarer 
pour  lui  5  lui  envoie  une  forjnule  de  germent  portant 
qu'il  servira,  en  tout  et  partout,  Antigone  seul  ;  que  les 
amis  et  les  ennemis  d' Antigone  seront  les  siens.  Eumène 
corrige  ainsi  la  formule  :  ^  Je  servir^  Q^yippias  et  l^s  rois 
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19  s^3  enf^pta;  j'aurai  mômes  amis  et  mêmes  ennemis 
»  qu'eux.  »  Ce  3ôrmept  parait  le  plus  équitable  aux  Ma- 
cédoniens. Ils  le  lui  font  jurer  tel  qu'il  Ta  dressé ,  lèvent 
le  siège  de  r^pra ,  et  envoient  vers  Antigène  pour  le  por- 
ter à  prêter  le  inêipe  serment.  Et  ces  Macédoniens  étaient 
les  soldats  mêmes  d'Antigoae  l  (Plutarch.,  in  Eumene») 

Peu  après  cet  événement ,  le  roi  Arrhidée  écrit  à  Anti- 
gène et  à  Teutanus ,  chefs  des  Argyraspides ,  de  remettre 
le  commandement  des  tPOup^s  à  Eumène.  Ce  message 
remplit  les  deux  chefs  de  jalousie  et  de  dépit  Cependant 
ils  n'osent  désobéir;  et ,  pendant  toute  la  guerre  qui 
suit,  non-seulement  les  Argyraspides  obéissent  à  Eu- 
mène, mai^  ne  veulent  même  recevoir  d'ordres  que  de 
Iqi  (Plutarch.,  jbid.)  Eumèpe  va  trouver  Gléopàtre,  sœur 
d' Alexandre,  à  Sardes ,  et  se  sert  de  sop  ascendant  pour 
gagner  )es  chefs  et  les  officiers,  persuadé  que  l'obéis- 
sance ,  commandée  par  la  l^ouche  de  cette  princesse ,  ne 
trouverait)  pas  d'opposants.  (Justin,  1.  XIV,  ch.  i  :  «  Ut 
>>  €y us  voce  penturiones  pripcipesque  confirmaret,  exis- 
»  timaturos  ibi  majestatem  regiam  verti,  undl^  soror 
>}  Alexandri  staret.  Tantavener^tiomagnitpdinisAlexan- 
»  dri  erat,  ut  etîam  per  vestigia  muli^rum  favor  sacrât! 
»  0jus  nominis  quaareretur.  »)  Arrivé  dans  la  H&ute-Asie , 
Ëumèue,  voulant  ^gabier  lia  nombre  de  ses  soldats, 
«  fait  tenir  à  tous  les  chefs  des  satrapies  supérieures  des 
n  lettres  signées  de  la  maip  des  rois  (Arrhidée,  Eury- 
»  dice,  Olympias),  p^r  lesquelles  jl  lei*p  était  enjoint 
p  4'Qbêiren  tout  àEumi^ne,  9  et  c))acuu  des  satrapes  }ui 
apiè^Q  surrle-chj^np  un  renfort.  En  vertu  des  injonc- 
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tions  de  la  famille  d'Alexandre,  éloignée  de  plus  de 
quatre  cents  lieues,  Eumène  dispose  encore  de  toutes  les 
richesses  de  TOrient  «  Eumène  tira  du  trésor  royal 
»  les  sommes  dont  il  avait  besoin ,  parce  que  les  gardes 
»  de  ce  trésor  avaient  reçu  un  ordre  exprès ,  de  la  part 
»  des  rois,  de  ne  délivrer  Targent  qu'à  lui  seul.  »  (Dio- 
dore,  1.  XIX ,  p.  662  et  66û.) 

Olympias  tombe  plus  tard  au  pouvoir  de  Gassandre; 
elle  a  provoqué  la  haine  des  Macédoniens ,  en  mettant  à 
mort  cent  de  leurs  officiers.  Cependant  tel  est  l'ascen- 
dant que  conserve  sur  eux  la  mère  d'Alexandre,  que 
Cassandre  n'ose  lui  laisser  plaider  sa  cause  dans  leur  as- 
semblée ,  et  que  le  fer  tombe  des  mains  des  soldats  qu'il 
a  envoyés  pour  la  mettre  à  mort.  Il  est  obligé  de  recou- 
rir aux  parents  des  victimes  d'Olympias  pour  trouver 
des  bourreaux.  Ainsi  Diodore ,  Plutarque ,  Justin ,  tous 
les  historiens  qui  ont  présenté  l'histoire  de  cette  époque, 
s'accordent  pour  nous  montrer  l'influence  exercée  sur 
les  événements  par  les  idées  de  la  légitimité.  Les  détails 
que  nous  venons  de  rapporter,  et  que  les  historiens  mo- 
dernes n'ont  pas  même  aperçus,  prouvent  que  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  auraient  trouvé  des  difficultés, 
peut-être  insurmontables ,  à  dépouiller  les  héritiers  lé- 
gitimes ,  si  trois  circonstances  n'avaient  favorisé  leurs 
projets  :  1"  Les  chefs  conspirèrent  constamment  contre 
l'autorité  d'Eumène ,  qu'ils  méprisaient  en  qualité  d'é- 
tranger et  d'hmnme  d'une  naissance  obscure.  2"  La  lâ- 
cheté ou  la  trahison  de  Peucestas  livra  à  Antigène  le  ba- 
gage des  Argyraspides ,  et  mit  aux  prises  leur  intérêt 
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personnel  avec  leur  fidélité  &  la  cause  des  rois ,  et  leur 
obéissance  à  la  personne  d'Eumène.  3°  Les  dissensions 
de  la  famille  royale  lui  ôtèrent  la  plus  grande  partie  de 
ses  ressources  et  les  fureurs  d'Olympias  apprirent  à 
verser  le  sang  d^Alexandre. 

Note  III. 

(  Diodore  de  Sicile ,  1.  XIX ,  c  62.  )  «  Antigone  convo- 
9  qua  rassemblée  des  soldats  et  des  Macédoniens ,  qui  se 
9  trouvaient  réunis  alors  en  ce  lieu ,  accusa  d'abord 
»  Cassandre  du  double  crime  d'avoir  mis  à  mort  Olym- 
»  pias,  et  de  retenir  maintenant  en  captivité  Roxane  et 
»  le  roi  lui-même  (Alexandre  Aigus).  Il  lui  reprocha  en- 
»  suite  d'avoir  épouse  par  force  Thessalonice  (sœur  d'A- 
»  lexandre  le  Grand) ,  pour  acquérir  par  là  un  titre  au 
9  royaume  de  Macédoine ,  et  pour  le  réclamer  comme 
9  sa  propriété.  Toute  l'assemblée  étant  entrée  dans  son 
»  ressentiment,  il  fit  passer  un  décret  par  lequel  on  dé- 
j»  clarait  Cassandre  ennemi  public ,  s'il  ne  retirait  de  ses 
9  prisons  le  roi  et  Roxane ,  sa  mère,  pour  les  rendre  aux 
9  Macédoniens ,  et  s'il  ne  se  soumettait  à  Antigone , 
n  nommé  généralissime  et  gardien  de  la  couronne  de 
»  iVlacédoine.....  Quand  ce  décret  publié  eut  été  ap~ 
»  prouvé  par  toute  l'armée^  on  fit  partir  des  courriers 
9  pour  le  distribuer  de  toutes  parts.....  Les  capitaines 
»  qui  avaient  servi  sous  Alexandre ,  et  qui  étaient  sa- 
j»  trapes  de  différentes  provinces  de  l'Asie,  soupçon- 
9  naient  beaucoup  Antigone  de  vouloir  interrompre  la 
9  succession  naturelle  de  la  couronne  d^ Alexandre,  Il 
11.  19. 
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»  espérait  beaucoup  de  les  ramener  à  son  parti  par  cette 
»  idée  de  guerre  entreprise  pour  le  service  de  la  maison, 
»  royale  :  ce  qui  les  engagerait  tous  à  se  réunir  sous  ses 
»  enseignes  et  à  favoriser  ses  démarches ,  couvertes 
»  d'une  apparence  si  avantageuse.  » 

(JustiQ,!.  xyi,c.  i.)DémétriusPolîorcètes,  se  justifiant 
auprès  de  Tannée  du  meu{*tre  d'Alexandre,  fils  de  Cas- 
sandre,  dit  «  iiu' Alexandre  Tavait  attaqué  le  premier; 
»  qu'au  reste,  il  était  roi  à  plus  juste  titre,  soit  que  Ton 
»  considérât  Texpérienee  que  donnaient  les  années, 
»  soit  que  Ton  s'attach&t  aux  règles  du  droit;  que  son 
»  père  avait  toujours  suivi  le  roi  Philippe  et  Alexandre 
»  le  Grand  dans  toutes  leurs  expéditions  militaires  ;  que 
»  depuis  il  avait  été  fidèle  minisire  des  enfants  d^A- 
»  lexandre  et  toujours  le  premier  à  poursuivre  ceux  qui 
»  s'étaient  révoltés  contre  eux  ;  qu'au  contraire ,  c'était 
»  Gassandre,  père  des  deux  jeunes  princes,  qui  avait 
»  exterminé  la  maison  royale  ;  qu'il  n'avait  épargné  ni 
»  les  princesses  ni  leurs  enfants,  et  qu'il  n'avait  point  eu 
»  de  repos  qu'il  n'eût  fait  périr  jusqu'au  dernier  reje- 
»  ton  de  la  tige  royale  ;  que ,  comme  il  n'avait  pu  venger 
»  ce  crime  sur  Gassandre  lui-même,  il  l'avait  vengé  sur 
»  ses  enfants;  qu'en  conséquence  de  cette  action ,  si  les 
»  mânes  étaient  capables  de  quelque  sentiment,  Philippe 
))  et  Alexandre  le  Grand  aimaient  mieux  voir  sur  le  trône 
»  de  Macédoine  ceux  qui  avalent  vengé  leur  mort  et 
»  cell^  de  leur  race^  que  ceux  qui  en  avaient  été  les  au- 
»  teurs.  »  Ayant  gagné  lbs  esprits  par  gb  discours,  on 
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NOTB  IV. 

(Polybe,  liv.  ÏX,  c.  7.  Discours  de  l'Acarnanien  Lycis- 
cus  en  faveur  de  Philippfi.  )  u  Les  JEtoliens  n'avaient  en 
»  vue  que  de  se  mettre  au-dessus  de  Philippe  et  d'hu- 
»  milier  les  Macédoniens  ;  mais ,  sans  y  penser,  ils  ont 
9  attiré  d'Occident  une  nuée ,  qui  peut-être  à  présent 
9  ne  couvrira  d'abord  que  la  Macédoine ,  mais  qui  dans 
»  la  suite  s'étendra  sur  toute  la  Grèce,  et  lui  causera  de 
.  »  grands  maux.  C'est  à  tous  les  Grecs  à  prévoif*  la  teip- 

»  pête  qui  les  menace Après  cela,  qui  ne  s'atten- 

»  drait  pas  à  une  irruption  de  la  part  des  Romains?  qui 
»  n'aurait  horreur  de  l'imprudence  deg  vEtoliens,  qui 
»  pnt  ponclu  de  pareils  traités  ?  » 

(Polybe,  liv.  XI,  c.  2.  Harangue  ^ux  .Etoliei^s  sur  leur 
guerre  avec  Philippe.  )  «  Quand  les  Romains  auront  rais 
»  un  à  leur  guerre  d'Italie ,  il  est  hors  de  dQu);e  qu'ils 
»  viendront  avec  tpptes  leurs  forces  se  jeter  gur  l^ 
»  Grèce,  en  apparehce  pour  vous  porter  des  secours, 
»  iEtoliens ,  mais  au  fond  pour  en  grossir  le  nombre  de 
»  leurs  conquêtes... ..  Vous  prendrez  alors  les  dieux  à  té- 
»  inoin;  m^is  ni  diau  oe  voudra,  ni  homme  ne  pourra 
»  vous  seeeumr.  »  A.  P. 
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CHAPITRE  XXXVm. 

Histoire  d'Egypte,  depuis  la  bataille  d'Ipsus  jusqu'à  la  réduction 
de  cette  contrée  en  province  romaine,  301-29  ans  ayant 
J.-C. 


L'histoire  des  premiers  temps  de  l'Egypte  n'est  guère 
plus  obscure  que  celle  des  trois  derniers  siècles  qui  pré- 
cèdent l'ère  chrétienne.  Ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  est 
parvenu  à  composer  l'ordre  chronologique  des  rois  qui 
ont  régné  sur  les  Égyptiens  depuis  le  premier  Ptolémée 
jusqu'à  la  mort  de  Gléopâtre.  Les  écrits  des  historiens  (i) 
n'ont  pas  suffi  pour  préciser  la  date  de  leur  avènement 
au  trône  et  celle  de  leur  mort  :  il  a  fallu  interroger  les 
monuments  encore  subsistants  en  Egypte ,  les  inscrip- 
tions dont  ils  sont  couverts,  et  les  médailles  qui  nous 


(  1  )  Des  fragments  de  Tite-Live ,  de  Polybe ,  de  Diodore  de  Si- 
cile, les  S^friaques  d'Applen ,  V Histoire  de  Justin,  de  Josèphe, 
et  les  Livres  des  Machahées,  sont  les  principales  sources  où  nous 
avons  puisé  pour  les  Annales  de  l'Egypte.  Parmi  les  écrivains 
modernes,  nous  avons  surtout  consulté  M.  Champollion-Figeac, 
dont  les  travaux  ont  été  couronnés  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  {Annales  des  Lagides,  2  vol.  in-S»  1819); 
les  articles  de  M.  Saint-Martin  sur  les  Ptolémées,  qui  jettent 
un  grand  jour  sur  quelques  parties  de  l'Histoire  d'Egypte ,  et  le 
Manuel  de  l'histoire  ancienne ,  par  Héeren. 
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sont  parvennes  en  assez  grand  nombre  sur  les  Lagides  (1). 
On  sent  qu*avec  des  secours  de  cette  nature  on  peut  at- 
teindre à  la  certitude  des  faits  principaux,  mais  non 
parvenir  à  présenter  l^histoire  d*un  peuple  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  détails.  Cependant^  malgré  Tinsuffl- 
sance  des  renseignements  que  nous  possédons,  quelques 
vérités  ressortiront  de  leur  uniformité,  en  quelque  sorte 
invariable  :  nous  pourrons  caractériser  cette  époque 
par  des  traits  qui  lui  appartiennent ,  et  lui  donner  la 
physionomie  qui  lui  est  propre. 

La  dynastie  des  Lagides  se  divise  en  quatre  branches 
différentes  :  elle  présente  seize  souverains,  qui  fournis- 
sent vingt  et  un  règnes  successifs.  Le  principe  de  l'héré- 
dité était  établi  en  Egypte.  Le  trône  ne  sort  pas  de  la  fa- 
mille de  Ptolémée  Lagm*  Pour  raffermir  davantage  dans 
ses  descendants,  il  y  eut  quelquefois  partage  de  Tauto- 
rite  entre  deux  princes,  ou  bien  un  mariage  confondait 
les  droits  du  frère  et  de  la  sœur.  Mais  les  empoisonne- 
ments et  les  meurtres  sont  fréquents  dans  la  famille 
royale.  L'ambition,  les  débauches,  une  mollesse  orien- 
tale, dégradent  ces  princes  ;  ils  n'ont  d'audace  que  pour 
le  crime.  Le  palais  d'Alexandrie  est  tour  à  tour  souillé 
de  leurs  attentats  et  arrosé  de  leur  sang.  Nourris  au  mi- 
lieu des  intrigues,  sans  cesse  menacés  par  des  conspira- 


(1)  Rethefches  pour  servira  Vhistoire  d'Egypte,  tirées  des 
Inscriptions  grecques  et  latines ,  par  M.  Letronne,  membre  de 
rinstitut.  Historia  Ptolemœorum  jEgyptiregutny  adfidem  nw- 
mismatum  dccommodaia,  Amsterdam,  1701 ,  fol. 
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tfops,  jjs  soni  plus  pcçupés  4e  4éfeijflre  )ew  ¥je  q\ïç 

d'ajouter  à  1^  gpjçflcleur  de  1^  pftm-piw^  JJs  dpnneatcfr. 
pendant  auj^  Égyptipns  une  li^tér^tuf fi  qyji  avait  manqué 
à  leurs  premiers  teipps.  Mais,  transportée  en  Afrique  par 
I4  coqquôte,  elle  rpste  comme  étrangère  aux  fRçpurs  et 
à  la  langue  du  peuple  vaincu.  Les  efforts  des  princes, 
mal  secondés  par  leurs  sujets,  font  naître  peu  d'ouvrages 
dignes  de  la  protection  jB;énéreuse  qu'ils  ^coF4eQt  à  la 
cultqre  des  lettres  et  dpp  ^rts.  Pette  sli^riljté  4e  produc- 
tions du  premier  ordre,  au  milieu  d'HO^  moisspp  si  al)oa- 
dantp  4^  travaux  littéraires,  {jfstqrjques  pt  philoso- 
p}^iqups,  noua  semble  prouyer  que  les  mœurs,  que  les 
institutions,  que  Tétat  4$|  ^  SQpiété  efi  Égyp^  s'pppo- 
saient  au  sucpè3  des  lQttrQ§ ,  g^  que  ]ait  vplgfit^  ^  ^9' 
narques  ^l)solus  fut  impqiss^pte  pour  leur  4o9uer  la  we 
et  réclat  qu'ellp^  avaient  trouva  siur  le  spl  ((brp  de  la 
Grèce.  Le  muséum  4'Ale}^^u4n®  »  Ificprtégp  nqmbreux 
de  savants  qu'il  renfermait ,  spryaieut  plutôt  à  la  pQmpe 
de  la  qopr  4es  Ptoléméeg  qu'ils  n'excimpnt  rémulation 
des  Égyp^eps,  ou  qu'ils  ne  répondaient  4  leurs  besoins. 
Leurs  mfiP^rs,  comme  leurs  crpy^nppsf  religieuses,  résis- 
tèrepj:  à  l'influence  de  leurs  ipaîtres,  pt  l'école  d'Alexan- 
drie ne  fat  jamais  que  ^  faible  image  4e  ra(Uf4émie. 

§  1.  —  Fondation  du  royaume  d^ Egypte;  règne  de  PtoUmée 
Soter, 

Pendant  les  q^^re^^s  ^p^  suçp^s^urs  d'A)#iapdre, 
Ptolèmée ,  fils  de  Lagus ,  suFnommé  Sokr  par  les  Rbe- 
diens,  s'était  aiii^|3)i  (^ft^s  V^gypto ,  qui  lui  était  tom- 
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bée  en  part^tg^  :  j)  y  avait  \oi\ï\\  la  partie  dç  l'Arabie 
voisine  d^  l'Egypte,  les  côtes  de  la  m>ye,  1^  Cyré- 
naïque,  dopt  il  était  resté  maître,  ap?'ès  des  alterna- 
tives de  revers  et  de  succès,  323-301.  Il  profita  de  la 
victoire  d'Ip^us,  3Q1,  pour  reprendre  la  Cœlé-Syrie  et 
la  Phépicie ,  à  rexceptiqp  (J^  Tyr  et  de  Sidon ,  ainsi 
qu'une  partie  jjp  Tîle  de  Chypre,  pays  qu'il  avait  déjà 
envahis  et  pprdps  une  fois.  En  294f ,  il  acheva  la  con- 
quête de  rîie  dg  phyprfj ,  çt  peu  après  cel|e  de  I4  Phé- 
nicie  p^r  }^  prise  de  Tyr  et  fie  Sidop ,  qu'il  enleva  à 
Démétrius,  yaijaQw  et  devenu  prisonnier  de  Sélepcus, 
286. 

Ptolémée,  possesseur  paisible ,  mais  redouté,  d'un 
vaste  royauîne ,  jouit ,  jusqu'à  l^  fin  de  ses  jours , 
d'une  paix  qui  ne  fut  pli|s  interrqmpviQ.  Il  embellit 
Alexandrie  de  monuments  et  de  temples,  et  com- 
mence 1^  tour  de  Pharos ,  qui  n'est  terminée ,  par  les 
soins  de  Spstrate  de  Gnide,  que  sous  le  règne  de  sop 
successeur.  Averti  par  un  songe ,  il  demande  au  rqi 
de  Sinope  les  jmages  fiu  (lieu  SérapiSj,  qui  entre  de 
lui-même  dans  Ale^apcjrie ,  286.  H  fonde  une 
bibliothèque,  qui  fut  constamment  agrandie  par 
le«  soins  de  ses  successeurs,  et  qui  devint  le  plus 
vaste  dépôt  des  connaissances  de  l'antiquité.  Il  pro^ 
tége  les  sciences  et  les  lettres ,  attire  à  sa  cour  les 
houames  q|ij  les  cultivent,  et  les  y  fixe  par  les  ré- 
compenses qu'il  leur  leur  accorde.  Il  s^opcupe  à 
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consolider  dans  sa  famille  le  sceptre  qu'il  porte  de- 
puis trente-huit  ans  ;  dans  la  crainte  des  rivalités  si 
communes  entre  frères  d'un  lit  différent,  il  désigne 
lui-même  pour  son  héritier  Ptolémée,  surnommé 
Philadelphey  qu'il  avait  eu  de  Bérénice.  Un  autre  fils 
plus  Agé,  Ptolémée,  surnommé  Céraunus,  à  cause 
de  l'impétuosité  de  son  courage,  et  né  d'Eurydice , 
Tune  des  deux  femmes  du  roi ,  semblait  avoir,  à 
cause  de  son  âge ,  plus  de  droits  à  la  couronne;  mais 
le  vieux  roi,  sacrifiant  à  son  affection  l'intérêt  de  sa 
dynastie  et  la  stabilité  du  trône ,  proclame  pour  son 
successeur  le  fils  de  Bérénice,  et  abdique  en  sa  &veur, 
285  ans  avant  Jésus-Christ ,  afin  de  consolider  par  sa 
présence  le  choix  qu'il  impose  à  ses  sujets,  au  mépris 
des  lois  établies  dans  tout  l'Orient  et  des  conseils  de 
ses  amis.  Ptolémée  Soter  survit  pendant  deux  ans  à 
son  abdication;  il  assiste  en  quelque  sorte  à  son 
apothéose,  et  voit  les  honneurs  divins  que  la  recon- 
naissance des  Égyptiens  doit  décerner  à  sa  mémoire 
comme  à  celle  d'Alexandre.  Il  meurt ,  dans  un  âge 
fort  avancé,  l'an  283  avant  J.-G 

S  n.  —  Histoire  d'Egypte,  depuis  la  fin  du  règne  de  Ptolémée 
Soter  jusqu*à  celui  de  Ptolémée  Épiphane,  285-181  avant 
J,-C, 

Ptolémée  1/  Philadelphey  285-247.  —Ce  prince  est 
surnommé  ironiquement  Philadefphe  par  les  Égyp- 
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tiens,  empressés  de  flétrir  ses  persécutions  sanglantes 
contre  les  princes  de  sa  famille.  Son  avènement  au 
trône  détermine  l'éloignement  de  Céraunus,  qui  oc- 
cupe quelques  années  le  royaume  de  Macédoine ,  et 
qui  périt  en  repoussant  une  invasion  de  Gaulois.  Ar- 
gène,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  accusé  de  conspira- 
tion, est  mis  à  mort  par  son  ordre;  Méléagre  subit  le 
même  châtiment,  pour  avoir  favorisé  l'insurrection 
des  habitants  de  l'ile  de  Chypre.  Sa  femme  Arsioné  est 
chassée  de  son  lit,  exilée  à  Goptos  et  remplacée  par 
une  autre  Arsioné ,  veuve  de  Lysimaque  et  sœur  du 
roi ,  278.  Trois  ans  après,  Ptolémée  fait  recueillir  et 
traduire  en  grec  les  livres  hébreux  :  c'est  la  version  des 
Septante,  que  quelques  critiques  ont  aussi  attribuée, 
d'après  divers  passages  d'auteurs  de  l'antiquité,  à 
Ptolémée  Soter  ou  à  Démétrius  de  Phalère  (!)►  Il  fa- 
vorise les  progrès  de  l'astronomie,  l'étude  des  sciences 
et  des  arts,  augmente  les  richesses  de  la  Bibliothèque 
fomlée  par  son  père ,  et  s'eflforce  de  donner  aux  Égyp- 
tiens l'amour  des  lettres  qui  forment  la  plus  belle 
gloire  de  la  Grèce.  Il  porte  cependant  ses  regards  au 
dehors  et  conclut  un  traité  d'alliance  avec  les  Romains, 
vainqueurs  de  Pyrrhus,  défend  la  liberté  de  la  Grèce 
contre  Antigone  Gonatas ,  contient  par  la  terreur  de 


(1)  Voye}(  ce  qui  a  été  décrit  par  M.  Champollion-Figeac,  dans 
le  deuxième  volume  des  Annales  des  Lagides ,  p.  :^9  et  aulv. 
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S68  apines^  Gyrène,  que  Magas  sûb  frèro  veut  pousser 
à  la  révolte,  et  prévient  l'attaque  d'Antiochus  Théos. 
roi  de  Syrie,  en  envoyant  des  troupes  dans  ses  pro- 
pres provinces.  Ptolémée  Philadelphe  meurt  après  un 
règne  de  trente  huit  ans,  et  laisse  la  couronne  à  son 
Qls  Ptolémée  Évergète ,  347. 

Ptolémée  III  Évergète  (le  Bienfaisant) ,  St47-â32  - 
Ptolémée  Évergète  avait  à  venger  la  mort  tFagique  de 
sa  sœur  Bérénice ,  victime  de  la  jalousie  de  Laodice. 
veuve  d'Antiochus  Théos.  Il  envahit  la  Syrie ,  fait 
des  conquêtes  sur  les  provinces  voisines  de  TËu- 
phrate,  franchit  le  fleuve,  s'empare  de  la  Babylonie, 
de  la  Susiane  et  de  la  Perse ,  pousse  sa  marche  vic- 
torieuse jusque  dans  la  Bactriane ,  et  rend  à  l'Egypte 
les  images  des  dieux  que  lui  avait  enlevées  Cambyse, 
241.  Il  seconde  ensuite  les  premiers  efforts  d'Aratus, 
qui  vient  de  rendre  la  liberté  à  Sioyone,  et  se  déclare 
}e  protecteur  dc)  la  ligue  achéenne.  Les  quinze  der- 
nières années  de  ce  prince  sont  presque  stériles  d'évé- 
pements  dont  le  souvenir  nous  ait  été  conservé  par 
les  historiens.  Il  donne  asile  à  Cléomène^  qui,  battu 
par  las  Macédoniens  à  Sellasie ,  abandonne  Sparte,  sa 
pfitrie,  et  se  réfugie  à  la  cour  d'Egypte.  Ptolémée 
Évergète  meurt  en  222 ,  après  un  vègne  de  vingt- 
cinq  ans. 

ptolémée  Philopator^  222-205,  —  Ij^  ^ui^iQm  de 
Philop^ter  ne  met  pas  Ptolémée  à  l'abri  des  soupçons 
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les  plus  odieux  :  on  l'accuse  d'avoir  abrégé  les  jours 
de  son  père  par  le  poison.  Sa  cruauté  envers  les  autres 
membres  de  sa  famille  nous  le  montre  capable  des 
crimes  les  plps  hardis.  Sa  mère  Bérénice,  Magas,  son 
frère ,  furent  mis  à  mort  par  ses  ordres.  Cléomène , 
que  son  infortune  aurait  fait  respecter  de  tout  autre 
prince,  s'attira  le  ressentiment  de  Philopalor.  Le  roi 
de  Sparte ,  cherchant  son  salut  dans  son  désespoir, 
voulut  exciter  une  sédition  dans  Alexandrie.  Les  habi- 
tants rabandonpèrent,  sourds  aux  accents  qui,  déjà , 
ne  faisaient  plus  d'impression  spr  les  Grecs  eux- 
mêmes.  Cléomène  prévint  par  une  mort  volqntaire  le 
supplice  qpi  lui  était  réservé.  Ptolémée  fit  enfermer 
dans  un  sac  de  cuir  et  mettre  en  croix  le  corps  de 
Cléomène.  Sa  niàre  et  ^es  enfants,  et  les  femmes  des 
compagnon3  de  3on  exil,  furent  impitoyablement 
égorgés. 

Les  excès  et  la  faiblesse  de  Ptolémée  Philopator, 
qui  abandonnait  toute  l'autorité  à  de  vils  ministres, 
Agathoclès  et  Sosibius,  déterminèrent  Antiochus  le 
Grand  à  prendre  les  armes  pour  délivrer  une  partie 
de  ses  états  du  joug  des  Égyptiens.  De  grands  succès 
signalent  ses  premiers  efforts  :  il  s'empare  de  Séleucie 
(sur  la  mer) ,  défendue  par  une  garnison  égyptienne  ; 
il  force  les  défilés  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban ,  et 
entre  en  vainqueur  dans  Tyr  et  dans  Ptolémaïs.  Après 
unp  trév0  de  quelques  mois,  il  donne  siiite  à  son  ex- 
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pédition ,  bat  Nicolaos^  lieutenant  de  Ptoléoiée,  et 
soumet  les  villes  voisines  de  l'Arabie.  Mais  Ptolémée^ 
craignant  pour  son  trône,  avait  fortifié  Péluse  et 
réuni  soixante-dix  mille  hommes  d'infanterie ,  cibq 
mille  cavaliers  et  soixante-treize  éléphants.  Les  deux 
princes  en  vinrent  aux  mains  près  de  Raphia ,  avec 
des  forces  à  peu  près  égales,  21 6 5  Antiochus  y  est 
vaincu  et  rentre  à  Antioche ,  laissant  à  Ptolémée  la 
possession  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  Cette  vic- 
toire, qui  termine  la  guerre,  rend  inutiles  au  roi  d'E- 
gypte les  secours  qui  lui  sont  offerts  par  le  sénat  de 
Rome.  En  augmentant  sa  sécurité,  elle  le  plonge 
dans  de  coupables  débauches.  Il  met  à  mort  Ar- 
sinoé ,  sa  femme  et  sa  sœur,  pour  épouser  la  sœur 
d'Agathoclès  ,  et  meurt  après  dix  -  sept  ans  de 
règne,  chargé  du  mépris  et  de  la  haine  de  ses  su- 
jets, 205. 

Ptolémée  F  Épiphane,  205-181.  -  Ptolémée  Épi- 
phane  n'avait  que  cinq  ans  et  demi  à  la  mort  de  son 
père.  Sa  tutelle  et  l'administration  des  affaires  sont 
disputées  par  Agathoclès ,  le  jeune  Sosibius  et  Tlépo- 
lème ,  au  milieu  des  guerres  civiles,  de  la  dilapidation 
des  finances  et  de  Taffaiblissement  de  TÉgypte.  De 
leurs  mains  l'autorité  passe  entre  celles  d'Aristomène, 
Acarnanien  de  naissance,  qui  conserve  la  régence  jus- 
qu'à la  majorité  de  Ptolémée  Ëpiphane ,  196.  Antio- 
chus ,  enhardi  par  l'enfance  de  ce  prince  et  par  la 
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faiblesse  de  Fautorité  qui  régit  l'Egypte,  renouvelle 
Il  guerre  et  reprend  les  villes  de  Syrie  et  de  Pbénicie 
qui  lui  avaient  été  enlevées.  Tlépolème  lui  oppose  en 
vain  l'^tolien  Scopas,  qui  se  fait  battre  sur  les  bords 
du  Jourdain  et  capitule  dans  Sidon.  L'Egypte  n'est 
sauvée  que  par  l'ambition  d'Antiochus,  qui,  occupé 
d'autres  projets ,  traite  avec  les  tuteurs  du  jeune  roi, 
et  lui  promet  en  mariage  sa  fille  Gléopâtre,  à  laquelle 
il  assigne  pour  dot  les  provinces  qui  avaient  été  le 
sujet  de  la  guerre ,  198. 

L'Egypte,  menacée  au  dehors,  était  agitée  au  dedans 
par  la  rébellion.  Lycopolis  arborait  l'étendard  de  la 
révolte;  les  chefs  des  mécontents  soutiennent  le  siège 
pendant  six  mois  et  sont  condamnés  à  un  supplice 
cruel,  au  mépris  de  la  parole  du  roi ,  qui  leur  avait 
promis  la  vie  sauve.  Les  projets  ambitieux  de  Scopas, 
de  Dicœarque ,  appuyés  par  les  iËtoliens ,  engagent 
Aristomène  à  faire  couronner  Ptolémée.  La  milice 
étrangère  est  licenciée,  et  ses  chefs  sont  condamnés  à 
périr,  i96.  Quelques  années  après,  Ptolémée  épouse 
la  fille  d'Antiochus,  et  ofire  cependant  au  sénat  de 
Rome  ses  secours  contre  ce  prince,  i91-i90.  La  fin  du 
règne  de  Ptolémée  n'est  marquée  que  par  des  troubles 
qui  éclatent  dans  plusieurs  parties  de  l'Egypte.  Il  est 
obligé  de  se  rendre  à  Sais,  à  Naucratis,  où  s'étaient 
manifestés  d'affreux  désordres.  Ptolémée,  à  l'aide  de 
Grecs  mercenaires,  réduit  les  rebelles  et  meurt  em- 
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poisonné  par  ses  courtisans ,  qae  metiaçaient  à  ia  fois 
son  avarice  et  sa  cruauté,  181  « 

S  m.  —  Histoire  d'Egypte,  depiM  le  règne  de  Ptolémée  Épi- 
phane  jusqu*à  la  mort  de  Cléopdtre  et  la  réduction  de  cetu 
contrée  en  proHnce  romaine,  181-30  avant  /.-C. 

Ptolémée  FI  Phihméiot,  181- 146.  —  Le  commen- 
cement du  règne  de  ce  prince  fut  une  régence  moins 
agitée  que  celle  du  règne  précédent.  Philométor,  âgé 
seulement  de  cinq  ans ,  eut  pour  régente  sa  mère 
Gléopfttre^  qui,  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté^  sut  main- 
tenir la  tranquillité  dans  Tintérieur  de  l'Egypte  et 
défendre  l'intégrité  du  royaume  contrôles  efforts  am- 
bitieux du  roi  de  Syrie,  Séleucus.  Son  successeur,  An- 
tiochus  Épiphaue,  attaqué  dans  la  Syrie  par  ëuIsbus 
et  Leneeus,  qui  avaient  pris  la  tutelle  de  Philométor, 
après  la  mort  de  Gléopâtre,  remporta  une  victoire  en- 
tre le  mont  Gasius  et  Péluse,  s'empara  de  Memphis  et 
d'un  grand  nombre  de  places  de  TÉgypte,  et  fit  le  jeune 
roi  prisonnier,  170  Pendant  sa  captivité,  qui  dura 
quatre  ans,  son  frère  Évergète  II  administra  le 
royaume  ;  les  deux  princes  régnèrent  ensuite  ensem« 
ble  pendant  deux  ans.  Antiochus  n'avait  rendu  la 
liberté  à  Philométor  que  dans  l'espoir  que  les  querelles 
des  deux  rois  lui  faciliteraient  la  conquête  de  l'Egypte. 
Trompé  dans  son  attente,  il  reprit  les  armes ,  et  il 
marchait  sur  Alexandrie,  lorsque  Popilius,  ambassa- 
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deur  de  Rome  >  lui  signifia  y  avec  une  hauteur  si  célè- 
bre, Tordre  de  respecter  l'allié  du  peuple  romain,  168. 
Le  même  Popilias  termina  les  différends  survenus 
entte  Philométor  et  Évergète ,  et  assigna  au  premier 
l'Egypte  etChypre,  au  second  la  Libye  et  la  Cyrénaïque. 
Évergète,  mécontent  de  son  lot,  se  rendit  à  Rome 
pour  rédamer  auprès  du  sénat.  On  y  ajouta  l'île  de 
Chypre,  dont  Philométor  défendit  avec  succès  la  pos- 
session par  les  armes.  Ce  prince  permet  au  Juif  Onias 
de  consacrer  le  temple  de  Bubasteau  culte  des  Juifs, 
et  fait  aussi  plusieurs  dédicaces  de  temples  égyptiens 
à  des  divinités  grecques. 

Ni  les  liens  de  famille,  ni  les  traités,  ni  la  volonté 
de  Rome ,  ne  pouvaient  éteindre  l'éternelle  rivalité 
des  rois  d'Egypte  et  de  Syrie.  Philométor,  tout  en  pro- 
mettant sa  fille  Cléopàtre  à  Démétrius,  formait  une 
alliance  secrète  avec  Alexandre,  ennemi  de  ce  prince. 
Mais  l'infidélité  d'Alexandre  rendit  Ptolémée  à  ses 
premières  promesses,  et  lui  fit  tourner  les  armes  contre 
un  perfide  allié.  Blessé  dans  une  bataille  gagnée  sur 
l'Oronte,  il  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  de  sa 
blessure,  après  un  règne  de  trente-cinq  ans,  446. 

Ptolémée  EupcUor  et  Ptolémée  Fil  Évergète  II, 
146-117.  —  Un  contrat  grec,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  quelques  années  (4),  nous  a  fait 

(1)  Cette  publication  a  été  faite  par  M.  Bockb  en  1821.  Voir 
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connaître  le  nom  de  PtoUmée  Bupaior,  comme  le 
successeur  immédiat  de  Ptolémée  Philométor,  son 
père.  Ce  prince  était  jusqu'ici  inconnu  dans  l'histoire. 
Au  reste ,  aucun  événement  qui  puisse  lui  être  attri- 
bué ne  signale  son  règne  éphémère.  Ptolémée  Éver- 
gète  II  ne  laissa  figurer  son  nom  dans  les  actes  publics 
que  dans  le  dessein  de  mieux  tromper  sa  mère^  et 
d'usurper  plus  sûrement  la  couronne  d'Egypte.  A  la 
mort  de  Philométor,  Évergète  abandonne  la  Cyrénaî- 
que,  où  il  régnait  comme  dans  un  exil'.  Près  d'atta- 
quer TÉgypte  par  les  armes  ^  il  s'engage  à  épousa 
Cléopâtre,  veuve  du  dernier  roi^  et  à  se  déclarer  le 
tuteur  de  son  fils.  Mais  aussi  cruel  que  perfide,  en 
devenant  l'époux  de  Cléopâtre ,  il  fait  égorger  dans 
ses  bras  le  jeune  Ëupator.  Dans  la  suite  de  son  règne^ 
sa  conduite  répondit  à  ce  crime  atroce.  Il  fit  périr  un 
grand  nombre  de  Gyrénéeîis  qui  l'avaient  accompa- 
gné en  Egypte,  parce  qu'ils  s'étaient  permis  de  le  railler 
sur  ses  passions  extravagantes.  Aussi  les  Égyptiens  snb- 
stituèrent-ils  le  surnom  deKakergète  (malfaisant)  à  ce- 
lui d^ Évergète  (bienfaisant),  qu'il  s'était  donné.  Flétri 
par  eux  du  surnom  de  Physcon  (ventricosus) ,  il  se 
rendit  tellement  odieux  à  ses  sujets,  qu'il  fut  forcé 


rarticle  Ptolémée  Eupator,  dans  la  Biographie  universelle,  par 
M.  Saint-Martin,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 
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d'abandonner  Alexandrie  pour  aller  mendier  les  se- 
cours étrangers  qui  devaient  le  replacer  sur  le  trône, 
1 31 .  Soutenu  par  les  talents  d'Hégélochus^  et  favorisé 
par  des  embarras  qu'il  suscita  au  roi  de  Syrie ,  il  ren- 
tra en  Egypte,  qui  lui  obéit  jusqu'à  sa  mort,  117. 
Cependant  à  tous  les  vices  qui  le  dégradaient  Ëver- 
gète  alliait  le  goût  des  sciences  et  des  lettres  ;  qui  l'a 
fait  aussi  surnommer  Philologue.  Il  avait  eu  pour 
précepteur  le  célèbre  Àristarque. 

Ptolémée  rjJI,  Soter  II ,  Alexandre  et  CliopAtre, 
117-81.  —  Le  trône  d'Egypte,  pendant  les  trente-six 
années  qui  suivirent,  est  tour  à  tour  occupé  par  les 
deux  fils  d'Ëvergète  II,  que  Cléopfttre,  sa  veuve, 
élève  et  précipite  au  gré  de  son  ambition.  Soter  II , 
appelé  au  trône  par  les  vœux  des  Égyptiens  et  par  le 
droit  de  primogéniture ,  subit  cependant  la  nécessité 
de  répudier  son  épouse  Cléopfttre,  pour  s'unir  à  Sé- 
lène,  sa  seconde  sœur.  Cléopâtre,  resiée  souveraine 
de  Chypre,  offrit  ses  secours  et  sa  main  à  Antiochus 
Cyzicenus ,  l'un  des  prétendants  au  trône  de  Syrie  ; 
mais,  peu  de  temps  après,  elle  périt  victime  de  1» 
haine  de  sa  sœur  Tryphène,  épouse  d* Antiochus  Gry- 
phus,  rival  de  Cyzicenus.  Ptolémée  Soter,  déjà  odieux 
à  sa  mère,  eut  le  malheur  de  se  montrer  favorable  à 
ce  dernier  prince,  tandis  qu'elle  soutenait  Antiochus 
Gryphus.  Elle  prêta  à  son  fils  le  dessein  de  la  perdre, 
et,  à  l'aide  de  ce  crime  supposé,  elle  fit  soulever 

II.  20 
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contre  lui  le  peuple  d'Aletandfie^  le  chassa  de 
l'Figypte  et  le  sépara  de  sa  femme  Sélène  et  des  deux 
fils  qu'elle  lui  avait  données^  107» 

AUxandrt  /«  et  Cléopâtrey  i07-88.  —  Cléopâtre, 
implacable  dans  sa  haine ,  poursuit  Ptolémée  Soter 
en  Ghjpre  et  en  Syrie ,  où  il  s'était  rendu  pour  secou- 
rir Antiochus  Cyricenus.  Ce  prince  dépouillé ,  qui  se 
trouve  encore  à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes,  prend  une  faible  part  à  la  guerre  civile  qui 
désole  la  Syrie ^  combat  pour  son  propre  compte^  fait 
des  conquêtes  en  Judée  et  en  Phénieie,  et  rentre  en 
Chypre,  après  avoir  en  vain  menadé  T Egypte.  Cléo- 
pàtre  et  Alexandre,  délivrés  de  la  guerre  étraDgèl*e, 
furent  aussitôt  divisés  par  Tambition.  Le  prince  pré- 
vint sa  mère  dans  l'exécution  du  projet  qu'elle  formait 
de  lui  donner  la  mort.  Ce  pairicide,  suivi  de  la  vîola- 
tation  du  tombeau  d'Alexandre  le  Grande  excita  contre 
lui  une  indignation  générale.  Contraint  de  fuir  pour 
échapper  à  la  fureur  populaire^  il  céda  le  trAne  à  Pto- 
lémée Soter  11^  qui  le  ressaisit  dix-huit  ans  et  demi 
après  l'avoir  perdu ,  88* 

Ptolémée  Soter  II,  pour  la  deuxième  fois,  88-81. 
•^  Alexandre ,  dans  la  prévoyance  de  sa  catastrophe, 
avait  envoyé  d'avance  dans  l'île  de  Cos  sa  fanallle  et 
ses  trésors.  Il  fit  une  tentative  sur  l'Egypte ,  et  fut  re- 
poussé sur  terre  et  sur  mer.  Il  trouva  même  la  mort 
dans  un  d€s*nier  combat  )  sa  famille  eut  le  même  sort; 
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à  l'exception  d'un  fils  qu'il  avait  laissé  à  Cos.  Tbèbes, 
ayant  refusé  de  reconnaître  Tautorité  de  Sotar^  est 
attaquée  par  ses  armes  et  sul^uguée^  86.  Ce  prince 
reçoit  à  sa  cour  Lucullus,  chargé  par  Sylla  de  sou- 
mettre Cyrène  révoltée,  dont  les  Romains  étaient  en 
possession  depuis  l'an  93  avant  J.-C.,  en  vertu  du 
testamept  d'Appion,  fils  naturel  d'Évergète  !!•  So- 
ter  {I,  surnommé  J^athyrus,  meurt,  ne  laissant 
qu'une  fille  pour  héritière  de  son  trône ,  Si. 

Bérénice f  Mexandre  II,  ^i,  —  Plusieurs  mé- 
dailles,  conservées  jusqu'à  nos  jours,  font  (Bonuftitre 
le  règne  de  Bérénice,  qui  gouverna  sevile  pendant 
six  mois.  Un  fils  d'Alexandre,  d'abord  prisonnier  de 
Mitbridate  dans  l'île  de  Cos,  protégé  ensuite  par  Sylla 
dans  les  mains  duquel  la  guerre  le  fit  tomber,  éleva 
des  prétentions  au  trône  d'Egypte,  lorsqu'il  eut  ap- 
prjs  }^  iflort  de  Spter  IL  Pour  prévenir  les  embarras 
et  les  dangers  d'une  guerre  civile ,  un  mariage  con* 
fondit  les  droits  de  ce  prince,  nommé  Alexandre,  et 
de  Bérénice.  Mais  Alexandre,  impatient  de  régner 
seul,  égorgea  Bérénice  dix-neuf  jours  après  une 
union  qui  n'avait  été  pour  lui  que  le  chemin  du  trône, 
80.  Il  espérait  que  l'alliance  de  Rome  et  le  crédit  de 
Sylla  le  maintiendraient  daps  le  pouvoir  qu'il  avait 
usurpé.  Cependant,  du  vivant  même  du  dictateur, 
les  habitants  d'Alexandrie,  c^ue  la  terreur  de  son 
npni  ftvait  préparés  ^  l'obéissance,  «e  craignirent  p»8 
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de  se  soustraire  au  joug  d'un  prince  détesté.  Le  soin 
qu'il  mît  à  célébrer,  avec  une  pompe  solennelle ,  les 
cérémonies  du  culte  égyptien^  ne  put  ni  affaiblir 
l'indignation  de  ses  sujets ,  ni  le  sauver  de  leurs  fu- 
reurs. L'armée  révoltée  le  massacra  dans  le  gymnase, 
après  un  règne  de  quelques  jours.  Le  peuple  romain, 
ou  plutôt  les  ambitieux  qui  le  dirigeaient^  se  portè- 
rent pour  héritiers  de  la  fortune  et  des  états  d'un 
prince  auquel  le  sénat  avait  donné  le  titre  d'ami  et 
d'allié.  On  lit  valoir  un  prétendu  testament  qu'Alexan- 
dre aurait  fait  en  faveur  de  Rome ,  par  haine  de  ses 
sujets.  Mais  l'existence  de  ce  testament,  souvent 
mentionnée  dans  les  discussions  du  sénat  et  du  Fo- 
rum, est  restée  un  fait  problématique  dans  Thistoire. 
L'Egypte,  comme  tous  les  autres  royaumes  d'Alexan- 
dre, devait  se  perdre  dans  la  domination  romaine, 
et  les  Romains,  pour  Tasservir,  n'avaient  pas  besoin 
d'un  titre  contesté  pour  en  entreprendre  la  con- 
quête (1). 


(1)  L'historien  des  Lagides,  M.  GhampoUion-Figeac,  donne 
huit  ans  de  règne  à  Alexandre,  qu'il  fait  mourir  à  Tyr,  après 
avoir  été  chassé  de  son  royaume  par  les  soldats.  Les  autorités 
dont  il  appuie  son  opinion ,  quoique  discutées  avec  beaucoup  de 
sagacité,  ne  nous  ont  pas  semblé  détruire  le  témoignage  positif 
de  Porphyre  et  d'Appien.  Nous  avons  mieux  aimé  suivre  leur 
chronologie,  qui  a  été  adoptée  par  M.  Saint-Martin  à  l'article 
PtQlémée.dms  la  Biographie  universelle.  Les  deux  princes, 
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Ptolémée  XI  Auléièi,  80-52.  —  La  famille  légitime 
des  Lagides  en  Egypte  étant  éteinte  à  la  mort  d'A- 
lexandre II,  les  Égyptiens  mirent  sur  le  trône  un  fils 
naturel  de  Ptolémée  Soter  II ,  Ptolémée,  qui,  de  tous 
ses  surnoms^  a  conservé  plus  généralement  celui 
d'Aulétès,  joueur  de  flûte.  Son  frère ,  plus  jeune  que 
lui ,  reçut  en  même  temps  Pîle  de  Chypre ,  qui  était 
comme  Tapanage  des  frères  ou  des  tils  du  roi  d'E- 
gypte. Aulétès ,  pendant  tout  son  règne ,  eut  à  lutter 
contre  la  haine  de  ses  sujets ,  aux  yeux  desquels  il  se 
rendit  méprisable  par  ses  vices  et  sa  passion  désor- 
donnée pour  la  flûte,  contre  la  défaveur  constante  dont 
il  fut  l'objet  à  Rome ,  et  contre  les  prétentions  des  La- 
gides de  Syrie  qui  réclamaient  une  couronne  de  leur 
famille.  En  74-,  les  deux  fils  de  Sélène,  Antiochus  et 
Séleucus ,  firent  cependant  auprès  du  sénat  des  ré- 
clamations que  l'or  d 'Aulétès  et  les  embarras  de  la 
république  empêchèrent  d'accueillir  favorablement. 
Ce  prince ,  qui  n'était  pas  reconnu  roi  par  le  peuple 
romain^  fut  menacé,  l'an  65,  de  voir  Crassus,  alors 
censeur  avec  Catulus ,  obtenir  du  sénat  la  commis- 
sion de  rendre  l'Egypte  tributaire.  L'année  suivante, 
Rullus,  en  proposant  la  loi  agraire,  comprenait  ce 
royaume  dans  le  nombre  de  ceux  qui  devaient  être 


appelés  ici  Alexandre ,  portent  aussi  le  nom  de  Ptolémée  IX  et 
de  Ptolémée  X, 
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réunis  aux  possessions  de  la  république.  Les  événe- 
ments de  TAsie^  auxc^uels  il  ne  s'intéressa  que  par  des 
vœux  et  quelques  négociations  secrètes,  lui  donpèrent 
pour  protecteur  Pompée,  dont  il  pouvait  c^voir  tout  à 
craindre.  Ge  général  romain ,  fatigué  de  poursuivre 
Mithridate  à  travers  des  contrées  inaccessibles,  ç'étajt 
dirigé  vers  la  Syrie ,  et  s'était  ménae  approché  de^ 
frontières  de  PÉgypte,  Il  se  moptra  sensible  aq?  prières 
et  aux  riches  présents  d'Aulétès,  et  il  fut  spn  protec- 
teur à  Rome  contre  le  parti  oui  voulait  le  (lépouiller 
de  la  couronne  j  il  le  fit  même  reconq^iître  pour  roi , 
Tan  59  avant  Jésus-Christ*  Mais,  peu  de  temps  après, 
son  frère,  qui  régnait  en  Chypre,  fut  privé  de  spn 
trône  par  un  décret  du  peuple.  Le  roi  de  Chypre 
rendit  facile  l'expédition  de  Catqn ,  en  lui  abandon- 
nant, par  une  mort  volontaire,  ses  trésors  et  son 
royaume.  Cet  événement  fiit  cause  de  la  chute  d'Au- 
létès ,  qui ,  ne  partageant  pas  l'indignation  de  ^es  su- 
Jets  pour  une  spoliation  injuste,  fut  chassé  de  TÉgypte 
et  contraint  d'aller  mendier  le$  secours  de  cps  mêmes 
Romains  qui  lui  avaient  é^é  si  longtemps  hostiles. 
L'Egypte,  pendant  la  fuite  d'Aulétè^ ,  fut  succ€{ssive- 
ment  gouvernée  par  ses  deux  filles,  Cléopâtre-Try- 
phène  et  Bérénice,  par  Séleucus,  qui  épousa  la  der- 
nière de  ces  princesses ,  et  par  Archélaûs,  son  second 
époux ,  grand  prêtre  de  Bellone  à  Comane.  Enfin 
Auiétès ,  après  trois  ans  d'exil  marqués  par  de  non- 


veaux  cdmes,  pbtjp|.,  spu§  Iq  pQnspJpt  flp  fPHipéa, 
55,  les  seçoi^rs  (Je  G^biniqs,  goiiyernepp  $ie  Syrie, 
qui ,  au  mépris  d'un  sénatus-consiilt^ ,  pntrç p^rjt  une 
expédition  en  ]pl^yRt§i  vainquit  Afcjiéjfiùs,  et  ^établit 
sur  le  trône  le  pripc^  protégég  par  Pompée,  ^ujétès, 
soutenu  par  des  spldg^s  gï^ulqi^  que  Qahifliqs  lui  av^it 
laissés  ppur  ^a  ^^rde,  fégpa  encore  troi§  ^ps.  \\  pxqrc^ 
une  vengeance  sapg^lnaire  snr  pérqnicp,  sa  fille,  et 
sur  les  ^i^bit^uts  |ps  plus  richps  de  J'^gypte,  dont  les 
dépquilles  T^jdèrent  k  s'acquitte;:  enyer^  pajjipjus.  ]\ 
mourut  en  5!2. 

Cléopâire^  ptçlémée  XI f  et  p.tulépiié^  -T///"»  §es 
frères ,  52-30.  —  Pfnd^pt  pe^  vjpgt-deu^  ans ,  ri}is- 
toire  d'Egypte  s^  confond  entièrement  ftypp  l'histojre 
de  Rome.  Une  prjncesse  égajemenl;  pélèbre  par  sa 
beauté^  p^r  son  ambition  et  p^r  l'^clat^ntP  3ing^I^^i^^ 
de  sa  mort,  exerce  la  plus  fpneste  influence  gur  Ifs  évé- 
nements qui  remplissent  je  monde  d§n§  les  dernièrps 
î^nnées  de  la  république  fonoainp.  Aprè§  avoir  été  as- 
sociée à  ja  destinée  dp  deu^  yois  ppfan^s,  pjle  sub- 
jugue par  la  puissance  de  ses  pljarrpeg  jp  yainqueur 
de  Pompée  et  celui  de  Brutus  et  (Ip  Cassius.  En  snc- 
cqml^^nt  enfin  avec  Antpjnp,  elle  eptraînp  dans  sa  ruine 
cellp  de  rÉgypte,  qui  doit  être  espl^ve  fqns  le^  Rq- 
mains,  compie  ejle  l'a  ét^  sous  les  rpis  perses  et  30us 
les  successeurs  d'Alexapdre. 

La  volonté  de  Pto}épiée  Aulétès  avçijf  f^9^igné  le 
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trône  d'Egypte  à  Qéopfttre ,  sa  fille  y  et  à  Ptolémée, 
Tatné  de  ses  fils ,  et  leur  avait  prescrit  de  s'unir  par 
un  mariage.  Gléopâtre^  plus  âgée  de  quatre  ans  que 
son  fi*ère,  qui  n'en  avait  que  treize,  s'arrogea  la  plus 
grande  autorité  y  et  s'aliéna ,  par  cette  usurpation ,  les 
tuteurs  du  jeune  prince.  Une  révolte,  préparée  par 
leurs  intrigues  dans  Alexandrie ,  la  fit  sortir  du 
royaume  :  elle  se  réfugia  en  Syrie.  Dans  le  même 
temps,  de  plus  grands  intérêts  se  décidaient  à  Phar- 
sale,  et  Pompée,  vaincu  par  César,  demandait  un 
asile  à  Ptolémée ,  auquel  son  crédit  avait  vraisembla- 
blement valu  le  trône  qu'il  occupait.  Cet  illustre  fu- 
gitif,  au  lieu  des  secours  qu'il  avait  droit  d'attendre, 
trouva  la  mort  en  Egypte.  César,  attaché  à  sa  pour- 
suite, fut  indigné  d'un  assassinat  qui  lui  ravissait 
l'honneur  d'une  seconde  victoire ,  ou  la  gloire  plus 
belle  encore  de  pardonner  à  un  ennemi  abattu.  Vain- 
queur de  Rome  et  de  tant  de  peuples,  il  prétendit  ré- 
gler en  maître  les  difiérends  qui  étaient  survenus 
entre  Cléopâtre  et  Ptolémée.  Séduit  par  les  charmes 
de  cette  princesse ,  il  révolta ,  par  une  insolente  par- 
tialité, et  le  fils  d'Aulétès,  et  les  nombreux  partisans 
de  ce  prince.  Avec  trois  mille  hommes,  il  osa  affron- 
ter toute  la  population  d'Alexandrie  et  T  armée  d'A- 
chillas  qui  comptait  vingt-deux  mille  soldats.  Ptolé- 
mée périt  dans  les  eaux  du  Nil  ;  plusieurs  monuments 
et  la  bibliothèque  immense  d'Alexandrie  devinrent, 
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pendant  la  guerre,  la  proie  des  flammes.  Mais  César, 
fortifié  par  quelques  légions  accourues  à  son  secours, 
réduisit  les  ennemis  de  Gléopâtre,  48,  et  proclama  pour 
roi  et  pour  son  époux  son  second  frère  Ptolémée  XIIÎ. 
Ce  prince  ne  gouverna  TÉgypte  que  quatre  ans,  après 
lesquels  il  mourut  de  maladie  ou  par  le  poison ,  AA. 
Gléopâtre  fut  alors  la  seule  souveraine  de  TÉgypte. 
Accusée,  quelques  années  plus  tard,  par  Antoine 
d'avoir  fourni  des  secours  aux  meurtriers  de  César, 
elle  parvint  à  gagner  son  juge.  Antoine,  captivé  par 
cette  princesse,  sacrifia  à  un  amour  insensé  sa  gloire, 
l'intérêt  de  son  ambition,  et  Tempire  même  du  monde. 
Vaincu  à  Actium,  sans  avoir  combattu,  il  se  retira 
en  Egypte,  où  il  espérait  soutenir  encore  une  cause 
déjà  perdue  sans  retour.  Gléopâtre ,  qui  n'avait  cessé 
de  le  trahir  depuis  qu'il  était  tombé  dans  Tinfoctune, 
sut  imiter  Texemple  du  triumvir,  et  se  donna  la  mort 
pour  échapper  à  la  honte  d'orner  le  triomphe  d'Oc- 
tave. Avec  cette  princesse  finit  la  dynastie  des  La- 
gides ,  trente  ans  avant  J.-C.  L'Egypte,  qu'ils  avaient 
gouvernée  près  de  trois  siècles  (294  ans) ,  fut  alors 
réduite  en  province  romaine  (1),  C. 

[I]  Almageste ,  traducUon  de  M.  Halma,  l.  III ,  c.  6. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Histoire  de  Syrie»  depuis  la  bataille  d-Ipsus  Jusqu'à  la  conquête 
de  ce  royaume  p^r  les  Romains,  3Ql-6i  avant  J.-C. 


L'histoire  des  rois  Séleucides  est  plus  connue  et  moins 
obscure  que  celle  des  Ptolén^ées,  quoique  les  sources  en 
soient  à  peu  près  Ip^  mêii:)es  (Ij.  })  serait  difficile  de  re- 
chercher }es  éléments  qui  composent  ('l^istoire  de  TÉ- 
gypte  dans  les  trqis  derpiers  siècles  avant  J.-C. ,  sans 
retrouver  en  même  temps  ceux  qui  appartiennent  aux 
annales  de  la  Syrie.  On  a  cependant  moins  de  certitude 
sur  la  chronologie  des  Lagides  que  sur  celle  des  descen- 
dants de  Séleucus.  Cette  différence  résulte  de  la  situa- 
tion géographique  et  politique  des  deux  royaumes.  L'E- 
gypte ,  située  en  Afrique ,  avait  moins  de  contact  avec 
les  peuples  civilisés  de  POecident  :  un  seul   de  ses 


(1)  Voir  la  note  du  chapitre  prépédept^  qù  nqus  indiqqoqs  la 
auteurs  originaux  de  Thistoire  d'Egypte.  Vaillant  a  fait  sur  les 
rois  de  Syrie  le  même  travail  que  sur  les  Lagides  {Seleucidarum 
imperium ,  sive  Historia  regum  Syriœ ,  ad  Rdem  numismatum 
accommodaf a.  HagaeComitu m,  173!^,  in-fol.)  Nous  regrettons  que 
les  inexactitudes  de  cet  ouvrage,  d'ailleurs  fort  utile,  n'aient 
pas  été  corrigées  par  les  savants  qui  y  de  nos  jours ,  ont  abordé 
plusieurs  problèmes  historiques  de  l'antiquité. 
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princes,  occupé  de  conquêtes,  franchit  les  limites  de  son 
royaume  pour  leâ  étendre  jusque  sur  des  états  voisins. 
Tous  les  autres  régnèrent  sans  éclat,  enfermés  dans 
Alexandrie  ou  dans  leur  palais  ;  ils  n'en  sortirent  que 
par  la  violence  des  usurpateurs  ou  la  révolte  de  leurs 
peuples.  Les  rois  de  Syrie,  au  contraire,  campés  au 
milieu  de  l'Asie ,  portèrent  leurs  vues  ambitieuses  à 
l'orient  et  ad  ôouchaiit  de  leur  royaume  ;  îls  s'intéres- 
sèrent de  botme  heure  aux  affaires  de  la  Grèce ,  et  s'at- 
tirèrent à  la  fois  les  armes  du  peuple  rottlairi  et  l'atten- 
tion de  ses  historiens.  Lfeurs  relations  fréquentes  avec  les 
Jaifâ  jettent  aussi  quelque  jour  sur  cette  partie  ôe  l'his- 
toire. Cependant  nous  devons  faire  observer  qu'aucun 
grand  écrivais  de  l'antiquité  n'a  présenté  dass  leur  en- 
semble tous  les  faits  historiques  de  la  Syrie  (i) .  Ce  n'est 
que  par  des  rapprochements  de  passages  isolés  que  Ton 
arrive  à  une  connaissance  générale  de  l'empire  des  Sé- 
leucides.  Des  lacunes  inévitables  doivent  se  trouver  dans 
une  histoire  ainsi  rassemblée  ;  il  est  impossible  que  des 
lambeaux  épars  forment  un  tableau  complet  des  événe- 
iienients  politiques ,  des  mœurs  et  du  caractère  d'un 
grand  peuple  pendant  trois  siècles. 


(1)  Le  livre  qu'Âppien  a  consacré  aux  Syriens  est  incomplet 
et  ne  fait  bien  connaitre  que  leurs  guerres  contre  les  Romains. 
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8  I.  —  Fondation  du  royaume  de  Syrie  par  Seleueus, 
Règne  de  ce  prince,  311-281. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  XXXÏV,  Séleucus  s'em- 
parer, de  Tannée  312  à  Tannée  308,  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Haute- Asie  situées  entre  TEuphrate,  FId- 
dus  et  TOxus,  et  contracter  en  305 ,  avec  le  roi  des 
Indes  Sandrocottus,  qu'il  ne  put  vaincre,  un  traité 
utile  au  commerce  du  nouvel  empire  qu'il  fondait. 
Après  la  bataille  d'Ipsus,  301,  il  obtint  une  partie 
des  pays  qui  avaient  appartenu  à  Antigone,  la  Gap- 
padoce,  l'Arménie  et  la  Syrie. 

Il  crut  qu'il  lui  importait  de  se  rapprocher  de  TOc- 
cident;  et,  abandonnant  Babylone,  il  fonda,  sur 
TOronte,  Antiôche,  qui  devint  la  capitale  de  son 
royaume.  Cette  ville,  peuplée  de. Grecs,  de  Macédo- 
niens, de  Cypriotes,  de  Cretois  et  de  Juifs,  s'éleva 
rapidement  à  un  si  haut  degré  de  prospérité  et  de 
grandeur,  qu'elle  devint  la  plus  riche  de  TAsie  et  la 
capitale  de  TOrient  sous  les  Romains.  Séleucus  divisa 
ses  vastes  états  en  soixante-douze  satrapies.  Il  fonda 
ou  agrandit  un  grand  nombre  de  villes,  auxquelles  il 
donna,  entre  autres  noms  grecs,  ceux  à!  j4 pâmée  y  sa 
femme,  et  de  Laodicée,  sa  mère,  ûeSéleuckyàs 
StraUmicée,  Au  milieu  des  soins  de  la  guerre,  à  la- 
quelle il  ne  prenait  qu'une  faible  part,  il  s'occupait 
de  faire  fleurir  son  royaume  par  le  commerce.  << 
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d^établir,  parle  Cyrus et  Tlaxartes,  une  communica- 
tiou  plus  facile  avec  la  mer  Caspienne.  Il  céda  à  son 
fils  Antiochus  son  épouse  Stratonice,  avec  le  gouver- 
nement de  toute  la  Haute-Asie. 

Séleucus  s'était  allié  avec  Démétrius  et  avait  épousé 
sa  fille  pour  contre-balancer  Tunion  de  Ptolémée  et 
de  Lysimaque.  Le  beau- père  et  le  gendre  en  vinrent 
à  une  rupture,  lorsque  Démétrius  prétendit  reprendre 
en  Asie  les  provinces  qui  avaient  obéi  autrefois  à  son 
père  Antigone.  Séleucus  vainquit  Démétrius  en  Syrie, 
le  fit  prisonnier  dans  les  défilés  du  mont  Amanus , 
285,  et  renferma  dans  une  maison  royale,  on  il 
mourut  trois  ans  plus  tard. 

Une  ancienne  jalousie ,  une  querelle  de  famille  et 
l'ambition  du  roi  de  Syrie ,  qui  convoitait  les  pro- 
vinces de  TAsie  y  armèrent,  à  la  fin  de  leur  carrière , 
Tun  contre  Tautre  Séleucus  et  Lysimaque.  Ce  der- 
nier, soutenu  par  l'alliance  de  Ptolémée  Philadelphe , 
et  maître  de  la  Thrace  et  d'une  grande  partie  de  l'Asie 
Mineure,  fit  des  levées  considérables  pour  défendre 
les  riches  contrées  qu'ambitionnait  Séleucus.  Deux 
princes,  possesseurs  lun  et  Tautre  de  puissants 
royaumes ,  '  longtemps  unis  par  l'intérêt  et  par  une 
longue  communauté  de  dangers  et  de  succès,  com- 
battirent en  Phrygie,  près  de  Cyropédion,  avec  la 
vigueur  d'une  ambition  déçue  et  Tadhamement  d'une 
vieille  inimitié.  Lysimaque  y  perdit  le  trône  et  la  vie; 

11.  2i 
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Séleucus  fut  salué  du  nom  de  vainqueur  du  vain- 
queurs ^  %2.  Cette  victoire  mit  sous  ses  lois  tous  les 
états  de  Lysimaque  et  ia  Macédoine;  mais  il  ne  con- 
serva  que  sept  mois  une  domination  aussi  étendue. 
Ptolémée  Géraunus ,  indigné  de  n^avoir  pu  le  déter- 
miner à  porter  ia  guerre  en  Egypte^  lui  donna  la 
mort  à  Lysimachie ,  pendant  qu'il  fiûsait  un  pompeox 
sacrifice  aux  dieux  ^  i8i.  L'assassin,  couvert  du  sang 
du  (femier  et  du  plus  grand  capitaine  d'Alexandre^  se 
fit  aussitôt  proclamer  roi  de  Tfarace  par  son  année. 

^IL  —  De  la  Syrie ,  depuis  la  mort  de  Séleucus  I*'  jusqu'à  la 
mort  d'Àntiochus  le  Grand,  Première  période  de  la  décadence 
des  Séleucides,  281-186. 

Antioehuê  /«^,  surnommé  Sokry  281-260.  —  La 
décadence  de  l'empire  des  Séleucides  se  fit  sentir 
après  la  mort  de  son  fondateur.  Son  fils  Antiochus, 
associé  dès  son  vivant  à  ses  victoires  et  à  son  gou- 
vernement y  soutint  faiblement  le  &rdeau  d'un  si  vaste 
héritage.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  conserva  l'in- 
tégrité du  royaume  qu'il  avait  reçti  de  son  père.  11 
eut  la  faiblesse  de  ne  pas  venger  sa  mort^  et  pmlit. 
par  cette  condescendance  à  la  fois  impolitique  et  cri- 
mindle  y  la  suzeraineté  d'un  grand  nombre  de  villes 
qui ,  s'étant  placées  sous  la  protection  de  SéieuoHS, 
repoussèrent  avec  indignation  celle  de  son  fils.  Un  des 
généraux  d'Antiochus^   PaArode^  ayaat  franohi  le 
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moat  Taurus^  se  jeta  sur  les  terres  de  Zipœtes ,  roi 
de  Bithynie^  et  fut  exterminé  par  ce  prince  avec  toute 
son  armée.  Antiocfaus  voulut  tirer  vengeance  de  ce 
revers;  mais  Nicomède,  successeur  de  Zipœtes,  sY.- 
tant  fortifié  des  secours  d'Héraclée ,  força  le  roi  de 
Syrie  à  renoncer  à  la  guerre  après  de  vaines  dé- 
monstrations ,  ^5.  Ce  prince  conclut  en  même  temps 
un  traité  d'alliance  avec  Antigone  Gonatas,  auquel  il 
céda  la  Macédoine,  en  lui  donnant  en  mariage  sa 
sceur  Phila. 

Un  ennemi  redoutable  allait  se  répandre  en  Asie  et 
menacer  les  états  d'Antiodius.  Les  Gaulois ,  attirés  ou 
du  moins  secondés  par  Nicomède,  portèrent  leurs 
ravages  sur  les  terres  d'Antiochus.  Vaincu  d'abord 
par  eux  dans  le  voisinage  du  mont  Taurus,  il  ne  par- 
vint à  réparer  sa  défaite  qu'en  donnant  à  ses  soldats 
un  mot  de  ralli^nent  qu'il  prétendait  avoir  reçu 
d'Alexandre  lui-même  dans  une  vision.  Encouragé 
par  d'autres  succès  qui  le  délivrèrent  des  Gaulois ,  et 
dont  il  fut  redevable  à  ses  éléphants ,  il  se  montra 
favorable  aux  prétentions  de  M agas ,  qui  ambition- 
nait le  trône  d'Egypte,  et  il  fit  les  préparatifs  d'une 
expédition  contre  Ptolémée  Philadelphe.  Mais  elle 
n'eut  aucun  succès  ;  il  ne  put  pénétrer  en  Egypte ,  et 
son  propre  royaume  fut  ravagé  par  les  troupes  enne- 
mies, tandis  qu'il  essayait  de  s'emparer  de  Péluse. 
Antiodius  8oter  mourut  à  Ëphèse  après  un  règne  de 
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plus  de  vingt  ans^  260.  Les  habitants  de  Lemnos  lui 
consacrèrent  un  temple,  et  ceux  de  Smyrne  adorè- 
rent la  reine,  son  épouse,  sous  le  nom  de  P^énus  Stra- 
ionice. 

jénHochus  II,  Tkéos  ou  Dieu,  260-247.  —  Ce 
prince  reçut  le  surnom  de  dieu  de  la  reconnaissance 
des  Milésiens,  qu'il  délivra  de  la  tyrannie  de  Timar- 
que,  leur  oppresseur.  Jaloux  de  se  rendre  maître  de 
Byzance ,  il  déclara  la  guerre  à  ses  habitants.  Ceux 
d'Héraclée ,  dès  longtemps  ennemis  des  Séleucides , 
mirent  en  mer  une  flotte  de  quarante  galères  pour  sou- 
tenir Byzance ,  et^  par  cet  appareil  redoutable^  ils 
contraignirent  Ântiochus  à  renoncer  à  son  expédi- 
tion. Il  reprit  les  hostilités  commencées  par  son  père 
contre  TËgypte.  Ses  efforts ,  dirigés  avec  foiblesse  et 
interrompus  par  les  révoltes  qui ^  de  toutes  parts, 
éclataient  dans  son  royaume,  n'eurent  aucun  résultat 
important.  Cette  guerre  sanglante,  sans  êU-e  décisive, 
se  termina  par  une  alliance  entre  les  deux  princes , 
cimentée  par  le  mariage  d' Antiochus  avec  Bérénice, 
fille  de  Ptolémée  Philadelphe,  250.  Mais  Laodice, 
qui  avait  été  sacrifiée  à  la  politique ,  reprit  bientôt 
après  son  empire  sur  le  cœur  d'Antiochus  et  à  la 
cour  de  Syrie.  Pour  prévenir  le  retour  de  son  incon- 
stance, elle  le  fit  empoisonner,  et  elle  employa  Tarti- 
fice  pour  faire  déclarer  roi  Séleucus ,  l'aîné  des  fils 
qu'elle  avait  eus  de  son  mariage,  247.  Avec  le  règne 
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d'Antiochus  II  commença  le  démembrement  de  l'em- 
pire des  Séleucides.  Deux  princes,  Arsace  et  Tiridate, 
descendants  des  anciens  rois  des  Parthes,  massacrèrent 
le  gouverneurmacédonien  qu'Antiochus  avait  donné  à 
la  Perse,  et  fondèrent  le  royaume  des  Parthes,  ou  des 
Arsacides,  255,  tandis  que  Théodote  de  Macédoine 
faisait  révolter  toutes  les  villes  de  la  Bactriane ,  et 
était  proclamé  roi  des  provinces  de  TOrient ,  que 
Séleucus  Nicator  avait  réunies  au  gouvernement  de 
Babylone. 

Séleucus  11^  surnommé  Catlinicus  ou  le  victo- 
rieux ,  24&-*225.  —  Il  ne  faudrait  pas  conclure  du 
surnom  de  Callinicus  que  Séleucus  ait  relevé  l'em  - 
pire  par  Téclat  de  ses  armes  ;  s'il  est  vrai  qu'il  rem- 
porta un  grand  nombre  de  victoires ,  ses  défaites  fu- 
rent peut-être  encore  plus  nombreuses,  et  firent  plus 
pour  la  décadence  de  la  dynastie  des  Séleucides  que 
ses  succès  pour  sa  durée.  L'empoisonnement  d'An- 
tiochus  II  avait  fait  pressentir  à  Bérénice  le  sort  que 
lui  réservait ,  ainsi  qu'à  ses  fils ,  la  jalousie  de  Lao- 
dice.  Le  meurtre  de  la  veuve  du  dernier  roi  et  de  ses 
deux  fils  fut  précédé  et  suivi  de  la  guerre  civile ,  ei 
souleva  contre  Séleucus  Ptolémée  III  Évergète ,  qui 
porta  ses  armes  au  delà  de  TEuphrate.  L'empire  des 
Séleucides  fut  sauvé  de  sa  ruine  par  les  troubles  do- 
mestiques qui  rappelèrent  le  roi  d'Egypte  dans  ses 
états  Le  vainqueur  ne  retira  de  ses  conquêtes  qu'un 
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immense  butin  et  la  possesi^ion  de  la  Gœlésyrie.  L'ex- 
pédition de  Ptolémée  en  Asie  fevotisa  la  défection 
des  villes  indignées  d'obéir  à  nn  prince  parricide; 
mais  les  désastres  de  Séleucus  les  ramenèrent  à 
l'obéissance ,  comme  si  elles  eussent  pensé  que  ce 
prince  eût  été  assez  puni  de  son  crime  par  le  double 
fléau  de  la  guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile , 
dont  il  fut  à  la  fois  accablé.  Dans  le  même  temps ^ 
l'empire  des  Parthes  se  C/Onsolidait  par  de  nouvelles 
victoires  de  Tiridate.  Antiochus  Hiérax  y  VÉpervier, 
frère  de  Séleucus ,  se  déclarait  roi  des  provinces  de 
l'Asie  Mineure  9  dont  il  avait  obtenu  le  gouverne- 
ment. Son  oncle  Alexandre  et  les  Gaulois  lui  fourni- 
rent des  secours,  à  l'aide  desquels  il  vainquit  Séleu- 
cus près  d'Ancyre.  Arsaoe,  Théodote  et  les  peuples 
de  rOrient  assurèrent  leur  indépendance  à  la  faveur  de 
la  discorde  des  deux  frères.  Eumène,  dynaste  de  Per- 
game^  ajouta  aux  embarras  de  Séleucus  par  ses 
mouvements  hostiles.  Vainqueur  d'Antiochus  et  des 
Gaulois,  il  fit  trembler  le  roî  de  Sjrie  pour  son 
trône.  Ptolémée  Évergète  rompit  la  paix  qu'il  avait 
accordée  à  ce  dernier,  et  exerça  de  continuels  ravages 
sur  ses  terres.  Séleucus  se  maintint  sur  le  trône  au 
milieu  des  embarras  de  la  révolte  et  de  la  guerre. 
Cependant  quelques  auteurs  ont  prétendu  (i)  qu'il  fut 

(t)  Atbénée  et  Justin  attestent  également  l'infortune  de  ce 
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vaincu  et  fait  prisonnier  par  les  Parthes,  et  mémo 
qu'il  mourut  dans  leurs  fers,  225. 

Séleueus  Ifl,  surnommé  Céraunus  ou  le  Foudre, 
225-222 ,  n'occupa  le  trône  que  quelques  années  ;  il 
fut  empoisonné  par  deux  Gaulois ,  au  moment  où  il 
conduisait  une  expédition  au  delà  du  mont  Taurus , 
contre  les  peuples  qui  avaient  fatigué  son  père  et  af- 
faibli l'empire  de  leurs  révoltes,  222. 

Antiochus  m,  surnommé  le  Grand,  222-186.  — 
C'est  le  règne  le  plus  long  et  le  plus  éclatant  de  la 
dynastie  des  Séleucides ,  si  Ton  excepte  celui  de  Sé- 
leucus  Nicator.  Ni  les  actions  ni  le  caractère  d'An- 
tiochus  III  ne  justifient  le  surnom  de  Grand  qui  lui  a 
été  conservé  par  les  historiens  Dans  les  premières 
années  de  son  règne ,  il  eut  assez  de  vigueur  pour 
punir  des  gouverneurs  rebelles  ;  mais  ses  efforts 
échouèrent  à  l'orient  de  son  empire ,  et  ne  servirent 
qu'à  affermir  la  puissance  naissante  des  Arsacides.  Il 
ne  put  triompher  de  la  faiblesse  de  TÉgypte  et  de  la 
minorité  de  ses  rois.  C'est  surtout  dans  sa  lutte  contre 
les  Romains  que  se  dévoilent  son  imprévoyance  et  sa 
faiblesse;  il  se  montre  inférieur  aux  rois  de  la  Macé- 
doine et  de  l'Afrique,  qui  balancèrent  quelque  temps 


prince,  mais  ils  diffèrent  sur  les  circonstances  de  sa  mort. 
VaHIant  ne  disente  pas  les  récits  contradictoires  de  ces  deux 
écrivains  ;  il  penche  plutAt  en  faveur  de  Justin. 
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la  supériorité  de  leurs  armes  :  et  cependant  il  avait  à 
sa  cour  et  dans  ses  conseils  un  des  plus  grands  capi- 
taines de  l'antiquité,  Tennemi  le  plus  redoutable  de 
Rome.  Mais  il  ne  sut  tirer  avantage  ni  du  génie  d'An- 
nibal ,  ni  des  ressources  immenses  que  lui  présen- 
taient l'étendue  et  la  richesse  de  son  royaume.  Son 
ambition  était  au-dessous  de  son  caractère  et  de  son 
génie.  Si  nous  n'avions  connu  ce  prince  que  par  l'im- 
pression que  ses  actions  ont  laissée  sur  l'esprit  des 
Romains,  il  est  vraisemblable  que  leurs  historiens 
n'auraient  rappelé  le  surnom  de  Grand  qu'en  témoi- 
gnant leur  mépris  pour  un  titre  usurpé  par  l'orgueil, 
on  accordé  par  la  flatterie  (1). 

Le  commencement  du  règne  d'Antiochus  fut  rem- 
pli de  troubles.  Le  perfide  Hermias  était  son  premier 
ministre;  deux  frères,  Molon  et  Alexandre,  étaient 
gouverneurs,  l'un  de  la  Médie,  l'autre  de  la  Perse; 
Achœus,  vainqueur  d'Attale,  administrait  les  pro- 
vinces en  deçà  du  montTaurus,  et  jouissait  d'une 
autorité  en  quelque  sorte  monarchique.  Molon  et 
Alexandre,  pendant  qu'Antiochus  célèbre  son  mariage 
avec  Laodice,  et  qu'il  tente  de  s'emparer  de  la  Gœlé- 
syrie,  battent  ses  généraux  Xénon ,  Théodote  et  Xé- 
nète,  et  se  rendent  maîtres  de  Séleucie,  de  Suze,  et 


(1)  Voir  les  paroles  qa'Appien  met  dans  la  bouehe  des  soldats 
romains ,  après  la  bataille  de  Magnésie. 
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de  toute  la  Bâbylonie.  Antiochus ,  renonçant  alors  à 
des  conquêtes  inutiles,  tourne  ses  efforts  contre  Mo- 
lon ,  qu'il  raet  en  fuite  sur  les  bords  du  Tigre,  et  qui 
échappe  à  sa  vengeance  en  se  donnant  la  mort.  Her- 
mias^  qui  de  loin  dirigeait  et  favorisait  les  complots 
des  rebelles,  est  assassiné  par  les  ordres  du  prince ^ 
auquel  sa  trahison  avait  été  dévoilée  par  son  médecin 
Apollophane.  Le  roi  de  Syrie ,  reprenant  ses  projets 
contre  PÉgypte,  216,  perd,  par  la  défaite  de  Raphia, 
toutes  ses  conquêtes,  et  à  son  retour  dans  la  Syrie  il 
se  voit  contraint  de  porter  les  armes  contre  Âchœus , 
poussé  à  la  révolte  par  Torgueil  d'Hermias.  Antiochus, 
secouru  par  le  roi  de  Pergame,  son  allié,  défait 
Achœus,  qui  est  livré  entre  ses  mains,  et  qui  expie 
son  crime  par  le  dernier  supplice,  2i4. 

Son  expédition  dans  les  provinces  orientales  de 
l'empire  est  marquée  par  quelques  succès  auxquels  il 
doit  le  surnom  de  Grand;  mais  il  ne  peut  enlever  à 
Arsace  la  Parthie  et  THyrcanie.  Il  le  reconnaît  pour 
souverain  de  ces  deux  contrées ,  et  se  contente  de 
quelques  secours  pour  réduire  Euthydème,  qui,  de 
gouverneur,  s'est  proclamé  roi  des  Bactriens.  Après 
une  victoire  éclatante,  mais  non  décisive,  Antiochus 
traite  avec  le  rebelle,  et  finit  par  lui  accorder  le  titre 
de  roi.  Il  porte  ensuite  les  armes  contre  les  peuples 
de  l'Inde,  s'arrête  à  Tlndus,  et  rétablit  dans  ces  pro- 
vinces éloignées  Tautorité  des  Séleucides.  Avide  de 

II.  21. 
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conquêtes ,  à  peine  esMl  rentré  dans  ses  états  après 
huit  ans  d'absence^  qu'il  tente  pour  la  troisième  fois 
de  ravir  le  trône  d'Egypte  aux  descendants  de  Ptolé- 
mée  Lagus ,  et  qu'après  la  défaite  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  son  allié,  il  se  tourne  du  côté  de  la  Grèce, 
où  il  doit  trouver  des  ennemis  plus  redoutables.  Ex- 
cité par  les  conseils  d'Annibal,  forcé  de  répondre 
aux  réclamations  des  Romains  qui  lui  demandaient  la 
liberté  des  villes  grecques  de  l'Asie,  et  appelé  par 
les  vœux  imprudents  des  iEtoliens ,  il  passe  la  mer, 
débarque  à  Eubée,  s'obstine  à  mépriser  les  sages  avis 
de  Vexilé  de  Carthûge^  et  éprouve  aux  Thermopylcs 
une  défaite  sanglante  qui  lui  fait  abandonner  en  fu- 
gitif un  pays  qu'il  avait  promis  de  rendre  à  l'indépen- 
dance, 190.  Battu,  Vannée  suivante,  près  de  Magné- 
sie, par  L.  G.  Scipion,  il  obtient  la  paix  aux  conditions 
les  plus  onéreuses  :  il  renonce  à  toute  prétention  sur 
les  cités  de  l'Europe ,  retire  les  garnisons  de  toutes 
les  villes  de  l'Asie  en  deçà  du  mont  Taurus,  et  voit 
ses  états  démembrés  augmenter  la  puissance  d'Eu- 
mène,  roi  de  Pergame,  et  celles  des  Rhodiens  ses 
ennemis.  Succombant  sous  le  poids  des  tributs  qui  lui 
sont  imposés ,  il  pille  le  temple  de  Bélus  à  Élymaîs, 
et  est  assassiné  par  ses  sujets  indignés  de  ce  sacrilège, 
dans  la  trente-septième  année  de  son  règne ,  186» 


LA    SYBllî   sors   LES    Sl^XErCTHR».  371 

§  III.  —  De  la  Syrie,  depuis  la  mort  d*Àntiochui  le  Grand 
jusqu'à  la  réduction  de  cette  contrée  en  province  romaine  , 
186-64. 

Séleucus  IP^f  surnommé  Philopator,  186-174.  — 
Le  royaume  de  Syrie  était  trop  affaibli  pour  que  Séleu- 
eus  IV  pût  songer  à  accomplir  les  vastes  projets  con- 
çus par  son  père.  Il  essaya  de  faire  une  expédition  au 
delà  du  montTaurus  pour  soutenir  Phamace ,  roi  de 
Pont,  contre  Eumène,  roi  de  Pergame.  Les  Romains 
intervinrent  dans  cette  querelle  pour  protéger  leur 
allié,  et  interdirent  tout  acte  d^hostilité  au  roi  de  Sy- 
rie. Trop  docile  aux  conseils  d'Héliodore,  il  persécuta 
les  Juifs  qife  ses  prédécesseurs  avaient  établis  dans  plu- 
sieurs cités  de  l'Ionie,  et  fut  assassiné ,  après  douze 
ans  de  règne,  par  cet  audacieux  ministre,  174. 

Antimhus  ÏV^  surnommé  Épiphane,  174-164.  — 
Anlioclms  IV,  frère  de  Séleucus,  fut  surnommé  Épi- 
pAawe  (illustre)  au  commencement  de  son  règne,  parce 
qu'il  sut  conserver  dans  sa  famille  la  couronne  que 
voulaient  lui  ravir  le  traître  Héliodore  et  les  partisans 
du  roi  d'Egypte  Dans  la  suite ,  il  fut  surnommé  Épi- 
mânes  ou  insensé ,  à  cause  de  l'extravagance  de  ses 
débauches ,  et  du  fanatisme  avec  lequel  il  persécuta 
les  Juifs  et  ses  sujets  qui  suivaient  la  religion  de  Zo- 
roastre,  pour  leur  faire  embrasser  celle  des  Grecs. 

Voulant  enlever  TÉgypte  à  Ptolémée  Philométor,  il 
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fait  (les  préparatifs  de  guerre,  et  remporte  une  vic- 
toire près  du  mont  Cassius.  Ce  succès  lui  ouvre  Feu- 
trée du  royaume  ;  il  inonde  la  Basse-Egypte  de  ses 
ravages,  fait  le  jeune  roi  prisonnier,  et  assiège  Mem- 
phis.  Dans  une  seconde  expédition,  il  se  porte  du 
côté  d'Alexandrie ,  dans  Tespérance  de  s'en  rendre 
maître;  mais  les  ordres  de  Rome  le  forcent  à  renon- 
cer à  ses  conquêtes ,  et  remettent  sur  le  trône  Philo- 
métor  à  la  place  de  Physcon.  Il  se  venge  sur  les  Juifs 
de  l'humiliation  qu'il  éprouve  et  les  condamne  à  des 
supplices  cruels  pour  les  contraindre  à  oublier  la  loi 
de  Moïse.  Les  Machabées  repoussent  avec  énergie  les 
tentatives  cruelles  du  roi  de  Syrie,  et  Judas  remporte 
plusieurs  victoires  sur  ses  généraux.  La  révolte  de 
l'Arménie  et  de  la  Perse  opère  une  diversion  dans  ses 
forces  et  Taccable  de  nouveaux  revers.  Antiochus 
meurt  misérablement  à  Tabès ,  sur  les  frontières  de  la 
Perse  et  de  la  Babylonie,  464. 

Antiochus  F,  surnommé  Eupator^  164-162.  —  Le 
fils  aîné  d'Antiochus  IV  était  en  otage  à  Rome  à  Ja 
mort  de  son  père.  Antiochus  V,  le  second  de  ses  fils, 
lui  succéda  pendant  l'absence  de  son  frère;  il  n'était 
âgé  que  de  neuf  ans.  L'empire  des  Séleucides  s'affai- 
blit encore  dans  ce  règne  éphémère  d'un  roi  enfant , 
livré  aux  intrigues  des  cours  et  à  la  jalousie  de  Lysias 
et  de  Philippe,  qui  prétendaient  l'un  et  l'autre  à  la 
principale  autorité ,  (62. 
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Démétrius  /•',  surnommé  Soter,  162-149.  —  Ce 
prince^  parvenu  au  trône  par  le  meurtre  de  Lysias  et 
d^Antiochus  Eupator,  ne  dément  pas  dans  la  suite  To- 
pinion  qu'il  donne  de  sa  cruauté  et  de  son  ambition. 
Enflé  du  titre  de  Soter  (sauveur),  que  lui  avaient  me- 
nte quelques  succès  et  le  juste  châtiment  de  deux 
gouverneurs  de  Babylone  qui  s'étaient  érigés  en  vrais 
tyrans,  il  se  plonge  dans  la  débauche  et  abandonne 
à  d'indignes  ministres  les  soins  les  plus  importants 
du  gouvernement.  Des  conspirations ,  favorisées  par 
les  rois  d'Egypte ,  de  Pergame  et  de  Cappadoce , 
éclatent  dans  son  royaume.  Héraclide ,  entrant  dans 
les  vues  de  ces  princes,  fait  jouer  à  un  jeune  Rho- 
dieu,  nommé  Bala,  le  rôle  de  fils  d'Antiochus  Épi- 
phane^  le  fait  reconnaître  par  le  sénat  romain  en 
cette  qualité,  et  le  proclame  roi  de  Syrie.  Bala,  sou- 
tenu par  les  forces  des  rois  d^Égypte ,  de  Pergame  et 
de  Cappadoce,  et  guidé  par  les  conseils  d'Héraclide, 
triomphe  de  Démétrius  dans  une  bataille  générale ,  et 
lui  ravit  le  trône  et  la  vie,  149. 

Alexandre  Bala^  149-146.  —  Cet  imposteur  se 
consolide  dans  le  rang  suprême  par  Talliance  du  même 
Ptolémée  Philométor  qui  Ta  fait  roi.  Il  épouse  Cléo- 
pâtre ,  fille  de  ce  prince,  et,  par  ce  mariage,  il  dé- 
robe à  ses  sujets  le  secret  de  sa  naissance  et  de  l'arti- 
fice qui  lui  a  donné  la  couronne  ;  mais  il  ne  tarde 
pas  à  la  compromettre  par  sa  nonchalance  et  ses 
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excès.  Ammonius ,  son  favori ,  contribue  à  rendre  son 
autorité  méprisable  et  odieuse  aux  Syriens.  Barbare 
persécuteur  des  Séleucides ,  Bala  fait  périr  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  famille  royale.  Démétrius^  fils 
aîné  de  Soter,  ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes , 
aborde  en  Syrie,  réclamant  le  sceptre  de  ses  ancê- 
tres. Le  roi  d'Egypte  oflfrait  d'abord  ses  secours  à 
Alexandre  ;  mais  instruit  d'une  conspiration  formée 
contre  ses  jours  par  Ammonius,  il  tourne  ses  forces 
contre  le  prince  qui  protège  ce  perfide  ministre ,  et 
reconnaît  pour  roi  Démétrius  n.  Alexandre^  aban- 
donné par  ses  sujets,  les  traite  avec  tyrannie  et  va  re- 
cevoir chez  les  Arabes  le  châtiment  qu'il  a  mérité  par 
ses  crimes  et  sa  lâcheté ,  146. 

Déméirius  II,  surnommé  tVitsatoTy  règned^abard  dix- 
huit  mois  y  est  détrôné  par  yintiockiis  FI ,  et  remonte 
sur  le  trône  jusqu^en  i25.  —  La  destinée  de  la  Syrie 
fut  d'être  gouvernée  par  de  mauvais  rois ,  qui  eurent 
des  ministres  plus  méchants  encore.  Démétrius  II,  re- 
devable de  son  trône  à  Lasthène ,  fkit  massacrer,  par 
ses  conseils ,  la  plus  grande  partie  des  troupes  égyp- 
tiennes avec  lesquelles  il  avait  triomphé  de  l'usurpa- 
teur Alexandre.  Cette  ingratitude,  aussi  cruelle  qu'im- 
politique,  le  prive  de  son  seul  appui ,  et  soulève  contre 
lui  un  grand  nombre  de  mécontents  et  les  partisans 
du  dernier  roi.  Diodote,  surnommé  Tryphon ,  ancien 
gouverneur  d'Antioche,  se  met  à  leur  tête,  et  fait  re- 
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connaître  par  le  peuple  le  je»ne  fils  d'Alexandre  Bala, 
qui  était  resté  chez  les  Arabes  Ce  dernier  prend  le 
nom  d'^nHochuM  FI,  et  est  surnommé  Thèoi.  Cette 
élévation  inespérée  devient  pour  lui  la  source  des 
plus  cruelles  infortunes.  Tryphon  ne  s'était  servi  de 
son  nom  que  pour  arriver  plus  sûrement  au  pouvoir 
suprême;  sa  perfidie  prive  le  jeune  roi,  qu'il  tient 
comme  en  tutelle^  de  la  protection  qu'il  aurait  pu 
trouver  chez  les  Juifs  ^  et  il  se  défait  de  ce  prince  par 
la  plus  atroce  trahison. 

La  Syrie  se  divise  ausssitôt  en  deux  partis^  celui  de 
Tryphon  et  celui  de  Démétrius  II  Nicator,  Ce  dernier, 
cédant  au  vœu  des  colonies  grecques  établies  dans 
l'Asie  Supérieure,  sort  de  son  repos  léthargique,  et 
reprend  les  armes  pour  les  défendre  contre  les  entre- 
prises du  roi  des  Parthes.  Le  succès  ne  répond  pas  à 
son  attente;  il  est  battu  par  Mithridate ,  et  reste  dix 
ans  prisonnier  chez  les  Parthes,  130.  La  reine  Ciéo- 
pâtre,  pendant  la  captivité  de  son  époux,  trouve  un 
appui  contre  Tryphon  en  épousant  son  beau-4rère 
Antiochtts  Sidétès.  Tryphon  est  vaincu  et  se  précipite 
dans  un  bûcher  pour  échapper  à  sa  vengeance.  Peu 
de  temps  après,  le  vainqueur  trouve  une  fin  non 
moins  déplorable  dans  une  guerre  qu'il  entreprend 
contre  les  Parthes  ;  il  triomphp  de  Phraate ,  et  périt 
par  la  lâcheté  des  siens ,  qui  l'abandonnent  après  la 
victoire.  Démétrius,  étant  parvenu  à  briser  ses  fers , 
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ressaisit  pour  la  troisième  fois  le  trône  de  Syrie.  Aussi 
téméraire^  malgré  ses  malheurs,  il  se  mêle  des  afiPaires 
d'Egypte  9  et  est  battu  par  Alexandre  Zébina ,  que 
Ptolémée  Physcon  a  soulevé  contre  lui ,  125. 

a  La  suite  de  Thistoire  des  Séleucides  n'ofire  plus 
qu'un  enchaînement  de  guerres  civiles ,  de  querelles 
de  &nnlle ,  de  cruautés  révoltantes.  Le  royaume  ne 
s'étendit  plus  alors  que  jusqu'à  TEuphrate,  parce  que 
toute  l'Asie  Supérieure  appartenait  aux  Parthes;  et 
comme  les  Juifs  finirent  aussi  par  se  rendre  indépen- 
dants ,  il  ne  consistait  plus  que  dans  la  Syrie  propre- 
ment dite  et  laPhénicie.  Sa  décadence  était  telle^  que 
les  Romains  eux-mêmes  paraissent  s'être  peu  souciés 
pendant  longtemps  de  s'en  emparer,  soit  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  àprendre^  soit  parce  qu'ils  jugèrent 
plus  sûr  pour  eux  de  laisser  les  Séleucides  se  déchirer 
les  uns  les  autres  jusqu'au  moment  où^  après  la  fin 
de  la  dernière  guerre  contre  Mithridate  le  Grand ,  ils 
se  décidèrent  à  le  réunir  aux  contrées  qu'ils  possé- 
daient en  Asie.  »  (Héeren.) 

Pendant  cette  période  on  voit  régner  Alexandre 
Zébina ,  fils  d'un  fripier  d'Alexandrie ,  qui  usurpa  la 
qualité  de  fils  adoptif  d'Alexandre  Bala.  Le  fils  aîné 
de  Démétrius  Nicator,  Séleucus,  tombe  sous  les  coups 
de  sa  mère,  déjà  soupçonnée  d'être  l'auteur  du 
meurtre  de  son  époux.  Mais  Gléopâtre,  qui  a  ap- 
pelé au  trône  son  second  fils  ^  Antiochus  Grypus, 
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est  forcée,  peu  de  temps  après,  de  prendre  le 
poison  qu'elle  a  préparé  pour  donner  la  mort  à  ce 
prince.  Antiochus  Grypus,  pour  faire  cesser  une  guerre 
qui  ensanglante  le  royaume,  partage  la  couronne 
avec  son  frère,  Antiochus  le  Cyzicénien,  112.  Plu- 
sieurs villçs,  profitant  des  guerres  qui  divisent  les 
Séleucides,  s'affranchissent  de  leur  joug  :  Tyr,  Sidon, 
Ptolémaïs  et  Gaza  deviennent  indépendantes.  Antio- 
chus Grypus  périt  de  la  main  d'Héracléon  de  Bérée  , 
et  son  rival  se  donne  la  mort  après  avoir  été  vaincu 
par  son  neveu,  Séleucus  Nicator,  94.  Les  guerres  qui 
éclatent  par  l'ambition  et  la  faiblesse  des  Séleucides 
font  tomber  pour  quelque  temps  la  Syrie  sous  une 
domination  étrangère.  Tigrane,  roi  d'Arménie,  reçoit 
la  soumission  des  Syriens ,  qui  l'appellent  de  tous 
leurs  vœux  pour  mettre  fin  à  la  guerre  civile.  Ce 
prince,  pour  être  rentré  dans  les  projets  de  Mithri- 
date,  est  attaqué  et  vaincu  dans  son  royaume  par 
LucuUus.  Après  sa  défaite  et  celle  du  roi  de  Pont,  la 
Syrie  devient  une  province  romaine ,  64.         G. 


378  PRiciR  DB  l'hISTOIRR   ANfîltNNR. 


CBAPITiŒXL. 

Des  divers  royaumes  de  TÂsie  formés  du  démembrement 
de  l'empire  des  Séleucides.  —  République  de  Rhodes. 


En  retraçant 9  dans  le  chapitre  précédent,  les  princi- 
paux faits  de  Thistoire  des  Séleucides,  nous  avons  indi- 
qué Torigine  de  quelques  états  secondaires  qui  se  sont 
successivement  formés  des  débris  du  royaume  de  Syrie. 
L'Asie,  depuis  la  mer  Egée  jusqu'à  l'Indus,  fut,  pendant 
un  demi-siècle ,  soumise  à  la  domination  de  Séleucus  Ni- 
cator  et  à  celle  de  son  fils  Antîochus.  Ce  vaste  royaume 
était  divisé  en  soixante-douze  satrapies.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  la  carte  de  l'Asie  et  de  considérer  le  génie 
et  le  caractère  des  Séleucides ,  pour  être  convaincu  que 
leurs  débiles  mains  ne  pouvaient  pas  contenir  tant  de 
gouvernements  séparés  »  et  imprimer  la  nécessité  de 
l'obéissance  à  tant  de  chefs,  placés  à  des  distances  con- 
sidérables du  centre  de  l'empire.  Plusieurs  gouverneurs, 
témoins  de  la  faiblesse  de  leurs  maîtres ,  rompirent  les 
liens  qui  les  unissaient  au  souverain  d'Antioche,  et,  ar- 
rivant à  l'indépendance  politique  par  la  révolte,  ils  se 
firent  reconnaître  pour  rois  par  les  princes  dont  ils 
avaient  rejeté  la  suprématie.  Il  est  digne  de  remarque 
que  presque  tous  les  royaumes  secondaires  de  l'Asie  sur- 
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vécurent  à  la  ruine  de  la  dynastie  des  Séleucides.  Les 
Arméniens  et  les  Parthes  surtout,  peu  de  temps  après 
s'être  soustraits  à  leur  tutelle,  furent  assez  puissants 
pour  se  défendre  avec  avantage  contre  les  forces  de 
Rome.  Le  royaume  de  Pont,  si  faible  dès  sa  naissance, 
s'éleva  à  un  haut  degré  de  puissance  sous  le  règne  de 
Mithridate  Eupator.  Ce  prince ,  doué  d'un  vaste  génie  et 
d'une  ambition  plus  grande  encore,  aurait  fait  passer  et 
aurait  contenu  sous  son  joug  la  plupart  des  peuples  de 
l'Asie ,  s'il  n'avait  eu  les  Romains  pour  adversaires.  Il 
aurait  rétabli  dans  cette  partie  du  monde  l'unité  de  pou- 
voir qui  avait  d'abord  appartenu  aux  Assyriens,  qui  leur 
fut  ensuite  disput^'^e  par  les  Lydiens,  et  qui  fut  ravie  aux 
uns  et  aux  autres  parCyrus,  pour  passer  successivement 
aux  rois  de  Macédoine  et  au  sénat  de  Rome 

Il  nous  serait  impossible ,  avec  le  peu  de  documents 
qui  nous  ont  été  transmis,  d'établir  quelques  époques 
dans  les  deux  siècles  dont  nous  allons  présenter  le  ré  - 
sumé  rapide.  Les  notions  sur  ces  peuples  sont  si  incom- 
plètes, que  nous  nous  contenterons  de  marquer  avec 
précision  leur  origine ,  les  événements  importants  aux- 
quels ils  ont  été  mêlés,  et  par  quelles  révolutions  suc- 
cessives ils  sont  tombés,  pour  la  plupart,  sous  la  domina- 
tion romaine. 

S  L  —  Royaume  des  Parthes,  255-22  avant  J,'C, 

n  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  les  li- 
mites de  l'empire  des  Parthes.  Elles  ont  suivi  les  va- 
riations très- fréquentes  de  leur  fortune.  Ce  peuple 
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guerrier  cherchait  à  les  étendre  tantôt  à  l'orient,  tantôt 
à  Toccident  ,•  ses  succès  ou  ses  revers  à  la  guerre  éten- 
daient ou  resserraient  les  contrées  qui  étaient  sou- 
mises à  sa  domination.  Né  de  la  révolte  contre  les 
Séleucides ,  il  ne  légitimait  ses  conquêtes  que  par  la 
victoire.  On  sait  cependant  que  le  siège  du  gouver- 
nement était  ou  à  Ctésiphon  sur  le  Tigre,  ou  à  Ec- 
batane  dans  THyrcanie.  La  Parthie,  conquise  par 
Alexandre  et  échue ,  dans  le  partage  des  provinces^  à 
Séleucus  Nicator,  se  détacha  de  Tempire  des  Séleu- 
cides sous  le  règne  d'AntiQchus  Théos ,  255.  Arsace  et 
Tiridate,  issus  des  anciens  rois  de  Perse,  ayant  mis  à 
mort  Agathoclès,  gouverneur  des  provinces  orien- 
tales pour  Antiochus  !•',  se  déclarèrent  indépendants, 
et  fondèrent  un  faible  royaume,  dont  la  capitale  était 
Hécatompyle  (ou  la  ville  aux  cent  portes).  Arsaoe  P% 
qui  paraît  avoir  eu  la  principale  part  dans  cette  en- 
treprise hardie,  soutint  la  guerre  contre  les  généraux 
d'Antiochiis ,  fut  blessé  dans  une  action  ,  et  mourut 
après  trois  ans  de  règne  environ.  Tiridate,  qui  prit  le 
nom  d'Arsace  II ,  ne  dut  la  conservation  de  sa  puis- 
sance qu'aux  querelles  intestines  de  la  cour  d'An- 
tioche,  et  qu'à  l'ambition  imprudente  de  Séleucus 
Gallinicus ,  qui ,  ne  pouvant  réduire  son  frère  Hiérax, 
s'occupait  de  conquêtes  du  côté  de  l'Egypte.  Tiridate, 
d'abord  fugitif  chez  les  Scythes ,  recouvra  la  Parthîe 
et  y  joignit  l'Hyrcanie ,  qu'il  enleva  au  roi  de  Syrie  : 
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il  batlît  ce  prince  et  le  fit  prisonnier.  Cette  victoire  eut 
des  résultats  si  importants  pour  les  Parthes  y  qu'elle 
fut  regardée  par  eux  comme  le  véritable  commence- 
uient  de  leur  monarchie  (i). 

A  Tiridate  succéda  son  fils  Artabany  217,  ou  Ar- 
sace  lU^  dont  l'autorité  ^  menacée  par  Antiochus  le 
Grande  fut,  après  une  lutte  de  cinq  ans^  reconnue 
par  ce  prince.  Artaban  devint  même  l'auxiliaire  du 
roi  de  Syrie  dans  une  guerre  que  ce  dernier  entreprit 
contre  le  roi  de  la  Bactriane,  197.  Phriapatius  ou 
uérsace  /^occupa  pendant  quinze  ans  le  trône  sans 
troubles  ;  197-182^  et  le  transmit  à  l'aîné  de  ses  fils, 
Phraate  I"  ou  Arsace  Y.  Ce  prince  vainquit  les  Mardes 
et  désigna  pour  son  successeur  son  frère  Mithridate^ 
au  détriment  de  ses  propres  fils,  qu'il  laissait  en  bas 
ge.  Le  long  règne  de  Mitbridate  V%  174-138,  fut 
marqué  par  des  événements  heureux  pour  les  Parthes. 
Il  rendit  la  Médie  et  la  Bactriane  tributaires ,  réprima 
la  révolte  des  Hyrcaniens,  subjugua  les  Élyméens, 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  golfe  Persique,  établit 
la  suprématie  des  Parthes  sur  les  Syriens ,  vainquit 
et  fit  prisonnier  Démétrius  Nicator,  auquel  il  s'unit 
ensuite  par  une  alliance  en  lui  donnant  sa  fille  en 
mariage.  Phraate  H,  plus  ambitieux  que  son  père, 
138-128,  n'eut  pas  le  même  bonheur.  11  voulut  pro- 

(1)  Histoire  de  Justin»  1.  XU ,  c.  4. 
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fiter  de  la  captivité  de  Démétrius  pour  s'emparer  de 
la  Syrie;  mais  Antiodius  Sidétès  le  vainquit  dans  plu- 
sieurs actions,  et  le  dépouilla  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  états.  Le  roi  des  Parthes  appela  à  son  secours 
les  Scythes,  qui  le  massacrèrent  parce  qu'il  refusa 
d'exécuter  les  conditions  auxquelles  ils  lui  avaient 
promis  de  le  défendre.  Sa  mort  ne  fut  pas  vengée  par 
Artaban  II ,  son  frère  y  qui  périt  aussi  de  la  main  des 
Scythes^  après  un  règne  de  quelques  années ,  iâ8- 
iâ4.  A  partir  de  la  lin  du  règne  de  Mithridaie  II, 
surnommé  le  Grande  -124-90,  Tempire  des  Parthes 
s'affaiblit  par  la  rivalité  de  leurs  princes ,  et  par  les 
guerres  malheureuses  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  peuples  nomades  de  l'Orient^  les  Scythes ,  les 
Daces  et  les  Tochares.  Ils  eurent  aussi  des  ennemis 
redoutables  dans  les  rois  d'Arménie^  surtout  dans 
Tigrane  I*',  qui ,  après  la  mort  de  Mithridate ,  recou- 
vra une  grande  étendue  de  pays  qu'il  avait  cédée  à  ce 
prince.  Phraatë  111^  le  douzième  des  Arsacides^  pressé 
d'abord  par  les  armes  de  Mithridate,  roi  de  Pont,  fut, 
après  sa  défaite^  à  la  veille  d'avoir  à  combattre  l'armée 
victorieuse  de  LucuUus.  11  eut  la  prudence  de  conseil 
ver  la  neutralité  au  (nili^u  des  sanglants  débats  qui 
bouleversaient  les  principaux  trônes  de  TA^e.  La 
mort  du  roi  de  Pont ,  et  la  destruction  de  son  empire 
et  de  celui  des  Séleucides ,  firent  disparaître  les  enne- 
mis naturels  des  Parllies.  Mais  ce  peuple  se  trouva 
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alors  rapproché  des  possessions  de  Rome.  Son  carac- 
tère belliqueux  ne  fut  pas  contenu  par  le  voisinage  de 
cette  république,  dominatrice  du  oionde.  Les  Parthes, 
menacés  par  Gabinius,  qui  s'était  porté  sur  TEu- 
phrate  et  qui  abandonna  cette  expédition  pour  aller 
rétablir  Piolémée  Aulétès'surle  trôned'Ëgypte,  furent, 
quelques  années  après,  53,  attaqués  par  le  triumvir 
Grasftus;  ils  ruinèrent  ses  forces.  Le  général  romain, 
son  fils,  et  l'élite  de  son  armée  périrent  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie.  Les  vainqueurs,  ayant 
franchi  les  limites  de  leur  domination,  se  seraient 
emparés  de  la  Syrie ,  sans  le  courage  de  Cassius ,  qui 
les  battit  trois  fois  et  les  rejeta  au  delà  de  TËuphrate. 
César  fut  assassiné  dans  le  sénat,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  sortir  de  Rome  pour  aller  venger  sur  les 
Parthes  la  mort  et  la  dé&ite  de  Crassus.  Antoine,  qui 
succéda  à  ses  projets,  ne  les  vainquit  que  par  son  lieu- 
tenant Yentidius.  Réduit  à  fuir  devant  la  cavalerie  des 
Parthes,  il  mit  le  comble  à  leur  gloire  par  une  retraite 
qui  attestait  leur  supériorité  et  son  impuissance.  Lors- 
que la  victoire  d'Actium  eut  rendu  Octave  seul  maître 
de  l'empire ,  il  fit  les  pr^aratifs  d'une  expédition 
contre  les  Parthes  :  leur  roi ,  eflfrayé  d'avoir  à  lutter 
contre  la  puissance  de  Rome ,  prévint  la  guerre  en 
implorant  son  alliance,  et  désarma  l'empereur  en  pro- 
mettant de  lui  rendre  les  aigles  romaines  enlevées  à 
Crassus  et  à  Antoine ,  22. 
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s  II.  —  Arménie ,  328-20  avant  J.^C. 

A  toutes  les  époques ,  les  Arméniens  n'ont  joué 
qu'un  rôle  secondaire  dans  les  affaires  de  l'Asie,  et 
ont  suivi  les  révolutions  des  puissants  empires  qui  se 
se  sont  succédé  dans  cette  partie  du  monde.  Dès  les 
temps  les  plus  reculés ^  ils  furent  tributaires  des  Assy- 
riens. Conquis  par  les  Mèdes ,  ils  passèrent  ensuite 
sous  la  domination  de  Gyrus,  aux  victoires  duquel  ils 
contribuèrent  par  leur  secours.  Sous  le  règne  de 
f^ahé,  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Haïga- 
niens ,  l'Arménie  fut  soumise  par  Alexandre  ou  ses 
généraux  ^  328.  Le  Perse  Mithrinès ,  qui  avait  livré  au 
monarque  macédonien  la  citadelle  de  Sardes ,  obtint^ 
en  récompense  de  sa  trahison  ^  le  gouvernement  de 
l'Arménie.  Son  successeur  fut  Néoptolème ,  qui  périt 
en  combattant  contre  Ëumène^  maître  de  la  Gappa- 
doce.  Les  guerres  sanglantes  des  généraux  d'Alexan- 
dre laissèrent  respirer  l'Arménie,  qui  fut  pendant  quel- 
que temps  gouvernée  par  Ardoatès ,  prince  du  pays  : 
après  sa  mort,  284.  Séleucus  I*'  imposa  un  satrape 
aux  Arméniens^  qui  restèrent  soumis  aux  Syriens 
jusqu'au  règne  d'Antiochus  le  Grand.  Artaxias  pro- 
fita de  la  défaite  de  ce  prince  par  les  Romains^  189, 
pour  se  rendre  indépendant.  Il  donna  même  asile  à 
Annibai ,  dont  les  conseils  le  déterminèrent  à  fonder  la 
ville  d'Artaxate.  Dans  le  même  temps,  Zadriadès, 
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imitant  l'exemple  d'Artaxias,  affranchit  la  Petite- Ar- 
ménie du  joug  des  Séleucides,  qui  essayèrent  en  vain 
de  rétablir  leur  autorité  sur  ces  deux  provinces.  Ar- 
taxias  conserva  le  trône  jusqu'à  sa  mort ,  et  le  trans- 
mit à  ses  descendants.  Mais  ,  dans  le  même  siècle , 
son  royaume  fut  conquis  par  un  prince  arsacide^  Fc^ 
larsace,  roi  des  Parthes.  Les  héritiers  du  conquérant 
régnèrent  après  lui  :  l'un  d'eux,  Tigrane^  fier  de 
quelques  conquêtes  faciles ,  et  enrichi  des  dépouilles 
des  Séleucides ,  entra  comme  auxiliaire  dans  les 
guerres  que  le  roi  de  Pont  suscita  en  Asie.  Lucullus 
alla  chercher  Mithridate  jusque  dans  TArménie,  battit 
Tigrane  et  reçut  dans  son  camp  le  roi  des  rois  comme 
suppliant.  Le  fils  de  Tigrane,  Jrtavasde,  éprouva 
un  sort  encore  plus  cruel  :  forcé  de  prendre  les  armes 
contre  les  Arsacides  de  Parthie,  il  fut  chargé  de 
chaînes  par  Antoine  et  conduit  à  Alexandrie,  où 
Cléopâtre  le  fit  mettre  à  mort  pour  placer  son  propre 
Us  sur  le  trône,  34.  Depuis  cette  époque ,  l'Arménie 
cessa  d'être  une  nation  indépendante  :  exposée  tour 
à  tour  aux  ravages  des  Romains  et  des  Parthes ,  elle 
lie  put  se  soustraire  à  leur  influence.  Les  querelles  in- 
testines ajoutèrent  encore  à  son  impuissance ,  et  ses 
princes,  divisés  par  l'ambition,  consentirent  à  devoir 
leur  couronne  au  jugement  d'Auguste  (i). 

X,  Les  faits  conservés  sur  rArméuie  par  les  historiens  de 
11.  22 
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S  III.  ~  Royaume  de  Pont,  521-65  amnt  /.-C. 

Onze  rois ,  si  Ton  suit  la  liste  donnée  par  Vail- 
lant (1)^  régnèrent  dans  le  royaume  de  Pont,  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  conquête  par  les  Honiains.  Le 
premier,  jértabazey  de  la  race  des  Àdiœménides. 
était  fils  de  Darius  Hystaspes.  U  céda  le  trône  de 
Perse  à  son  frère  Xerxès,  né  depuis  que  la  couronne 
de  Perse  était  échue  à  sa  famille,  ^  il  obtint^  en  ré- 
compense de  sa  générosité,  le  titre  de  roi  de  Pont.  Il 
seconda  l'expédition  de  Xerxès  en  Grèce ^  et  trouva, 
selon  Hérodote,  la  mort  à  la  journée  de  Salamîne, 
480.  Rhodob€Ufê,  MUkridate  I"^ ,  ArUAarzane  {%t\ 
Mitkridate  If  y  régnèrent  depuis  cette  époque  jusqu'à 
Tan  302  avant  Jésus-Christ^  un  an  avant  la  batailio 
d'Ipsus ,  qui  décida  du  partage  de  l'empire  d'Alexan- 
dre. Le  dernier  de  ces  princes  embrassa  le  parti  d'An- 
tigone,  qui  le  fit  assassiner^  soupçonnant  sa  fidélité. 
Mitkridate  ///agrandit  son  royaume  d'une  partie  de 


l'autiquité  ont  été  très-bien  rassemblés  dans  un  savant  ouvra;:t- 
de  M.  Saint-Martin  [Mémoires  sur  V Arménie ,  2  vol.  in-8,  18(8  . 
qui  nous  a  servi  de  guide  pour  une  partie  de  ce  chapitre. 

(1)  Àchœm^nidjafum  Imperium,  sive  regum  Ponti,  Bosplwri 
et  Bithyniœ  Historia,  ad  fidem  numismatum  a^xommodata. 
Parisiis,  1725;  in-4. 

(3)  Hérodote,  1.  VllI.  €et  historien  lui  donne  le  nom  à*Àrtû- 
haMue. 
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la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie.  Miihridate  If^ 
monta  fort  jeune  sur  le  trône.  Les  Galates  essayèrent 
de  s'emparer  d'une  partie  de  ses  états;  ils  renoncè- 
rent à  leur  entreprise,  découragés  par  les  difficultés 
qu'ils  éprouvèrent  au  siège  d'Héraclée.  Son  succes- 
seur, Mithridate  V^  fit  en  vain  la  guerre  contre  Si- 
nope ,  qui  fut  prise  par  Pharnaee  If  y  et  qui  devint  la 
capitale  du  royaume.  Pharnace  s^attira ,  par  cette  con- 
quête et  par  une  tentative  faite  sur  les  états  d'Eumène, 
le  ressentiment  des  Romains;  mais  il  en  prévint  les 
effets  en  respectant  le  territoire  des  alliés  de  la  répu- 
blique. Mithridate  F! y  157-123,  porta,  le  premier 
des  rois  de  Pont,  le  titre  d'ami  et  d'allié  de  Rome.  Il 
fournît  au  sénat  des  secours  dans  la  troisième  guerre 
Punique,  et  mérita,  par  ses  services,  d'être  mis  en 
possession  de  la  Grande-Phrygie.  Mithridate  Fil , 
surnommé  Eupator  Dionysius^  né  Tan  133  avant 
Jésus-Christ,  succéda  à  son  père  Mithridate  Éver- 
gète,  vers  l'an  123.  Pour  se  soustraire  aux  em- 
bûches de  ses  courtisans,  il  vécut  quelque  temps 
dans  les  forêts  et  se  livra  aux  exercices  qui  pou- 
vaient le  plus  fortifier  son  tempérament.  H  acquit 
ainsi  une  vigueur  extraordinaire.  La  fermeté  de 
son  âme  répondait  aux  forces  physiques  dont  il  était 
doué;  mais  son  ambition  insatiable  et  son  carac- 
tère jaloux  lui  firent  commettre  les  plus  grands  cri- 
mes. Sa  mère  fut  sa  première  victime;  dans  la  suite, 
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il  se  montra  toujours  prodigue  du  sang  de  sa  famille  : 
bes  femmes,  ses  sœurs,  ses  propres  enfants  furent 
immolés  au  moindre  soupçon.  Sa  cruauté  se  déploya 
surtout  dans  les  revers.  Sa  haine  contre  Rome  l'a  fait 
regarder  comme  un  second  Annibal,  avec  lequel  on 
peut  le  comparer  pour  l'étendue  du  génie ,  la  fermeté 
du  caractère  et  la  persévérance  invincible  avec  la- 
quelle il  s'attacha  à  l'exécution  de  ses  vastes  entre- 
prises. Ses  guerres  contre  les  Mythes,  le  roi  du  Bos- 
phore Cimmérien^  la  Paphlagonie  et  la  Gappadoce, 
et  contre  plusieurs  autres  nations  voisines,  suffiraient 
pour  donner  une  haute  idée  de  son  génie,  quand 
même  toutes  ses  entreprises  n'auraient  pas  été  le  pré- 
lude du  plan  qu'il  forma  de  chasser  les  Romains  de 
l'Asie,  et  de  se  substituer  à  leur  empire.  Après  avoir 
vaincu  les  généraux  qui  protégeaient  les  rois  alliés 
de  Rome ,  il  ordonna  de  massacrer  tous  les  Romains 
qui  se  trouvaient  répandus  en  Asie.  Quatre-vingt  mille 
citoyens  (1)  périrent  ainsi  par  l'ordre  du  roi  de  Pont; 
la  promptitude  avec  laquelle  un  ordre  aussi  barbare 
fut  exécuté  prouve  combien  ce  peuple  était  détesté 
par  les  nations  soumises  à  sa  protection  despotique. 
Mithridate  soutint  ensuite  quatre  guerres  contre  Rome, 
87-65.  Sylla,  Muréna^  LucuUus  et  Pompée  s'illustrè- 
rent par  leurs  exploits  contre  ce  grand  monarque. 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Sylla, 


tK   PONT.  389 

Sylla  lui  enleva  la  Grèce,  qu'il  avait  soulevée,  et  re- 
jeta en  Asie  le  théâtre  de  la  guerre ,  que  Mithridate 
avait  cherché  à  porter  en  Europe  et  à  rapprocher 
ainsi  de  Tltalie.  Muréna  ne  remporta  que  de  faibles 
succès  en  Asie ,  et  peut-être  seraient-ils  entièrement 
ignorés  ou  inaperçus  sans  les  éloges  de  Gicéron  (1). 
De  tous  les  généraux  romains ,  ce  fut  LucuUus  qui  fit 
essuyer  les  plus  grands  revers  à  Mithridate;  il  le 
chassa  de  son  royaume ,  lui  prit  ses  places  fortes  et 
ses  villes  royales ,  et  lé  contraignit  à  se  réfugier  en 
Arménie  où  Tattendaient  d'autres  infortunes.  Pompée 
ne  passa  en  Asie  que  pour  accabler  un  ennemi  presque 
abattu  y  et  recueillir  ainsi  le  fruit  des  travaux  pénibles 
de  LucuUus.  Mithridate,  chassé  de  ses  états,  et  sans 
espoir  du  côté  de  l'Arménie,  sur  laquelle  il  avait  déjà 
attiré  les  armes  des  Romains ,  échappa  à  leur  pour- 
suite en  s'enfonçant  dans  les  contrées  inaccessibles  du 
Caucase.  Il  fut  trahi  par  son  fils  Pharnace,  au  mo- 
ment où  il  méditait  l'entreprise  la  plus  hardie,  et  se 
donna  la  mort,  à  Panticapée ,  pour  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  après  cinquante-sept  ans 
de  règne ,  65  ans  avant  Jésus-Christ.  Le  Pont  fut  ré- 
duit en  province  romaine.  Pharnace,  son  fils,  fut  re- 
connu par  le  sénat  roi  du  Bosphore  Cimmérien. 

(1)  Cicero ,  Oratio  pro  Murenâ» 

11.  22. 
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$  IV.  —  La  Cappadoce,  324  avant  J.-C.  —  17  de  Fére 

chrétienne. 


La  Cappadocé  avait  formé  un  royaume  à  Pépoque 
du  démembrement  du  second  empire  d'Assyrie.  Les 
rois  mèdes  d'abord  et  ensuite  Cyrus  s'en  emparèrent, 
et  elle  ftit  une  satrapie  de  leur  empire.  Lorsque 
Alexandre  fit  la  conquête  de  l'Asie,  la  Cappadocé  re- 
connut ses  lois.  Le  prince  macédonien ,  satisfkit  dé  la 
soumission  d'Àriarathe  II,  qui  la  gOUvéfiiàlt,  lui 
laissa  le  titre  dé  roi  dont  il  était  revêtu.  A  sa  mort, 
Ariarathe ,  voulant  défendre  son  indépendance .  eut 
à  soutenir  une  guerre  contre  Perdiccas;  il  essuya  une 
défaite  sanglante  et  souffrit  un  supplice  cruel,  ainsi 
que  les  principaux  officiers  de  son  armée,  32 L  La 
mort  de  Perdiccas  et  celle  d'Eurnène  favorisèrent 
l'ambition  d'Ariarathe  III,  qui  reconquit  la  Cappa- 
docé avec  les  troupes  d'Ardoatès ,  roi  d'Arthéniè.  Ses 
descendants  occupèrent  le  trône  après  lui  et  le  con- 
servèrent pendant  un  siècle  sans  aucun  événement 
remarquable.  Lorsque  leâ  Romains,  vainqueurs  d'An- 
tiochus  le  Grand,  commencèrent  à  dirîgei  les  affaires 
de  l'Asie;  ils  formèrent  des  traités  d'alliance  avec  les 
princes  et  le  peuple  de  Cappadocé.  Sous  le  règne 
d'Ariarathe  Vf  ,  c^tte  contrée  ftit  à  la  fois  envahie 
par  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  et  par  Mithridate,  roi 
de  Pont ,  qui  semblait  vouloir  la  défendre ,  mais  qui 
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fit  assassiner  Ariarathe  par  tin  Cappadocien  dévoué  à 
ses  intérêts.  Cqjendant  Laodice,  veuve  du  dernier 
roi ,  donna  sa  main  à  Nicomède  pour  procurer  un 
protecteur  à  son  fils ,  qui  monta  sur  le  trône  sous  le 
nom  d'Ariarathe  VIII.  Mithrldate  voulut  lui  imposer 
la  nécessité  de  rappeler  à  la  cour  Tassassin  de  son 
père.  Le  refus  d'Ariarathe  fit  aussitôt  éclater  la 
guerre.  Pendant  une  action  sanglante  dont  il  redou- 
tait l'issue  y  Mithridate  demanda  une  entrevue  pour 
terminer  là  querelle.  Ariarathe  eut  l'imprudence  de 
Taccepter;  il  fut  poignardé  par  Mithridate  lui-même 
en  présence  des  deux  armées,  iOT.  Cet  attentat  inouï 
frappa  de  terreur  Tarmée  de  Cappadoce  ;  elle  se  dis- 
persa aussitôt,  et  le  roi  de  Pont  acheva  sa  conquête 
sans  livrer  de  nouveaux  combats.  Les  Gappadociens 
brisèrent  peu  de  temps  après  le  joug  auquel  ils  ne 
s'étaient  soumis  que  par  surprise ,  et  Laodice  se  ren- 
dit à  Rome  pour  obtenir  du  sénat  la  reconnaissance 
d'un  prétendu  fils  qu'elle  voulait  opposer  à  son  per- 
fide ennemi.  Les  sénateurs ,  ayant  découvert  les  in- 
trigues des  deux  partis ,  déclarèrent  les  Gappadociens 
libres  et  leur  permirent  de  se  gouverner  d'après  leurs 
propres  lois.  Ceux-ci  députèrent  à  Rome  pour  décla- 
rer que  la  liberté  leur  était  insupportable  {{),  et, 
avec  l'autorisation  du  sénat ,  ils  choisirent  pour  roi 

(1)  Géôgrapliie  de Strabon,  1.  Xïl ,  c.  t,f  18. 
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Ariobarzane  y  \^.  Miihridate  suspendit  quelque  tsDaps 
l'exécution  de  ses  projets  ambitieux.  Il  fit  attaquer 
Ariobarzane  par  le  roi  d'Arménie  y  lui  enleva  son 
trône  et  le  donna  à  son  fils  Ariarathe.  Ariobarzane, 
obligé  d'aller  à  Rome  pour  obtenir  vengeance  des 
fréquentes  usurpations  dont  il  était  la  victime  ^  ne  fut 
définitivement  remis  en  possession  de  son  royaume 
que  lorsque  Pompée  eut  rejeté  Mithridate  dans  les 
contrées  scythiques  du  Caucase  et  du  Bosphore  Gim- 
mérien,  67.  Ariobarzane  II  lui  succéda  et  régna 
pendant  dix  ans.  Forcé  de  prendre  un  parti  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  république  romaine, 
il  s'attacha  à  la  fortune  de  Gésar^  dont  il  obtint  un 
agrandissement  de  territoire.  Mais^  après  la  mortda 
dictateur,  on  le  punit  de  sa  fidélité ,  et  Brutus  et  Cas- 
sius  ordonnèrent  sa  mort.  On  trouve  encore  les  noms 
A^ Ariobarzane  III  y  A^ Ariarathe  X  et  d'Archélaus, 
sous  le  règne  duquel  la  Gappadoce  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine  Tan  47  de  Fère  chrétienne. 

S  V.  —  Bactriane,  26S-t41. 

La  Bactriane  était  célèbre  dans  une  haute  anti- 
quité. Les  poètes  grecs  ont  chanté  la  gloire  du  dieu 
Bacchus^  vainqueur  des  Bactriens.  On  compte  leur 
soumission  au  nombre  des  exploits  les  plus  éclatants 
de  Ninus  et  de  Sémiramis.  Lorsque  le  royaume  de 
Lydie  eut  été  anéanti  par  les  armes  de  Gyrus,  ce 
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prince,  dédaignant  une  conquête  facile,  laissa  à  son 
lieutenant  Harpagus  le  soin  de  subjuguer  les  Ioniens, 
et  se  dirigea  vers  FOrient  pour  s'emparer  de  Babylone 
et  de  la  Bactriane.  Les  Bactriens  défendirent  avec 
courage  leur  indépendance  contre  ce  conquérant  re- 
douté. Une  bataille  indécise ,  livrée  entre  les  deux 
partis ,  fut  suivie  cependant  de  la  soumission  volon- 
taire de  ce  peuple  ;  mais  loin  de  le  traiter  comme  les 
autres  nations  tributaires  de  l'Asie ,  Cyrus  lui  donna 
pour  roi  Tun  de  ses  fils ,  Tanaoxare ,  qui  ne  recon- 
naissait pas  la  sujtériorité  de  Cambyse.  Les  Bactriens, 
dans  la  suite ,  payèrent  un  tribut  aux  successeurs  de 
Darius  Hystaspes.  La  conquête  de  leur  contrée  coûta 
des  travaux  infinis  à  Alexandre.  Nulle  part  il  ne  trouva 
une  résistance  aussi  opiniâtre  que  celle  de  Spitamène, 
qui  commandait  leurs  invincibles  soldats. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  323,  et  le  partage  des 
provinces  qui  la  suivit,  la  Bactriane  fut  confiée  à  Sta- 
sanor.  On  ignore  les  noms  des  satrapes  qui ,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  révolte  de  Théodote,  Tadmi- 
nistrèrent  pour  les  Séleucides  (1).   Théodote  fut  le 


(1)  Bayer,  dans  un  ouvrage  savant  et  curieux,  où  il  a  réuni 
tous  les  détails  que  peuvent  fournir  les  auteurs  grecs  et  latins 
sur  le  royaume  de  Bactriane ,  se  contente  de  nommer  Stasanor 
comme  le  premier  gouverneur  de  cette  contrée  pour  les  Séleu- 
cides ,  et  passe  ensuite  à  Théodote.  Voyez  dans  l'auteur,  p.  32-38, 
Historia  regni  GrœcorumBactrianùVeito^oW,  1738,  in-4. 
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premier  qui  porta  le  titre  de  roi  de  la  Bactriane  et'  qui 
fonda  cet  empire  vers  ran%255  avant  J.-G.  II  eut  des 
guerres  à  soutenir  contre  Arsace ,  qui ,  dans  le  même 
temps  y  venait  de  donner  naissance  an  royaume  des 
Partbes.  Son  fils  Thëodote  II ,  243,  s'empressa  de 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  Arsace.  n  fut  taé, 
après  vingt-trois  ans  de  règne,  par  Euthydême  le 
Magnésien ,  qui  usurpa  son  trône ,  2â0.  Antiochus  le 
Grand,  encouragé  par  le  succès  qu'il  venait  d'obtenir 
sur  les  Parthes,  attaquaEothydème  et  remporta  sur  lui 
une  victoire  sanglante ,  mais  stérile.  Effrayé  des  dangers 
sans  nombre  auxquels  il  serait  exposé  en  continuant  les 
hostilités,  il  accorda  la  paix  à  Euthydême  et  le  re- 
connut pour  roi  de  la  Bactriane.  Ce  dernier,  débar- 
rassé de  ce  redoutable  adversaire .  tourna  ses  armes 
contre  les  tribus  nomades  voisines  de  ses  états ,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusque  dans  PInde.  Cette  expé- 
dition eut  un  résultat  asse«  fdneste.  Son  fils  Démé- 
trius  supporta  la  peine  des  revers  de  son  père  ;  le 
trône  lui  fut  ravi  par  Ménandre,  un  des  rois  de 
l'Inde  (i),  196.  Le  successeur  de  Ménandre  fut  Eu- 
cratide,  dont  il  est  impossible  de  faire  connaître 


(I)  De  Guignes  a  commis  nne  erreur  en  disant  que  Ménandre, 
quatrième  roi  de  la  Bactriane,  était  fils  d'Enthydème.  (Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  t.  XXV.)  Bayer 
nous  a  semblé  prouver  que  le  flls  d'Euthydème ,  nommé  Demi^- 
trius ,  n'a  jamais  régné  sur  les  Bactriens. 
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l'odgiue,  181.  On  sait  qu'il  fit  la  guerre  avec  succès, 
qu'il  baUit  Démétrius,  fils  d'Ëuthydème,  qui  essaya 
de  reconquérir  le  ii^ône  de  son  père.  Mais  lorsqu'il 
rentrait  dans  la  Bactriane  pour  jouir  du  repos  et  de 
la  gloifia  de  son  triomphe  9  il  périt  de  la  main  de  son 
fils ,  qu'il  avait  associé  à  la  royauté ,  et  qui ,  fier  de  ce 
parricide^  foi^la  aux  pieds  des  chevaux  le  corps  en- 
sanglanté de  son  père  et  défendit  qu'on  lui  rendit  les 
honneurs  funèbres  (1).  Ëucratide  II,  iA6y  fut  le  der- 
nier roi  des  Bactriens.  Allié  de  Démétrius  il  dans  la 
guerre  contre  les  Parthes,  il  fut  entraîné  dans  la  ruine 
de  ce  prince.  La  Bactriane  fut  conquise  et  réunie  à 
Tempira  des  Arsaddes^  141. 

§  VI.  -    Royaume  de  Fergame,  283-129. 

La  ville  de  Pergame ,  une  des  plus  considérables 
de  l'Asie  Mineure  par  le  nombre  de  ses  habitants  et 
par  la  magniiicence  des  ouvrages  publics  qui  la  déco- 
raient, fut  en  partie  redevable  de  sa  grandeur  à  Lysi- 
maque ,  qui  s'en  rendit  maître  après  la  bataille  dlp- 
sus.  Il  en  confia  le  gouvernement  à  Philélère ,  qui , 
quoique  d'une  obscure  naissance ,  occupait  un  rang 
distingué  à  la  cour.  Deveuu  suspect  à  Lysimaque, 
pour  avoir  déploré  la  mort  d'Agathocles ,  fils  de  ce 
prince ,  Philétère  se  révolta.  Il  fut  aidé  par  Séleucus  9 

(1)  Juâtîn,  1.  XXI,  c.  6. 
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alorâ  ennemi  de  Lysimaque,  et  detneura  maître  de 
Pergame,  des  pays  environnants  et  des  richesses  du 
roi  de  Thrace ,  qui  s'élevaient ,  dit-on  y  à  90,000  ta- 
lents. 11  s'attira  la  bienveillance  d'Antiochus  Soter  en 
lui  envoyant  les  cendres  de  son  père^  se  fortifia  en 
même  temps  de  TalUance  des  princes  voisins,  et,  à 
l'aide  de  ses  trésors,  il  se  maintint  pendant  vingt 
ans  dans  la  possession  de  Pergame  et  de  son  terri- 
toire. 

D  eut  pour  successeur  Eumène  /•%  son  neveu,  263. 
Le  roi  de  Syrie ,  alarmé  des  progrès  de  cette  domi- 
nation naissante ,  qui  menaçait  de  lui  enlever  toutes 
les  provinces  situées  en  deçà  du  mont  Taurus,  voulut 
la  détruire  par  la  guerre,  et  s'avança  jusqu'à  Sardes 
avec  une  armée.  Eumène  triompha  de  ses  efforts,  et, 
par  ce  succès ,  il  consolida  et  agrandit  la  puissance 
qu'il  tenait  de  Philétère.  A  Eumène  succéda,  241,  son 
cousin  Mtale  /",  qui,  après  une  grande  victoire 
remportée  sur  les  Galates,  prit  le  premier  le  titre  de 
roi  (i).  Il  fut  l'allié  des  Romains  et  les  aida  dans  la 
guerre  contre  Philippe  en  combattant  avec  les  Rho- 
diens.  Attale  a  mérité  les  éloges  des  historiens  les 
plus  graves  de  l'antiquité  par  l'usage  noble  et  géné- 
reux qu'il  fit  de  ses  richesses,  par  la  dignité  de  toute 
sa  vie  et  par  l'éclat  de  ses  exploits,  guerriers.  Il  mou- 

(1)  Polybe ,  1.  XVni ,  c.  24.  Tite-Live ,  1.  XXXIII ,  c.  21. 
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rut,  après  quarante-trois  ans  de  règne,  dans  le  temps 
qu'il  était  tout  occupé  du  projet  le  plus  glorieux ,  de 
rendre  à  la  Grèce  son  ancienne  liberté ,  198.  L'aîné 
de  ses  fils^  Eumêne  II y  prit  à  sa  mort  les  rênes  du 
gouvernement  :  il  suivit  l'exemple  de  son  père ,  en 
restant  fidèle  à  Falliance  des  Romains.  Il  aida  Flami- 
ninus  dans  la  guerre  contre  Nabis,  rejeta  les  offres 
d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  avertit  le  sénat 
de  ses  vues ,  et  contribua  au  succès  de  la  première 
expédition  que  les  troupes  de  la  république  tentèrent 
en  Asie.  Il  fit  un  voyage  à  Rome ,  où  le  sénat  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  l'accueil  le  plus  hono- 
rable et  par  la  cession  de  tous  les  pays  qu'Antiochus 
avait  possédés  en  deçà  du  ihont  Taurus,  ainsi  que 
les  provinces  situées  entre  le  mont  Taurus  et  le  Méan- 
dre. Son  attachement  pour  les  Romains  et  l'agrandis- 
sement de  son  territoire  excitèrent  la  jalousie  de  Pru- 
sias,roi  deBithynie,  auprès  duquel  s'était  réfugié 
Annibal.  Dans  le  cours  de  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
ces  deux  princes,  l'habileté  du  général  carthaginois 
fit  presque  toujours  pencher  la  victoire  en  faveur  des 
Bithyniens.  Mais  les  craintes  de  Rome  et  la  lâcheté 
de  Prusias  réduisirent  Annibal  à  terminer  sa  vie  par 
le  poison.  Débarrassé  de  cette  guerre,  vainqueur  de 
Pharnace,  roi  de  Pont,  Eumène  s'allia  avec  Antio- 
chus  Épiphane ,  qu'il  replaça  sur  le  trône  de  Syrie , 
et  fit  un  second  voyage  à  Rome  pour  dévoiler  au 

H.  23 
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sénat  les  intrigues  secrètes  et  les  préparatifs  de  Per- 
sée,  172.  L'attentat  du  roi  de  Macédoine  contre  Eu- 
mène  détermina  les  Romains  à  prendre  les  armes  pour 
châtier  la  violence  exercée  envers  Fun  de  leurs  plus 
fidèles  alliés.  Avant  la  fin  de  cette  nouvelle  guerre, 
le  roi  de  Pergame,  qui  voyait  avec  inquiétude  tomber 
toutes  les  puissances  qui  pouvaient  garantir  son  in- 
dépendance ,  se  rapprocha  de  Persçe  et  devint  suspect 
aux  Romains ,  qui  encouragèrent  l'ambition  de  son 
frère  Attale.  Eumène  fit  pour  son  compte  des  con- 
quêtes en  Galatie  et  en  Bithynie ,  et  mourut  après 
quarante  ans  de  règne,  157.  H  avait  fait  planter  le 
bois  célèbre  de  Nicephorium,  et  enrichi  Pergame  de 
monuments  et  de  bibliothèques. 

Le  testament  d'Eumène  et  les  vœux  du  peuple  éle- 
vèrent Mtale  II y  son  frère,  sur  le  trône  de  Pergame, 
157,  Eumène  n'avait  laissé  qu'un  fils  à  peine  sorti  de 
Tenfance,  incapable  de  défendre  Fétat  contre  les  atta- 
ques de  Démétrius  I*''  et  de  Prusias.  Attale  signala  le 
commencement  de  son  règne  par  la  conquête  de  laCap- 
padoce ,  dont  il  dépouilla  Oropherne  pour  la  rendre  à 
Ariarathe  VIL  Ce  succès  hâta  les  hostilités  de  Prusias, 
qui  envahit  le  territoire  de  Pergame ,  battit  et  exte^ 
mina  les  troupes  qui  lui  furent  opposées,  et  entreprit 
le  siège  de  Pergame  malgré  l'intervention  des  com- 
missaires romains,  venus  pour  connaître  des  dififérends 
élevés  entre  l^s  deux  rois.  Mais  Prusias  fut  bi^tiJ 
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obligé  de  lever  le  siège  et  d'accepter  une  paix  onéreuse. 
Fort  de  lappui  de  Rome^  Attale  se  vengea  de  son  en- 
nemi ,  en  excitant  son  fils  Nicomède  à  la  révolte  et  en 
lui  donnant  les  moyens  de  s'emparer  de  la  Bithynie. 
Après  la  catastrophe  de  Prusias ,  il  repoussa  Diégulis, 
chef  d'un  des  cantons  de  la  Thrace ,  et  aida  le  consul 
M ummius  à  se  rendre  maître  de  Gorinthe  et  à  renverser 
ainsi  ce  dernier  boulevard  de  la  liberté  des  Grecs.  Il 
passa  les  dernièi^s  années  de  sa  vie  dans  la  mollesse 
et  l'oisiveté ,  et  fut  empoisonné ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  par  son  neveu  Attale  m ,  impatient  de 
parvenir  au  trône,  137. 

Le  crime  à^Mtale  ///donna  lieu  à  une  guerre  en- 
tre les  royaumes  de  Pergame  et  de  Bithynie.  Nicomède 
voulut  venger  sur  un  prince  parricide  la  mort  d' At- 
tale II,  qui  avait  été  son  bienfaiteur.  Le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  la  justice  de  sa  cause.  Battu  dans  plusieurs 
actions  par  le  roi  de  Pergame ,  il  aurait  été  dépouillé 
de  ses  états  sans  la  médiation  toute-puissante  des  Ro- 
mains^ qui  modéra  le  ressentiment  et  l'ambition  du 
vainqueur.  Attale  poursuivit  le  cours  de  ses  cruautés 
sur  les  princes  de  la  famille  royale  et  sur  ses  amis. 
LivréàTétude  et  à  la  culture  des  plantes  vénéneuses  (1), 

(1)  Justin,  1.  XXXVl,  %  4.  Géographie  de  Strabon,  1.  XIII, 
c.  14,  §§  1  et  suiv.  L'abbé  Sévin  a  écrit  sur  les  rois  de  Pergame 
trois  mémoires,  ingérés  dans  le  t.  XII  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres, 
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il  se  faisait  un  jeu  cruel  d'empoisonner  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  son  royaume.  Dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie,  se  voyant  sans  postérité,  il  dé- 
clara par  son  testament,  le  peuple  romain  héritier  de 
ses  richesses  et  de  sa  couronne,  432.  Mais  ^ristonic, 
fils  naturel  d'Ëumène,  la  réclama,  se  i'endit  maître  de 
Pergame  par  les  armes ,  et  attira  facilement  dans  son 
parti  un  grand  nombre  de  villes  accoutumées  à  obéir 
à  un  gouvernement  monarchique.  D'abord  vainqueur 
des  Romains  commandés  par  le  consul  Licinius 
Crassus,  il  fut  complètement  défait  par  Perpennaet 
Manius  Aquilius,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Rome, 
où  il  fut  étranglé  après  avoir  servi  d'ornement  au 
char  du  triomphateur,  129.  Aristonic  fut  le  dernier 
des  Attalides  qui  occupèrent  le  trône  de  Perçarae 
pendant  l'espace  de  cent  cinquante-quatre  ans,  de 
Tan  283  à  Fan  429  avant  Jésus-Christ. 

S  vu.  —  Royaume  de  Bithynie,  324-76. 

Le  géographe  Strabon,  qui  nous  a  fourni  la  plupart 
des  détails  que  nous  avons  présentés  sur  les  rois  de 
Pergame,  est  moins  riche  de  notions  sur  ceux  de  Bi- 
thynie  (1).  Il  est  impossible  de  remonter  jusqu'à  l'ori- 
gine de  cette  monarchie.  Les  auteurs  de  l'antiquité  sont 

(1)  Géogr.  de  Strabon,  1.  XU,  c.  3,  §  8. 
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remplis  de  tant  de  contradictions^  que  ce  serait  s'ex- 
poser à  commettre  des  erreurs  inévitables,  si  Ton  adop- 
tait quelques-unes  des  traditions  fabuleuses  racontées 
par  les  poètes  et  les  mythologues.  Le  seul  fait  incon- 
testable y  c'est  que  les  Bibryces  et  les  Bithyniens  ont 
occupé  la  contrée  à  laquelle  ils  ont  donné  successive- 
ment leur.  nom.  Quarante-neuf  rois  ont  régné  en  Bi- 
thynie  depuis  l'origine  de  ce  royaume  jusqu'à  sa  ré- 
duction par  les  Romains.  On  ne*connaît  les  noms  que 
de  quelques-uns  de  ces  princes.  Pendant  le  règne  de 
Prusiasy  la  Bithynîe  fut  conquise  par  Crésus ,  qui  la 
perdit  peu  de  temps  après  y  avec  son  royaume  et  sa 
liberté,  par  la  victoire  que  Cyrus  remporta  dans  les 
plaines  de  Thymbrée.  Les  successeurs  de  Cyrus  lais- 
sèrent leur  titre  aux  rois  de  Bitbynie,  tout  en  leur  im- 
posant la  même  soumission  qu'à  des  esclaves.  Cette 
contrée  était  gouvernée  par  Bas  lorsque  Alexandre 
passa  en  Asie  pour  détruire  la  monarchie  des  Perses. 
Pendant  que  le  conquérant  macédonien  parcourait 
l'Asie  en  triomphateur,  son  général  Calas  se  faisait 
battre  par  le  roi  de  Bithynie,  qui  conserva  le  trône 
jusqu'à  sa  mort,  320.  Zipœtès,  fils  de  Bas,  s'affermit 
dans  la  possession  de  son  royaume  à  la  faveur  des 
guerres  des  généraux  d'Alexandre,  Il  entreprit  même 
le  siège  d'Astacus  et  de  Chalcédoine ,  qu'il  aban- 
donna peu  de  temps  après ,  dans  la  crainte  qu'Anti- 
gone,  pour  les  secourir,  ne  fît  une  invasion  dans  ses 
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propres  états.  Zipœtès  avait  aussi  un  ennemi  redou- 
table dans  Lysimaque^  qui  attaqua  la  Biihynie  par  ses 
généraux  :  ils  échouèrent  dans  leur  expédition.  Ce- 
pendant les  ravages  auxquels  son  royaume  fut  sou- 
vent en  proie  affaiblirent  la  puissance  de  ZipsBtès^  qui 
ne  fit  aucune  conquête  durable ,  quoiqu'il  ait  rem- 
porté un  grand  nombre  de  victoires.  Il  eut  pour  succes- 
seur l'aîné  de  ses  fils ,  Nicomède  /*',  qui  fit  massacrer 
tous  ses  frères,  à  l'exception  de  Zibœas ,  qui,  s'étant 
soustrait  à  sa  fureur,  chercha  son  salut  dans  la  révolte 
et  fut  reconnu  par  une  partie  de  la  Bithynie ,  280. 
Les  mouvements  de  Zibœas  et  les  préparatifs  d'Antio- 
chus  Soter,  qui  annonçaient  des  prétentions  sur  son 
royaume,  décidèrent  Nicomède  à  appeler  les  Gaulois 
en  Asie.  Us  abandonnèrent  les  contrées  de  la  Thrace 
où  ils  étaient  établis,  278,  et  vinrent  offrir  au  roi  de 
Bithynie  les  secours  avec  lesquels  il  déjoua  les  efforts 
d'Antiochus.  Le  vainqueur  reconnaissant  partagea 
avec  eux  les  fruits  de  sa  victoire,  et  leur  abandonna 
la  contrée  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Galatie. 
Nicomède  mourut  vers  l'an  230  avant  J.-G.  Il  avait 
fondé  Nicomédie,  qui  fut  la  capitale  du  royaume.  La 
Bithynie  fut,  après  sa  mort,  en  proie  à  la  guerre 
civile.  Deux  de  ses  fils ,  d'un  lit  différent ,  et  son  frère 
Zibœas,  se  disputèrent  la  couronne.  Ziélaê^  vainqueur 
de  ses  rivaux ,  voulut  faire  massacrer  les  chefs  des 
Gaulois  qui  lui  avaient  donné  la  victoire  ;  mais  il  fut 
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lui-même  victime  de  sa  trahison  et  périt  de  la  main 
des  Gaulois,  instruits  de  son  crime^  237. 

Les  Bithyniens ,  après  la  catastrophe  de  Zibœas,  dé- 
férèrent la  couronne  à  Prusias  y  son  fils.  Il  signala  le 
commencement  de  son  règne  en  dépouillant  Zibœas 
des  cantons  qui  lui  étaient  échus  en  partage ,  et  en 
réunissant  ainsi  sous  ses  lois  toute  la  Bithynie^  Ce 
prince  eut  de  sanglants  démêlés  avec  Eumène,  roi  de 
Pergame,  et  il  le  vainquit,  grâce  aux  stratagèmes 
d'Ânnibal ,  qu'il  avait  reçu  à  sa  cour  ;  mais  il  ne  put 
pas  profiter  de  sa  victoire ,  arrêté  par  la  volonté  des 
Romains,  dont  il  ne  rougit  pas  de  se  déclarer  Fesclave. 
11  vécut  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  et  régna  près  de 
soixante  ans.  Nicotnêde  //monta  sur  le  trône,  souillé 
par  le  meurtre  de  son  père,  148.  Attaqué  par  Mithri- 
date ,  roi  de  Pont,  il  fut  redevable  de  la  conservation 
de  ses  états  à  la  protection  de  Rome.  Son  fils,  iVtco- 
mède  III,  fut  tour  à  tour  l'allié  et  Fennemi  de  Mithri- 
date,  qui  le  chassa  de  son  trône  et  le  condamna 
pendant  quelque  temps  à  une  vie  privé.  Il  mourut 
l'an  75,  instituant  le  peuple  romain  pour  héritier  de 
ses  états  (1). 


(1)  Voyex,  pour  l'histoire  des  rois  de  Bithynie,  les  excellents 
mémoires  de  l'abbé  Sévin,  insérés  dans  les  t.  XII ,  XV  et  XVI  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  la  compilation 
de  Vaillant,  déjà  citée. 
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$  VIII.  ^Répifblique  de  Rhodes,  48<K31. 

11  parait  certain  que  la  royauté  fut  abolie  à  Rhodes 
l'an  480  avant  J.-G.  :  un  gouvernement,  formé  d'é- 
léments de  démocratie  et  d'aristocratie  (i),  fut  sub- 
stitué à  la  monarchie.  Les  richesses  des  habitants  s'é- 
tant  accrues  par  le  commerce,  les  Rhodiens  mirent 
un  grand  soin  à  contenir  les  pauvres ,  soit  en  les  éta- 
blissant dans  les  colonies,  soit  en  leur  faisant  des  dis- 
tributions périodiques  de  blé.  Il  y  avait  même  un 
usage  ancien ,  qui  était  passé  en  loi ,  en  vertu  duquel 
les  citoyens  riches  devaient  soutenir  ceux  qui  ne  l'é- 
taient pas.  Les  pauvres  étaient  astreints,  moyennant 
un  salaire  fixe  et  assuré,  à  rendre  certains  services  à 
l'état,  de  sorte  qu'ils  avaient  toujours  de  quoi  subsis- 
ter, et  que  la  cité  ne  manquait  ni  de  bras  pour  ses 
besoins,  ni  d'ouvriers  ni  de  matelots  pour  la  mar 
rine  (2).  L'entrée  de  quelques  arsenaux,  qui  étaient 
la  richesse  et  la  force  de  la  ville ,  était  défendue  à  la 
multitude  sous  peine  de  la  vie.  A  Rhodes ,  tout  ce  qui 
concernait  la  marine,  la  construction  des  vaisseaux, 
était  ordonné  et  administré  avec  un  soin  extrême. 
Aussi  les  Rhodiens ,  quoiqu'ils  ne  possédassent  pri- 
mitivement   qu'un  territoire   peu  étendu,  accru - 


(1)  Géogr.  de  Strabon ,  1.  XIV,  c.  2 ,  §§  ^  et  suiv. 

(2)  Plutarque,  Vie  deDémétrius,  §  12. 


REPUBLIQUE  PE   RHODES.  405 

rent-iis  considérablement  leur  puissance  :  ils  éta- 
blirent des  colonies  en  Espagne,  dans  les  îles  Ba- 
léares,-dominèrent  dans  la  Carie,  balancèrent  la 
puissance  des  Séleucides,  et  furent  les  auxiliaires  les 
plus  utiles  des  Romains  dans  les  guerres  qui  leur  sou- 
mirent l'Asie  depuis  la  mer  Egée  jusqu'à  TEuphrate. 
La  fortune  des  Rhodiens  fut  pleine  de  vicissitudes. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  Rhodes  embrassa 
d'abord  le  parti  d'Athènes;  après  le  désastre  de  Sy- 
racuse, elle  se  déclara  pour  les  Lacédémoniens.  Les 
victoires  deTAthénien  Gonon  la  rendirent  à  l'alliance 
de  sa  patrie,  391.  Le  despotisme  d'Athènes,  qui 
avait  recouvré  une  partie  de  sa  puissance,  força  les 
Rhodiens  à  la  révolte ,  et  quatre  ans  de  combats  et 
les  talents  d'Iphicrate  et  de  Timothée  ne  suffirent  pas 
pour  réduire  c^tte  cité ,  dont  la  résistance  fut  rendue 
plus  opiniâtre  pas  les  secours  de  Chio,  de  Cos  et  de 
Byzance,  355  (1).  Les  villes  alliées  recouvrèrent  leur 
indépendance.  Mais,  peu  de  temps  après ,  Rhodes  fut 
asservie  par  Mausole,  roi  de  Carie,  qui  détruisit  les 
principes  du  gouvernement  populaire  pour  établir  une 
oligarchie.  Le  peuple ,  tyrannisé  par  les  grands ,  se 
révolta,  chassa  les  garnisons  de  Mausole ,  et  prit  les 
armes  contre  Artémise,  sa  veuve,  pour  défendre  sa 
liberté  menacée  ;  mais  les  ruses  de  cette  princesse 


(1)  Diodore  de  Sicile ,  1.  XVI ,  c.  10. 

II.  23. 


400  PRÉCIS  DF  l'histoire  aNcIIwne. 

firent  tomber  entre  ses  mains  la  capitale  et^es  prin- 
cipaux habitants ,  qu'elle  fit  égorger.  Les  Rhodiens, 
gémissant  sous  le  joug  d'Artémise  ^  eurent  un  défen- 
seur éloquent  dans  Démosthènes,  et  furent  rendus  à 
la  liberté  par  les  armes  des  Athéniens.  Philippe 
trouva  souvent  les  Rhodiens  opposés  à  ses  entreprises 
contre  Byzance  et  les  villes  de  la  Chersonèse  de 
Thrace;  mais  ils  se  placèrent  volontairement  sous  la 
domination  d'Alexandre^  quoique  son  plus  redoutable 
ennemi,  Memnon ,  eût  vu  le  jour  dans  leurs  murs.  A 
la  mort  du  héros  macédonien,  ils  massacrèrent  la 
garnison  qu'ils  avaient  reçue  dans  leur  ville  ^  espérant 
de  se  maintenir  libres  au  milieu  des  guerres  sanglantes 
par  lesquelles  les  généraux  d'Alexandre  épuisaient 
leurs  forces  pour  satisfaire  une  insatiable  ambition. 
Mais  il  leur  fut  impossible  de  conserver  la  neutralité. 
Sur  leur  refus  de  fournir  des  secours  à  Antigène 
contre  l'Ile  de  Chypre,  Démétrius,  son  fils,  entreprit 
le  siège  de  leur  capitale,  et  ce  siège  mémorable  lui 
valut  le  titre  de  Poliorcète,  Les  Rhodiens  résistèrent 
pendant  un  an  aux  eiforts  de  leur  redoutable  ennemi  : 
quinze  cents  machines  dressées  sur  leurs  remparts  en 
défendaient  l'approche  et  lançaient  la  mort  dans  les 
rangs  macédoniens.  Les  rois  et  les  peuples  intercédè- 
rent en  faveur  de  Rhodes ,  que  son  ennemi  déclara 
invincible ,  et  à  laquelle  il  accorda  une  paix  honora- 
ble, 304. 
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Les  Rhodiens,  livrés  ensuite  au  commerce,  répa- 
rèrent rapidement  les  pertes  essuyées  dans  la  guen*e. 
En  224,  un  tremblement  de  terre,  qui  renversa  un 
grand  nombre  de  villes^  abattit  le  fameux  colosse 
qu'ils  avaient  consacré  au  soleil*  Les  dons  des  peu- 
ples^ sollicités  par  des  ambassades  pour  remédier  à 
ce  désastre^  enrichissent  les  Rbodiens^  qui  invoquent 
r  autorité  des  oraclefl  pour  ne  pas  relever  le  colosse. 
Ils  embrassent  successivement  la  cause  de  Rome 
contre  Philippe  et  Antiochus,  et  en  obtiennent  la 
Carie  et  la  Lycie ,  qu'ils  font  gémir  sous  un  joug  de 
fer.  Leur  conduite  incertaine  dans  la  guerre  dePersée 
les  rend  suspects  à  Rome^  où  ils  sont  vainement  dé- 
fendus par  le  censeur  Caton.  Ils  perdent  les  provinces 
qui  leur  ont  été  données  par  le  sénat.  Quelque  temps 
optes,  ils  les  recouvrent  en  partie,  ainsi  que  les  bonnes 
grâces  du  peuple,  en  forçant  les  Cauniens  à  aban- 
donner le  sîége  de  Calynde,  ville  de  Carie.  Pendant  la 
guerre  de  Mithridate ,  Rhodes  signale  sa  fidélité  pour 
Rome  en  donnant  asile  à  tous  les  citoyens  qui  fuyaient 
la  haine  implacable  du  roi  de  Pont;  elle  se  défend  avec 
succès  contre  ses  armes^  88.  Dans  la  guerre  des  pirates, 
ses  flottes  ont  une  grande  part  aux  victoires  de  Pom- 
pée. Cassius  la  punit  cruellement  d* avoir  suivi  le  parti 
de  César,  et  lui  impose  un  tribut  de  cinq  cents  talents. 
Depuis  cette  époque ,  les  Rhodiens  ne  jouissent  que 
d'une  faible  liberté  sous  la  domination  de  Rome.  Leur 
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ville  fut  regardée  comme  la  capitale  de  la  pramnce 
des  îles  sous  les  empereurs  (1).  C. 


CHAPITRE  XLL 

Histoire  des  Juifs ,  depuis  la  fin  de  la  captiyité  de  Babylone 
jusqu'au  règne  d*IIérode,  536-40  avant  J.-C. 


Nous  avons  raconté  ailleurs  (2)  Thistoire  du  peuple  de 
Dieu,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  captivité 
des  Juifs  à  Babylone.  Nous  allons  reprendre  ici  les  faits 
au  point  où  nous  les  avons  laissés ,  et  les  conduire  jus- 
qu'au règne  d'Hérode*  L'histoire  de  ce  prince  est  inti- 
mement liée  avec  celle  d'Auguste  et  celle  des  premiers 
temps  du  christianisme,  qui  auront  ailleurs  les  dévelop- 
pements nécessaires.  Nous  ne  nous  occuperons,  dans  ce 


(1)  Tite-Live ,  Diodore  de  Sicile ,  Plutarque  et  Appien  sont  ies 
principaux  auteurs  anciens  qui  nous  font  connaître  Rhodes  dans 
la  période  que  nous  venons  de  parcourir.  L'ouvrage  de  Meursius 
(Rhodus ,  sive  de  illius  insulœ  atque  urhis  rébus  memoratu  di- 
gnis.  Amst.,  1675,  in-4)  est  malheureusement  une  compilation 
où  Ton  désirerait  plus  d'ordre  et  de  méthode  ;  Ton  regrette  que 
l'auteur  ait  écrit  confusément  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  détails 
dans  les  écrivains  de  Fantiquité.  Promiscuè ,  prout  quœque  se 
offerent,  enarremusy  dit-il ,  1.  II,  c.  1, 

(2)  Dans  le  I*'",  le  VI»  et  le  VII*  chapitre  de  cet  ouvrage. 
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chapitre,  que  de  Thistoire  politique  du  peuple  juif  pen- 
dant une  période  de  cinq  siècles. 

Les  Juifs ,  constitués  en  corps  de  nation  par  Tédit  de 
Cyrus ,  restent  tributaires  des  Perses  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  leur  empire  par  Alexandre.  La  construction  de 
leur  ville  et  de  leur  temple ,  les  progrès  de  leur  prospé- 
rité ,  réveillent  autour  d'eux  d'anciennes  rivalités.  Le 
souvenir  récent  de  leur  infortune  les  maintient  dans 
l'obéissance  jusqu'au  règne  d'Ochus,  sous  lequel  le 
mouvement  général  des  peuples  de  l'Asie  les  entraîne 
dans  la  révolte  et  les  précipite  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs. Les  Juifs  doivent  nécessairement  subir  le  joug 
des  Macédoniens,  vainqueurs  de  l'Asie.  Placés  entre 
l'Egypte  et  la  Syrie ,  ils  sont  tour  à  tour  sous  la  domina- 
tion des  Séleucides  et  des  Lagides  ;  ils  suivent  toutes  les 
révolutions  de  ces  puissances  rivales,  et  éprouvent  des 
maux  infinis,  ou  par  les  hostilités  continuelles  aux- 
quelles elles  se  livrent ,  ou  par  les  affreuses  persécu- 
tions que  leur  fait  souffrir  le  fanatisme  sanguinaire  du 
successeur  de  Séleucus.  Sous  les  Machabées ,  la  Judée 
répare  ses  malheurs  et  recouvre  son  indépendance.  Le 
génie  et  le  patriotisme  de  ces  grands  hommes  font  des 
Juifs  un  peuple  nouveau.  Mais,  à  leur  mort,  ils  re- 
tombent dans  leur  antique  faiblesse,  et  l'institution  de 
la  royauté  ne  les  sauve  pas  de  l'anarchie.  La  soumission 
de  la  Syrie  par  les  Romains  place  les  Juifs  sous  leur  in- 
fluence toute-puissante.  La  volonté  du  sénat  ou  des  gé- 
néraux de  la  république  dispose  du  trône  de  Jérusalem. 
Ils  respectent  leur  religion,  mais  ils  pillent  les  ri- 
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chesses  de  leur  temple.  Hérode ,  fameux  par  son  génie, 
ses  guerres  et  sa  barbarie,  conserve  la  royauté  avec 
quelque  indépendance ,  et  voit  se  préparer,  sans  le  com- 
prendre, le  grand  mystère  de  la  régénération  du  monde 
par  la  naissance  du  Christ ,  qu'il  veut  en  vain  livrer  à  la 
mort. 

$  I.  — '  État  des  Juifs,  depuis  la  fin  delà  captivité  de  Êabylm 
jusqu'à  Ut  destruction  dé  Vempire  dés  Perses  par  Àièxonàn 
le  Grandt  636*380. 

536.  La  mort  de  Cyaxare  II  (Darius  le  Mède)  laisse 
Gyrus  maître  d'un  vaste  empire,  qui  s'étend  depuis  la 
mer  Egée  jusqu'à  l'Indus.  Ge  prince^  touché  de  Tétat 
des  Juifs,  rend,  dans  la  première  année  de  son  règne, 
un  édit  qui  leur  permet  de  retourner  à  Jérusalem,  et 
qui  met  fin  aux  soixante-dix  ans  de  leur  captivité 
prédits  par  Jérémie.  Daniel  ^  aussi  distingué  par  sa 
piété  que  par  la  sagesse  de  ses  conseils  ^  exerce  une 
salutaire  influence  sur  Tesprit  des  rois  de  Perse,  et 
obtignt  que  les  débris  du  peuple  de  Dieu  soient  rendus 
au  sol  où  il  avait  si  longtemps  prospéré*  Quarante- 
deux  mille  trois  cent  soixante  Juifs  abandonnent  seu- 
lement Babylone,  et  se  transportent  à  Jérusalem, 
sous  la  conduite  du  grand  Jésus  ou  Josué,  fiis  de 
Josedec,  et  de  Zorobabel,  fils  de  Salathiel.  La  seconde 
année  de  leur  retour  dans  leur  patrie ,  ils  jettent  les 
fondements  du  temple,  dont  la  construction  demeure 
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suspendue  pendaDt  seize  aâs,  par  l'effet  de  la  jalousie 
et  des  intrigues  des  Samaritains.  Soutenus  par  les 
conseils  des  prophètes  Àggée  et  Zacharie,  ils  re- 
prennent leur  ouvrage,  et  Darius,  fils  d'Hystaspes,  les 
encourage  dans  leur  entreprise ,  en  cassant  Tédit  du 
mage  Smerdis  qui  s'y  était  opposé. 
-  Cependant  les  Juifs,  séparés  par  leur  religion  des 
autres  peuples  de  l'empire  des  Perses ,  avaient  de 
puissants  ennemis  à  la  cour  de  Darius.  Dieu  fait  servir 
les  charmes  d'Esther  au  salut  de  son  peuple  (1).  Cette 
jeune  Juive ,  nièce  de  Mardochée ,  devient  réponse 
de  Darius,  et  obtient  de  ce  prince  le  châtiment  du 
perfide  Aman ,  qui  avait  résolu  d'exterminer  toute  sa 
nation.  Les  persécuteurs  des  Juifs  subissent  dans  tout 
l'empire  les  supplices  qu'ils  leur  ont  préparés,  et 
Mardochée  succède  à  Aman  dans  les  fonctions  de 
premier  ministre.  Une  fête  solennelle  consacre  à  ja- 
mais le  souvenir  de  leur  triomphe.  L'an  516  avant 
J.-C.,  la  construction  du  temple  est  achevée,  et  les 
prêtres  en  célèbrent  la  dédicace  par  de  grandes  ré- 
jouissances. Pendant  les  règnes  de  Darius  et  de  Xerxès, 
les  Juifs  jouissent  de  la  même  protection;  ils  ne 
prennent  aucune  part  aux  révoltes  des  peuples  tri- 
butaires contre  les  Perses ,   et  échappent  à  leurs 


(1)  Voir  le  hyre  d'Ësther,  composé  par  Mardochée  et  par  Ësther 
elle-même. 
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désastres.  Soumis  à  raulorité  d'un  gouverneur  et  à 
l'influence  de  leurs  grands  prêtres,  ils  réparent  leurs 
pertes,  et,  à  la  faveur  d'une  longy^  paix,  ils  recou- 
vrent une  partie  de  leur  antique  prospérité.  En  454 , 
ils  reconstniisent  les  murs  de  Jérusalem.  Néhémie, 
l'un  des  ofBciers  d'Artaxerxès  Longuemaia,  dirige 
cet  ouvrage,  tandis  qu'Esdras  remet  en  ordre  les  livres 
sacrés,  règle  ce  qui  regarde  l'état  et  la  religion,  et 
oblige  les  prêtres  et  les  lévites  de  se  conformer  à  la  loi 
ancienne ,  qui  leur  défend  d'épouser  des  fenunes 
étrangères.  Mais  la  vigilance  de  Néhémie  et  d'Ësdras 
est  impuissante  pour  détruire  tous  les  abus.  Le  peuple 
est  accablé,  même  sous  leur  administration,  par  Tava- 
rice  des  riches,  qui  réduisent  en  esclavage  les  enfants 
de  ceux  dont  ils  ont  dévoré  la  fortune  par  l'usure.  Les 
prophéties  de  Malachie  reproduisent  avec  vérité  le 
tableau  de  la  misère  du  peuple  et  la  corruption  des 
grands.  La  sévérité  de  Néhémie  amène,  437,  une  scis- 
sion dans  le  peuple  juif.  Manassé,  chassé  de  Jérusa- 
lem, se  retire  à  Samarie  auprès  de  Sanabastat,  gou- 
verneur des  Cuthéens.  Ce  dernier,  ennemi  implacable 
des  Juifs,  fait  élever  à  Garizim  un  temple  en  tout 
semblable  à  celui  de  Jérusalem ,  et  ouvre  un  asile  à 
tous  les  mécontents.  L'établissement  de  ce  temple 
achève  de  rendre  irréconciliables  les  deux  peuples , 
qui,  dès  ce  moment,  oubliant  leur  origine  conimune, 
ne  sont  occupés  que  des  moyens  de  s'entre-détruire. 
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L'an  397,  Jonathan  et  Jésus  se  disputent  la  charge 
de  grand  prêtre^  la  première  de  l'état  depuis  Taboli- 
tion  de  la  royauté.  Jonathan  en  reste  maître  par  le 
meurtre  de  son  frère ,  dont  il  souille  le  temple.  Le 
gouverneur  de  Syrie  impose  à  Jonathan  et  aux  Juifs 
un  tribut  auquel  ils  restent  condamnés  jusqu'à  la  fin 
du  règne  d'Artaxerxès  Mnémon.  Ochus  punit  les  Juifs 
de  s'être  rendus  complices  de  la  révolte  de  la  Phéni- 
cie,  en  ravageant  la  Judée,  en  envoyant  une  portion 
des  habitants  combattre  les  Égyptiens  rebelles,  et  en 
transportant  une  partie  de  la  population  en  Hyrca- 
nie,  351. 

C'est  pendant  la  grande  sacrifîcature  de  Jaddus , 
successeur  de  Jonathan,  qu'Alexandre,  maître  des 
côtes  maritimes  de  Tempire  des  Perses  et  de  la  Phé- 
nicie  9  pénètre  dans  Jérusalem.  Josèphe  est  le  seul 
historien  qui  raconte  le  voyage  d'Alexandre  dans  la 
Judée,  et  ses  entretiens  miraculeux  avec  Jaddus  (1). 
Le  conquérant ,  après  avoir  parcouru  les  prophéties 
qui  annoncent  ses  victoires  et  la  fin  de  l'empire  des 
Perses ,  aurait  fait  des  sacrifices  au  vrai  Dieu,  et  ac- 
cordé aux  Juifs  l'exemption  de  tout  impôt  pendant 
l'année  sabbatique.  Les  Samaritains ,  mécontents  de 
ne  pas  avou»  obtenu  la  même  faveur,  massacrent, 
dans    son    palais,   leur  gouverneur  Andromaque. 

(1)  Histoire  des  Jaifs,  par  Josèphe»  t.  II ,  c.  8. 
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Alexandre,  à  son  retour  d'Egypte,  tire  une  ven- 
geance éclatante  du  meurtre  d'Andromaque ,  chasse 
de  Samarie  tous  les  habitants ,  et  les  remplace  par 
une  colonie  de  Macédoniens.  Sichem ,  située  sur  le 
mont  Garizim,  reçoit  les  Samaritains  fugitifs,  et  de- 
vient la  métropole  de  leur  secte ,  332.  La  Judée  par- 
tage le  sort  des  provinces  du  royaume  de  Perse 
conquises  par  Alexandre;  devenue  tributaire  des 
Macédoniens,  elle  est  administrée  par  le  gouverneur 
de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie,  330. 

§  II.  —  État  des  Juifs,  depuis  la  destruction  de  Vempire  des 
Perses  par  Alexandre ,  jusqu*au  moment  où  la  Judée  reeowre 
son  indépendance  sous  les  Machabées,  330-167. 

La  Judée,  tributaire  des  Macédoniens,  tombe  en 
partage,  après  la  mort  d'Alexandre,  à  Labmédon, 
un  de  ses  lieutenants.  Ce  dernier  n'en  conserve  le 
gouvernement  que  quelques  années.  Il  est  battu  par 
Ptolémée  Soter,  qui  réunit  la  Judée  à  FÉgypte,  320. 
Jérusalem  se  défend  longtemps  contre  les  efforts  de 
Ptolémée ,  qui  en  triomphe  en  ordonnant  l'assaut  le 
jour  du  sabbat,  où  la  religion  enchaîne  les  bras  des 
habitants.  D'abord  il  se  montre  sévère  envers  les 
Juifs ,  et  en  emmène  plus  de  cent  mille  captifs  en 
Egypte;  mais  bientôt  il  les  traite  avec  la  même  dou- 
ceur que  le  reste  de  ses  sujets.  Cette  générosité  tourne 
à  son  profit  et  détermine  on  grand  nombre  de  Juift  à 
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se  retirer  dans  son  royaume,  lorsque  leur  pays 
passe ^  par  la  conquête,  sous  la  puissance  d'Antigone. 
Pendant  ces  révolutions ,  Pétat  est  administré  par  le 
grand  prêtre  Simon,  292-284-,  qui  embellit  Jérusalem 
de  monuments  admirables,  l'entoure  de  hautes  mu- 
railles ,  et  insère  dans  le  canon  des  livres  sacrés  ceux 
d'Esdras ,  de  Néhémie  et  des  Chroniques  ou  Parali- 
pomènes.  Depuis  la  bataille  d^Ipsus ,  presque  tous  les 
états  qui  avaient  appartenu  à  Antigone  restent  soumis 
à  Séleucus  Nicator.  La  Judée  suit  leur  destinée; 
mais ,  à  la  mort  de  ce  prince ,  elle  est  de  nouveau 
ressaisie  par  les  Lagides,  sous  la  domination  desquels 
elle  reste  jusqu'au  règne  d'Antiochus  le  Grand ,  203. 
Un  de  ces  princes,  Ptolémée  Philadelphe,  jaloux  d'ac- 
qnérir  et  de  répandre  la  connaissance  des  livres  de 
Moïse,  fait  venir* en  Egypte  soixante-douze  Juifs, 
pour  les  traduire  dans  la  langue  grecque.  C'est  la 
version  des  Septante,  qui  a  été  déclarée  canonique  par 
rÉglise.  Malachie,  mort  vers  le  milieu  du  v®  siècle, 
avait  été  le  dernier  prophète.  Les  Juifs ,  privés  de  ces 
hommes  auxquels  la  sainteté  de  leur  vie  et  leurs  in- 
spirations divines  donnaient  une  grande  autorité  sur 
toute  la  nation,  se  séparent  en  diiférentes  sectes, 
219.  On  voit  paraître  les  Pharisiens^  les  Sadducéens, 
les  Esséens  ou  Esséniens ,  qui ,  s'éloignant  de  la  pu- 
reté du  dogme,  adoptent  quelques  opinions  erronées 
des  philosophes  de  l'antiquité ,  et  offirent  aux  justes  le 
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même  paradis  que  Mahomet  promit,    huit  siècles 
après ,  à  ses  fougueux  disciples. 

Antiochus  le  Grand ,  voulant  rendre  tout  son  éclat 
à  la  couronne  des  Séleucides,  tenta  la  conquête  de  b 
Palestine,  de  la  Célésyrie  et  de  la  Galilée.  Mais, 
ayant  été  vaincu  à  Raphia  au  moment  où  il  portait 
ses  vues  sur  TÉgypte,  il  abandonne  à  Ptolémée  Phi- 
lopator  toutes  ces  contrées.  Le  vainqueur  se  rend  à 
Jérusalem,  et  s'attire  les  imprécations  des  habitants 
et  des  prêtres  en  pénétrant  dans  le  sanctuaire,  qui 
n'était  ouvert  qu'une  fois  l'année  au  grand  pontife. 
Philopator,  indigné  de  la  résistance  religieuse  qu'il  a 
soulevée^  exhale  sa  fureur  par  les  plus  horribles 
persécutions  contre  les  Juifs.  Il  prive  ceux  qui  ha- 
bitent Alexandrie  des  privilèges  dont  ils  étaient  en 
jouissance  depuis  Alexandre,  les  marque  du  sceau  de 
la  servitude ,  et  fait  périr  dans  d'affreux  tourments 
ceux  que  leur  religion  empêche  de  sacrifier  à  l'idolâ- 
trie. Les  Juifs ,  après  la  mort  de  ce  prince,  changent 
de  domination ,  et  sont  subjugués  dans  deux  campa- 
gnes par  Antiochus  le  Grand  ,  203. 

Ce  prince ,  pour  s'assurer  cette  nouvelle  conquête^ 
s'applique  à  faire  aimer  son  administration  ;  il  récom- 
pense le  zèle  des  habitants  qui  l'ont  aidé  à  chasser  de 
la  citadelle  de  Jérusalem  Scopas,  général  de  Ptolémée 
Épiphane  ;  il  accorde  à  tout  le  peuple  la  permission  de 
vivre  selon  ses  lois  et  sa  religion,  répare  les  derniers 
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désastres  dont  il  a  été  victime,  et  exempte  de  tout 
tribut^  pendant  trois  ans^  tous  ceux  qui  s'établissent 
à  Jérusalem ,  dépeuplée  par  la  guerre  et  Tintolérance 
de  Ptolémée  Philipator.  L'ambition  d'un  Juif,  nommé 
Simon,  trouble  le  calme  et  le  bonheur  dont  jouit  la 
ville  sainte.  Jaloux  de  l'ascendant  qu'avait  obtenu  le 
grand  prêtre  Onias  par  sa  piété  et  par  sa  fermeté^  il 
excite  l'avarice  du  roi  de  Syrie,  et  lui  apprend  que  le 
sanctuaire  renferme  des  trésors  considérables ,  inu- 
tiles aux  Juifs  eux-mêmes.  Séleucus  Philopator,  175, 
charmé  d'avoir  une  occasion  aussi  favorable  d'ac- 
croître ses  richesses,  charge  son  premier  ministre 
Héliodore  de  ravir  le  riche  dépôt  consacré  aux  veuves 
et  aux  orphelins,  et  au  service  du  temple.  Les  remon- 
trances du  grand  prêtre,  les  pleurs  des  habitants ,  ne 
peuvent  arrêter  l'avide  ministre.  Il  se  précipite  dans 
le  temple  j  lorsqu'il  va  porter  la  main  sur  le  trésor 
sacré,  une  apparition  miraculeuse  Tétonne;  il  tombe, 
frappé  par  une  main  divine ,  et  retourne  en  Egypte 
proclamer  la  puissance  du  Dieu  des  Juifs.  Les  intri- 
gues de  Simon  ne  sont  pas  ralenties  par  cette  pro- 
tection éclatante  que  le  Seigneur  accorde  aux  vertus 
et  au  patriotisme  d'Onias  5  mais  elles  ne  sont  plus 
écoutées  par  Séleucus,  qui  envoie  le  traître  en  exil  (1). 
Antiochus  Épiphane  est  le  dernier  Séleucide  qui 

(1)  Liv.  11  des  Machahées ,  c.  3. 
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règne  sur  la  Judée.  Sous  sou  empire  5  la  grande  sa- 
crificature  devient  vénale,  et  les  Juifs  se  corrompent 
par  leur  commerce  avec  les  Grecs.  Joshua  ou  Jésus 
prend  le  nom  de  Jason  pour  plaire  aux  Grecs,  ca- 
lomnie son  frère  Onias  auprès  d' Antiochus ,  et  offre  à 
ce  dernier  quatre  cent  quarante  talents  pour  obtenir 
l'emploi  de  grand  prêtre.  Jason,  ayant  ainsi  succédé 
à  son  frère  en  achetant  le  suffrage  du  roi  de  Syrie, 
introduit  les  mœurs  grecques  dans  la  Judée ,  et  en- 
courage par  son  exemple  la  plus  criminelle  déprava- 
tion. Mais  bientôt  un  rival  s'élève  parmi  ses  propres 
ministres.  Itfénélaûs ,  envoyé  à  Antiodie  pour  acquit- 
ter le  tribut  annuel  auquel  la  Judée  était  condamnée, 
profite  de  son  séjour  h  la  cour  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  du  roi ,  et  il  obtient  la  grande  sacrificatufe. 
Jérusalem  se  partage  entre  les  deux  concurrents; 
après  une  lutte  de  peu  de  durée .  Jason  fuit  chez  les 
Ammonites,  et  laisse  Ménélaûs  jouir  d'une  victoire 
achetée  par  le  plus  lâche  des  sacrifices.  Il  ne  se  main- 
tient qu'en  promettant  de  renoncer  à  la  foi  de  Moïse, 
et  il  fait  mettre  à  mort,  par  le  ministère  d'Andro- 
nic,  le  vertueux  Onias,  qui  lui  reproche  son  in- 
digne conduite.  Ce  dernier  crime  révolte  les  Grecs 
et  Antiochus  lui-même.  Il  le  fait  expier  à  Andronic, 
en  ordonnant  que  son  supplice  ait  lieu  dans  le  lieu 
même  où  le  grand  prêtre  a  été  sacrifié.  Quant  à  Mé- 
nélaûs, il  obtient  sa  grâce  en  prodiguant  au  roi  ses 
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trésors.  Les  habitants  de  Jérusalem ,  contre  lesquels 
il  prétend  exercer  de  cruelles  exactions,  repoussent 
sa  tyrannie ,  et  font  tomber  sous  leurs  coups  trois  mille 
de  jsies  satellites  etLysimaque,  son  propre  frère. 

Mais  Jérusalem  allait  subir  des  épreuves  plus  terri- 
bles encore.  Le  bruit  de  la  mort  d'Antiocbus ,  170 , 
occupé  d'une  expédition  contre  TÉgypte  s'étant  ré- 
pandu, Jason  abandonne  le  pays  des  Ammonites ,  et 
rentre  dans  Jérusalem,  dont  les  portes  lui  sont  ou- 
vertes par  les  nombreux  ennemis  du  roi  de  Syrie  et 
de  Ménélaûs.  Antiochus,  informé  de  la  joie  qu'avait 
occasionnée  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort ,  marche  en 
furieux  sur  Jérusalem ,  en  chasse  Jason  qui  termine  à 
Lacédémone  une  vie  remplie  de  crimes  et  d'infortu- 
nes ;  égorge  quarante  mille  Juifs,  en  réduit  un  pareil 
nombre  en  esclavage ,  profane  le  sanctuaire ,  et  en- 
lève du  temple  tous  les  objets  consacrés  au  culte  du 
Seigneur.  Deux  ans  après,  168 ,  contraint  de  renon- 
cer à  la  conquête  de  l'Egypte  par  un  mot  de  Popilius 
Lœnas,  ambassadeur  de  Rome,  il  se  venge  de  cet 
af&ont  sur  la  Judée ,  dont  il  semble  vouloir  consom- 
mer la  ruine.  Son  lieutenant  Apollonius  la  livre  aux 
plus  affreux  ravages.  Plusieurs  quartiers  de  la  capitale 
sont  la  proie  des  flammes.  Cent  mille  JuiÉs  sont  emme- 
nés en  captivité.  Des  ruines  de  la  ville ,  Apollonius 
fait  construire  une  citadelle,  qui  sert  à  la  fois  à  con- 
tenir la  nation  dans  Tesclavage  ^  et  à  lui  interdire 
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l'entrée  du  temple.  Le  culte  de  Tidolâtrie  est  en  même 
temps  prescrit  dans  toute  la  Judée ,  et  les  supplices  les 
plus  craels  sont  réservés  aux  habitants  qui  ont  le 
courage  d'observer  la  loi  de  Moïse.  Antiochus  se  rend 
lui-même  en  Judée  ^  afin  de  consonmier  la  ruine  d'un 
peuple  que  tant  de  malheurs  ne  peuvent  mettre  à 
l'abri  de  nouvelles  persécutions,  n  ordonne  le  meurtre 
du  pieux  Éléazar,  et  celui  de  sept  firères  et  de  leur 
mère,  qui  bravent  sa  cruauté  plutôt  que  de  se  mon- 
trer infidèles  à  leur  rdigion.  La  tyrannie  sanguinaire 
d' Antiochus  allume  dans  quelques  âmes  magnanimes 
et  guerrières  le  désir  de  la  vengeance.  Mathatias^  prê- 
tre de  la  famille  de  Joarib,  abandonne  Jérusalem  ^ 
pour  n'être  pas  témoin  des  scènes  horribles  auxquelles 
donnent  lieu  et  la  barbarie  des  Syriens  y  et  l'apostasie 
d'un  grand  nombre  de  Juifs,  n  se  retire  à  Modin^  où . 
loin  d'obéir  aux  ordres  du  lieutenant  d' Antiochus ,  il 
donne  le  signal  de  la  guerre.  Ses  cinq  fils,  tous  ani- 
més du  même  courage,  parcourent  les  montagnes  et 
les  déserts,  rallient  leurs  compatriotes  fugitifs,  et 
parviennent  à  composer  une  petite  armée ,  avec  la- 
quelle Mathatias  commence  à  délivrer  sa  patrie  du 
double  despotisme  qui  Taccable.  Les  Assidéens ,  qui 
forment  la  secte  la  plus  rigide  des  Juifs ,  le  secondent 
de  leur  zèle.  11  fait  approuver  par  les  prêtres  la  réso- 
lution de  combattre  le  jour  du  sabbat,  et,  par  cette 
inticaciion  à  la  loi  de  Moïse ,  commandée  par  la  né- 
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cessité  de  la  défense,  il  trompe  la  cruauté  de  ses  en- 
nemis ,  qui,  jusqu'ici ,  ont  choisi  pour  leurs  exécutions 
le  jour  consacré  au  repos  par  la  religion.  Mathatias , 
qui  a  la  gloire  d'avoir  entrepris  la  délivrance  de  la 
Judée,  meurt  sans  avoir  le  bonheur  de  la  terminer  ;  il 
laisse  ce  soin  difficile  à  ses  fils,  dignes  héritiers  de  ses 
vertus  et  de  son  patriotisme,  166. 

$  111.  —  HùUnfe  des  Juifs,  depuis  le  moment  où  ils  sont  affran- 
chis du  joug  des  Syriens  par  Judas  Machabée ,  jusqu'au  règne 
d'Hérode,  166-40. 

Judas ,  surnommé  Machabée  y  troisième  fils  de  Ma- 
thatias, succède  à  toute  Tautorité  de  son  père,  166. 
Il  forme  une  petite  armée  des  Juifs  qui  brûlent  do 
combattre  sous  ses  ordres.  Il  parcourt  la  Judée,  ré- 
pare les  villes,  élève  des  fortifications ,  bat  successi- 
vement ,  dans  une  première  campagne ,  Apollonius 
et  Seron,  lieutenants  d'Antiochus  Épiphane,  et  dissipe 
les  troupes  plus  considérables  commandées  par  Nica- 
nor  et  Gorgias.  L'année  suivante,  165,  d'autres  suc- 
cès signalent  ses  armes;  Timothée  et  Bacchide  sont 
défaits  et  perdent  vingt  mille  hommes  dans  une  seule 
action.  Une  victoire  plus  importante^  obtenue  sur 
Lysias ,  rend  les  Machabées  maîtres  de  la  montagne 
de  Sion.  Ils  font  une  dédicace  solennelle  du  temple, 
le  purifient  des  souillures  de  Tidolâtrie  et  rétablissent 
le  culte  du  Seigneur.  Quelques  nations  voisines,  ja- 

II.  2'i 
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louses  de  ses  succès,  massacrent  inhumainement  les 
Juifs  qui  se  sont  réfugiés  sur  leurs  terres.  Pendant 
que  Macbabée  s'éloigne  de  la  Judée  pour  tirer  ven- 
geance de  cette  perfidie,  ses  frères  Joseph  et  Azarias 
se  portent  imprudemment  contre  la  place  de  Jamnia, 
et  perdent  deux  mille  hommes  dans  une  sortie  que 
font  les  assiégés.  Cette  pçrte  est  compensée  par  la 
mort  déplorable  du  cruel  persécuteur  des  Juifs  ^  An- 
tiochusÉpiphane,  et  par  plusieurs  avantages  consi- 
dérables qui  sont  le  fruit  du  courage  infatigable  de 
Judas  Macbabée^  164. 

Le  successeur  d'Ëpiphane,  Antiochus  Ëupator, 
monté  fort  jeune  3Ur  le  trône,  est  livrée  ainsi  que 
son  royaume ,  aux  conseils  et  à  Tinfluence  de  Lysias. 
Ce  dernier,  témoin  de  tant  de  victoires  remportées 
par  les  Juifs,  penchait  pour  le  parti  de  la  paix  ;  mais 
les  gouverneurs  des  provinces  continuent  la  guerre  et 
éprouvent  de  nouvelles  pertes.  Le  roi  lui-même  est 
ainsi  entraîné  à  combattre  malgré  lui,  et  entreprend 
en  personne  des  hostilités  qu'il  est  obligé  de  suspendre 
pour  s'opposer  aux  prétentions  d'un  rival  de  son 
trône ,  Démétrius  Soter,  qui  le  lui  ravit  avec  la  vie. 
Une  nouvelle  guerre  commence,  et  le  défenseur  de  la 
Judée  triomphe  à  la  fois  des  embûches  du  traître 
Alcime  et  des  derniers  efforts  de  Nicanor,  qu'il  défait 
et  qu'il  tue  à  Béthoron,  non  loin  de  Samarie,  16i. 
Une  Chance  conclue  avec  Rome  semble  assurer  la 
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tranquillité  et  l'indépendance  des  Juifs ,  quand  Dé- 
métrius,  pour  effacer  la  honte  de  ses  revers,  charge 
Bacchide  et  Alcime  du  soin  de  sa  vengeance.  Judas, 
trop  confiant  dans  son  courage ,  marche  à  leur  ren- 
contre avec  une  poignée  de  soldats,  et  reçoit  le  coup 
mortel  au  milieu  de  son  triomphe. 

La  mort  de  ce  grand  homme  porte  en  tous  lieux  la 
douleur  et  la  consternation ,  et  favorise  le  succès  des 
Syriens.  Jonathas ,  un  de  ses  frèsres ,  lui  succède.  Il 
éprouve  des  revers  qu'il  eût  difficilement  réparés  par 
son  courage  et  par  sa  constance ,  si  Démétriuô ,  me- 
nacé par  Alexandre  Bala ,  ne  lui  eût  accordé  la  paix 
et  la  permission  de  rentrer  dans  Jérusalem,  dont 
Alcime  s'était  rendu  maître,  i53.  Il  est  recherché 
par  Alexandre  Bala,  qui  le  reconnaît  comme  grand 
prêtre  et  comme  généralissime  de  la  Judée.  Revêtu  de 
ce  double  titre ,  il  consolide  son  autorité  à  la  faveur 
des  troubles  de  la  Syrie,  reprend  la  forteresse  d'Acra, 
construite  en  168  par  Apollonius  ;  mais  il  ne  sait  pas 
éviter  les  pièges  de  Tryphon,  gouverneur  d'Antioche, 
et  périt,  à  Ptolémaïs,  avec  ses  enfants  et  mille  hommes 
de  sa  suite  ^  144.  Aussitôt  un  autre  frère  de  Judas 
Machabée  prend  en  main  les  rênes  de  l'état,  et,  autant 
par  ses  alliances  que  par  ses  propres  forces ,  il  sou- 
tient la  gloire  de  sa  famille,  et  est  proclamé,  143,  par 
un  assentiment  unanime ,  prince  et  chef  de  la  nation 
juive.  Simon  agrandit  et  fortifie  Joppé  sur  la  mer,  et 
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réduit  par  la  famine  la  garnison  syri^ne  qui  était 
restée  maîtresse  de  la  citadelle  de  Jérusalem.  Les 
Jui&  y  reconnaissants  de  tant  de  bienfaits  y  rendent 
héréditaire  dans  sa  famille  la  double  autorité  cpi'il 
exerce.  Un  décret  solennel ,  déposé  dans  les  archives 
du  temple ,  consacre  le  souvenir  de  cette  révolution 
politique  et  la  délivrance  de  la  Judée ,  qui  semble  dé- 
finitive, 141  (1). 

La  république  romaine  se  montre  favorable  à  l'élé- 
vation de  Simon;  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Sidétès, 
recherche  son  amitié.  Cependant  de  grandes  infor- 
tunes lui  sont  réservées,  ainsi  qu'au  peuple  qui  lui 
doit  sa  prospérité  et  une  partie  de  sa  glou-e.  Trompé 
par  les  perfides  protestations  de  Ptolémée,  son  gendre 
et  gouverneur  de  Jéricho,  il  est  égorgé,  dans  un 
festin,  avec  deux  de  ses  fils,  Maihatias  et  Judas;  Jean 
Hyrcan  n'échappe  à  ce  piège  aflfreux  que  pour  voir 
périr  aussi  misérablement  sa  mère  et  deux  autres  de 
ses  frères.  Jérusalem  est  bientôt  après  assiégée,  et  les 
habitants  redeviennent  tributaires  des  Syriens.  Mais, 
après  la  mort  d' Antiochus  Sidétès,  130,  ils  recouvrent 


(1)  Yoyex .  pour  Vhistoire  des  Machabées ,  outre  les  Uvres  de 
l'Ancien  Testament  qui  portent  leur  nom,  VUisUnre  des  Juifs, 
par  Prideaux  (X1I«  liv.),  ouvrage  plein  de  recherches,  d'après 
lequel  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  ont  composé  l'ar- 
ticle des  Juifs,  depuis  la  décadence  des  royaumes  de  Juda  et 
d'Israël  jusqu'à  la  naissance  du  Christ. 
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leur  indépendance  et  subjuguent  les  Samaritains  et 
les  Iduméens.  Les  guerres  intestines  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie  laissent  respirer  Jean  Hyrcan^  qui ,  pendant 
un  règne  de  vingt-neuf  ans ,  accroît  considérablement 
ses  richesses  et  sa  puissance.  Tout  réussit  au  dehors 
à  ce  prince  ;  et,  au  dedans,  son  autorité  n'est  trou- 
blée que  par  la  préférence  qu'il  accorde  aux  Saddu- 
céens  sur  les  Pharisiens.  Le  peuple  partage  le  ressen- 
timent de  cette  dernière  secte,  et  cette  inimitié  devient 
dans  la  suite  la  cause  de  troubles  funestes.  Il  meurt 
Fan  107  avant  J.-C. 

Aristohuk  /*^,  l'aîné  de  ses  fils,  lui  succède  dans 
la  grande  sacrificature  et  dans  le  gouvernement  de 
l'état.  Dès  qu'il  voit  son  pouvoir  bien  affermi ,  il  prend 
le  diadème  et  le  titre  de  roi ,  que  n'avait  osé  porter 
aucun  de  ceux  qui  avaient  gouverné  la  Judée  depuis 
la  captivité  de  Babylone.  H  fait  mourir  dans  une  dure 
captivité  sa  mère,  pour  avoir  réclamé  l'administra- 
tion suprême,  en  vertu  du  testament  de  Jean  Hyr- 
can.  Il  charge  de  fers  trois  de  ses  frères,  partage 
l'autorité  avec  le  quatrième,  Antigone,  qui  périt 
victime  de  la  jalousie^  de  la  reine  Salomé.  Aristo- 
bule  meurt  de  désespoir  en  apprenant  l'erreur  fu- 
neste qui  lui  a  fait  ordonner  le  meurtre  d'un  frère 
chéri,  106. 

Alexandre  Jannée,  106-79.  —  Ce  prince  est  à  peine 
monté  sur  le  trône,  qu'il  fait  périr  un  de  ses  frères, 

II.  24. 


426  FHÉCIS   DB  L^HIStOlKfe  ANCIKNÏ^E. 

qu'il  regarde  comnie  un  «val  dangereux,  fl  atta(tue 
ensuite  kotémaïs ,  qui  a  secoué  le  jdug  des  Syriens. 
Ptolémée  Lathyfe,  roi  dé  Chypre,  marche  au  secîours 
de  cette  place  ;  Alexandre ,  pour  contre-balattcei*  ses 
forces ,  s*allie  avec  la  reine  d'Egypte ,  Clédpâtre.  lî  se 
donne  entre  les  deut  i*ois  une  bataille  sanglante  sur 
le  Jourdain  :  le  roi  des  Juifs  y  perd  trente  mille 
hommes;  Lathyre  souille  cette  victoire  par  une 
cruauté  horrible  doht  l'histoire  offre  peu  d'etettiples. 
La  Judée  aurait  été  conquise  sans  les  secours  que 
Gléopâtre  fournit  à  Alexandre,  dans  la  Vue  d'empê- 
cher le  vainqueur  de  se  rendl*e  redoutable  même  à 
TËgypte.  Alexandre ,  enhardi  par  la  retraite  de  La- 
thyre, reprend  ToÔensiVe  et  éé  rend  tnaître  de  Ga- 
dara,  d*Amathus,  de  ftàphia,  d'Anthedon  et  de 
Ga2a,  qu'il  réduit  en  cendres,  91,  après  le  siège  le 
plus  opiniâtre.  De  t*etoUr  à  Jérusalem ,  les  Pharisiens, 
au  lieu  d'applaudir,  Insultent  à  ses  trioinphes.  Le 
prince  irrité  fait  mettre  à  mort  par  ses  troupes  six 
mille  de  ses  sujets,  et  compose  sa  garde  de  soldats 
mercenaires,  levés  en  Plsidle  et  en  Cilide.  D  attaque 
ensuite  sans  succès  Obodas,  roî  des  Arabes,  et  est 
obligé  de  renoncer  à  cette  guerre  pour  tourne!*  ses 
forces  contre  ses  sujets  révoltés.  11  les  soumet  après 
plusieurs  victoires  sanglantes ,  quoiqu'ils  soient  sou- 
tenus par  DémétriUs,  roi  dô  Syrie.  Huit  cëhts  d'entre 
eux  sont  mis  en  croix  à  Jérusalem  ,  et  leurs  fêUiUies 
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etleui*s  etifahté  Sorti  égorgés  sOuià  les  ^eiix  d'Alexan- 
dre, qui,  dans  lé  même  moment,  célèbre  sa  vlctoii*e 
pai*  im  festin  éomptueux.  Ce  prince  cruel  meurt, 
quelques  atinées  àptès ,  des  suites  de  son  intempé- 
rance et  de  sa  débauche,  19.  Alexandra,  sa  veuve, 
(ieiîieure  maîtresse  dti  gouvernement.  Sa  main  trop 
faible  hisse  repl'endi^e  la  supériorité  atix  Pharisiens. 
Us  exei'Cenl  de  terribles  représailles  sur  les  Saddu- 
céeiis,  leurs  ettttemiS;  Jérusalem  est  Ihôhdéede  sang; 
Alexandra  n'oppose  à  Ces  calamités  quMine  Volonté 
impuissante ,  et  laisse  en  mourant  la  couronne  à  son 
fils  aîné,  Hyrcart,  70; 

Hyrcan  II ^  ^tO;  Àristohute  II  ^  roi  tfois  mois  aprèê. 
—  Hyrcan ,  Taîné  des  fils  d'Alexandre  Jannée ,  est 
reconnu  roi  par  les  Pharisiens.  Ayant  été  battu  à  Jé- 
richo par  Aristobule ,  il  lui  cède  le  trône  et  le  sacer- 
doce après  un  règne  de  trois  mois  ;  mais  les  partisans 
du  prince  fugitif  se  préparent  à  lui  rendre  les  droits 
qu'il  A  si  lâchement  abandonnés.  Antipater  se  met  à 
leur  tête ,  et  force  Hyrcan  à  reprendre  les  armes. 
Aristobule ,  vaincu  à  son  toUr,  fuit  de  Jérusalem  et 
demande  des  secours  à  Pompée ,  qui  est  devenu  Tar- 
bitre  de  l'Asie  depuis  la  défaite  de  Mithridate,  65.  Le 
général  romain  se  décide  pour  le  parti  d'Hyrcan,  jette 
Aristobille  dans  les  fers,  se  rend  maître  de  Jét'usalem 
et  assiège  les  ennemis  dans  le  temple ,  OÙ  ils  se  dé- 
fendent pendatlt    phisieUM  mois  avec   opiniâtreté. 
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Hyrcan  triomphe  ainsi  par  le  secours  de  Rome;  ce- 
pendant une  partie  de  la  Judée  lui  est  enlevée^  et  il 
ne  gouverne  le  reste  qu'avec  le  titre  de  grand  prêtre. 
Aristobule  et  sa  famille  sont  envoyés  captifs  à  Rome. 
Un  de  ses  enfants,  Alexandre^  échappé  à  resclavage, 
revendique  les  droits  de  son  père  après  le  départ  de 
Pompée.  Gabinius  combat  et  triomphe  pour  Hyrcan, 
auquel  il  rend  la  couronne.  Le  gouvernement  de  la 
Judée  éprouve  d'importante  modifications  et  devient 
monarchique,  avec  quelques  formes  de  l'aristocratie, 
57.  D'autres  efforts^  tentés  par  Alexandre  et  par  Aris- 
tobule lui-même,  ne  sont  pas  plus  heureux  et  ne  font 
qu'aflFermir  dans  son  autorité  Hyrcan ,  qui  prend  le 
titre  d^ethnarqtJie,  55.  L'avarice  de  Gabinius  et  celle  de 
Crassus,  qui  va  combattre  les  Parthes,  dépouillent  le 
temple  de  ses  richesses.  La  Judée  est  agitée  par  la 
guerre  civile  de  César  et  de  Pompée;  Hyrcan ,  mal- 
gré la  protection  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part 
de  Pompée ,  obtient  la  bienveillance  de  César,  qui  ac- 
corde aux  Juifs  tous  leurs  privilèges  et  la  permission 
de  reconstruire  les  murs  de  Jérusalem.  De  nouveaux 
troubles  éclatent  en  Judée  par  l'ambition  d'Antigone, 
qui  ravit  le  trône  à  Hyrcan ,  et  qui  en  est  lui-même 
dépouillé  par  Hérode.  Quoique  étranger  par  sa  nais- 
sance à  la  nation  des  Juifs ,  ce  dernier  est  proclamé 
leur  roi  par  la  protection  d'Antoine  et  d'Octave ,  et 
par  la  volonté  du  sénat,  40.  Depuis  l'avènement 
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A^Hérode  y  l'histoire  politique  des  Juifs  se  confond 
avec  celle  de  Rome.  C. 


CHAPITRE  XLH  d). 

Religion ,  gouvernement ,  mœurs  et  coutumes  des  divers  États 
de  la  Grèce,  depuis  la  législation  de  Lycurgue  à  Sparte  et  la 
législation  de  Solon  à  Athènes ,  ju8<pi'à  rétablissement  de  la 
domination  des  Macédoniens. 


Nous  venons  de  présenter  rhistoîre  générale  de  la 
Grèce  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre.  Lès  événements  si  nombreux  et  si  variés 
doDt  elle  est  remplie ,  dans  un  espace  de  près  de  deux 
mille  ans ,  ont  fait  voir  toute  l'influence  qui  a  été  exercée 
par  les  Grecs  sur  une  vaste  étendue  du  globe.  Des  royau- 
mes conquis,  d'autres  fondés,  deux  expéditions  mémo- 
rables entreprises  sur  trois  continents ,  d'innombrables 
colonies  établies  sur  des  rivages  lointains;  l'Afrique, 
l'Asie,  l'Espagne,  la  Gaule,  l'Italie,  les  îles  de  la  Médi- 


(1)  Il  semble  que  ce  chapitre  et  le  suivant  devraient  être  pla- 
cés immédiatement  après  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand.  Dans 
l'enseignement  on  peut  sans  inconvénient  les  développer  aux 
élèves  avant  d'exposer  Thistoire  des  successeurs  du  conquérant 
macédonien. 
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terranée,  peuplés  des  mêmes  habitants  ;  les  bienfaits  de 
la  civilisation  répandus  chez  des  nations  barbares;  de 
faibles  cités  victorieuses  d'un  grand  empire ,  se  déchirant 
ensuite  par  la  guerre  civile,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  as- 
servies par  les  Macédoniens  :  tel  est  le  tableau  dont  so 
compose  l'histoire  politique  de  la  Grèce ,  surtout  dans 
les  quatre  derniers  siècles. 

Maintenant  que  la  Grèce  se  survit  à  elle-même  depuis 
les  victoires  de  Philippe  et  d'Alexandre ,  et  qu'elle  a 
perdu,  par  la  décadence  de  Sparte  et  la  corruption  d'A- 
thènes ,  un  centre  commun  sans  lequel  elle  ne  peut  plus 
défendre  son  indépendance ,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  les  croyances  religieuses  de  ses  peuples, 
sur  leurs  institutions  politiques,  sur  leurs  mœurs  et 
leurs  usages  les  plus  remarquables.  Nous  parlerons  dans 
un  second  chapitre  des  arts  et  des  sciences  que  les  Grecs 
ont  cultivés  avec  tant  de  succès,  des  chefs-d'œuvre  dans 
tous  les  genres  qu'ils  ont  laissés  pour  modèles  aux  peu- 
ples civilisés  des  temps  anciens  et  des  temps  modernes, 
et  nous  indiquerons  ainsi  les  sources  d'une  autre  gloire, 
plus  durable,  que  de  grands  génies  ont  assurée  à  leur 
patrie. 

î.  Religion. — Il  est  incontestable  que  les  premières 
notions  de  la  Divinité  ont  pris  naissance  en  Orient, 
qui  a  été  le  berceau  de  rhomme^  et  que  de  là  elles 
se  sont  répandues  dans  les  autres  contrées  du 
globe  (1).  On  trouve  l'idée  d'un  Dieu  chez  tous  les 

(1)  Nous  devons  les  développements  de  ce  chapitre  à  Tétudc 


peuples  primitifs;  elle  précède  la  société  ou  du  moins 
elle  naît  avec  elle.  L'histoire  de  l'antiquité  ne  fait  pas 
connaître  une  seule  nation,  une  seule  tribu  qui  ait 
existé ,  sans  la  crante  d'un  être  supérieur ,  créateur 
et  conservateur  des  choses  humaines.  Cette  croyance, 
universellement  admise,  aussi  ancienne  que  le  monde, 
a  été  en  quelque  sorte  pne  émanation  de  la  Divinité 
elle-même  qui,  en  se  manifestant  à  Thomme  dès  l'o- 
rigine, a  voulu  laisser  dans  son  esprit  une  impression  à 
jamais  ineffaçable.  Les  premiers  habitants  d^  la  Grèce 
paraissient  avoir  connu  les  dieux  ;  comme  tous  les 
peuples  sauvages ,  ils  divinisaient  les  être  inanimés 
qui  les  entouraient  »  et  desquels  dépendait  leur  exis-^ 
teaee.  Après  l'arrivét»  des  colonies  de  l'Orient,  la 
Grèce  donna  à  ses  anciens  dieux  fétiches,  les  noms 
des  dieux  étrangers.  On  continua  à  diviniser  tout  ce 
qui  excitait  l'admiration,  tantôt  la  vertu,  tantôt  une 
puissance  secourable,  tantôt  la  bienfaisance  des 
héros  et  des  législateurs.  Dan^  la  suite ,  l'opinion  s'é- 
tablit que  le  monde  était  animé.  Suivant  ce  système , 
toutes  les  parties  de  l'univers  dans  lesquejtes  les  Au- 


de Plutarque ,  de  Pansanlas ,  et  des  historiens  de  la  Grèce ,  au 
Voyage  d'Ânacbarsis,  à  la  Pbilosopbie  de  Thiatoire  de  Vico,  tra- 
duite par  M.  lyticlielet,  et  surtout  aux  recherches  faites  par 
M.  Rolle  sur  le  culte  de  Bacchus ,  ouvrage  couronné  par  TAca- 
démie  dee  Inseripiiom  et  Belles-lettres.  Voye^  aussi  les  cha- 
pitres Xll ,  XIU,  et  XIV  de  ce  Précis. 


432  PBICIS  DB  l'hISTOIKB  ANCIEMNB. 

ciens  découvraient  des  principes  de  vie  et  d'action 
formaient  autant  de  dieux  diffâ^nts,  subordonnés  les 
uns  aux  autres ,  mais  tous  soumis  à  rintelligence 
universelle.  Ds  en  faisaient  des  divinités  distribuées 
en  différentes  classes  et  attachées  ^  par  la  nécessité  de 
leur  nature ,  aux  diverses  parties  de  l'univers  maté- 
riel. La  distinction  de  la  nature  en  deux  parties ,  l'une 
active  y  l'autre  passive,  est  un  des  plus  anciens  dog- 
mes et  un  des  plus  répandus.  D  se  trouve  au  fond  de 
tous  les  systèmes  religieux  de  l'antiquité  :  il  faisait 
partie  de  la  théologie  secrète  des  mystères. 

D'après  cette  opinion^  qui  faisait  régir  l'univers  par 
l'intelligence  y  et  qui  soumettait  chaque  partie  à  des 
divinités  particulières  et  honorées  dans  un  ordre  hié- 
rarchique^ on  conçoit  combien  les  détails  et  les  dé- 
veloppements de  ce  système  enfantèrent  d'allégories 
et  de  quelles  fictions  le  langage  figuré  de  la  poésie  et 
les  paroles  énigmatiques  des  philosophes  durent  em- 
barrasser les  religions.  Aussi  un  auteur  ancien  ne 
craint  pas  d'avancer  que  ce  qu'on  dit  sur  Saturne 
n'est  qu'une  allégorie  ^  et  qu'on  doit  penser  de  même 
de  tout  ce  qu'on  débite  sur  les  dieux  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit  ^  nous  dirons  que  les  Grecs  attribuèrent  une  es- 
sence divine  aux  éléments^  aux  différentes  saisons  de 
'année  ;  que  tous  les  actes,  que  tous  les  âges  de  la  vie 

(1)  VmssniaA y  Description  de  la  Grèce,  Àrcadie,  c  7. 
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furent  placés  sous  la  protection  de  quelque  divinité. 
Les  besoins  infinis,  les  passions  innombrables  des 
hommes  multiplièrent  les  dieux  au  point  que  le  sa- 
vant Varron  a  recueilli  trente  mille  noms  de  divinités 
reconnues  par  les  Grecs.   Leurs  principaux  dieux 
étaient  au  nombre  de  douze  :  c'étaient  Jupiter,  Ju- 
noUy  Festay  Minerve ,  Cérès,  Diane ,  F'énus,  Mars, 
Mercure^  Neptune,  Fulcain,  Apollon.  Jupiter  était 
l'emblème  du  pouvoir  générateur  ;  il  était  le  roi  et  le 
père  des  hommes  et  des  dieux  -,  sa  main  lançait  la 
foadre.  Junon  était  honorée  comme  la  déesse  de  la 
pudeur  et  du  mariage ,  comme  la  déesse  génératrice 
des  êtres  ;  Minerve,  comme  inventrice  des  arts  et  des 
métiers  j  Gérés ,  comme  la  déesse  de  la  terre  fertile 
et  de  Tagriculture.  Diane,  qui  était  la  même  que  la 
lune,  présidait  aux  accouchements;  c'était  la  même 
divinité  que  Flsis  des  Égyptiens.  Les  Àrgiens  lui  don- 
naient le  nom  mystique  d'Io.  Vénus  était  née  de 
l'Océan  par  la  combinaison  du  feu  et  de  Teau  ;  sous 
cet  emblème,  les  Grecs  représentaient  l'union  des 
deux  éléments,  du  feu  et  de  l'eau,  qui,  selon  plu- 
sieurs philosophes,  a  tout  produit.  Mars  était  le  dieu 
de  la  guerre  :  il  était  surtout  honoré  dans  la  Laconie. 
Tous  les  ans,  les  Spartiates  célébraient  en  son  hon- 
neur, dans  un  bois,  une  fête  à  laquelle  il  était  défendu 
aux  femmes  d'assister.  Mercure  était  le  symbole  de 
la  raison  et  de  l'intelligence  active  du  monde;    il 

II.  2.i 
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dispensait  les  richesses  et  conduisait  tes  âmes  des 
morts  aux  enfers.  Cette  mythologie  était  fondée  en 
Grèce  sur  les  anciens  usages  observés  par  les  Égyp- 
tiens dans  les  funérailles.  Neptune  était  le  souverain 
du  principe  humide  et  générateur.  Chez  led  Grecs  ^ 
l'élément  de  l'eau  fournit  un  grand  nombre  de  dieux  ; 
ils  regardaient  TOcéan  comme  une  source  de  généra- 
tion pour  tous  les  êtres  :  ils  lui  donnaient  le  titre  de 
père  de  toutes  choses.  Yulcahi  était  le  dieu  du  feu  -, 
son  culte  était  principalement  en  grande  vénération 
dans  rtle  de  Lemnos,  où  l'on  célébrait  des  mystères. 
On  prétendait  que  les  Cabires ,  fils  de  Yulcain ,  avaient 
introduit  les  arts  dans  l'Ile  de  Samothraœ ,  et  surtout 
celui  de  travailler  les  métaux.  Apollon,  dieu  du  jour, 
représentant  la  force  reproductive  de  là  nature ,  était 
la  même  divinité  que  Bacchus }  on  ne  les  distinguait 
que  par  les  attributs  et  les  caractères  différents  que 
Ton  prêtait  à  chaque  divinité.  Bacchus^  quoiqu'il 
n'ait  pas  été  placé  au  rang  des  douze  grands  dieux 
par  les  mythologues ,  avait  un  culte  fort  répandu  dans 
la  Grèce. 

On  assignait  diverses  demeures  aux  dieux  :  les  uns 
forent  placés  dans  le  ciel  5  d'autres  habitaient  dans 
la  mer,  ceux-ci  sous  la  terre,  ceux-là  aux  enfers, 
lieux  où  les  méchants  étaient  condamnés  à  divers 
supplices  après  leur  mort*  On  fit  monter  certains 
dieux  dans  les  planètes  ;  les  héros  furent  atladïéa  aux 
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constellations.  Comme  le  grand  nombre  des  dieux 
qu'admettail  le  polythéisme  ne  représentaient  que  les 
divers  attributs  de  la  Divinité  suprême^  ils  avaient 
tous  pour  symbole  le  serpent^  sous  la  forme  duquel 
les  peuples  anciens  paraissent  l'avoir  adorée.  Pour 
honorer  les  dieux ,  les  Grecs  instituèrent  des  sacri- 
fices, des  fêtes  religieuses ,  élevèrent  des  temples  qui 
leur  furent  consacrés ,  créèrent  des  prêtres  chargés  de 
les  invoquer,  de  dévoiler  leurs  volontés,  d'expliquer 
les  événements  singuliers,  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. Dans  une  haute  antiquité  ^  on  ne  présentait  aux 
dieux  que  les  fruits  de  la  terre  ;  il  y  eut  des  autels  sur 
lesquels  il  ne  fut  jamais  permis  d'immoler  des  vic- 
times; mais  les  sacrifices  sanglants  s'introduisirent 
sans  doute  avec  Thabitude  que  prirent  les  hommes  de 
se  nourrir  de  la  chair  des  animaux.  C'étaient  comme 
des  repas  que  les  hommes  destinaient  aux  dieux,  et 
auxquels  participaient  les  assistants  et  les  prêtres.  On 
n'immolait  pas  indistinctement  toute  espèce  d'ani- 
maux à  une  divinité.  On  offrait  des  chevaux  au  soleil, 
des  cerfs  à  Diane,  des  chiens  à  Hécate.  La  supersti- 
tion, qui  remplit  l'âme  de  terreur,  rendit  les  hommes 
cruels  et  barbares.  Les  sacrifices  humains  devinrent 
fréquents  dans  les  diverses  contrées  de  la  Grèce  ;  ils 
commencèrent  en  Arcadie ,  et  n'y  furent  abolis  que 
dans  le  v**  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Au  temps  de 
ta  guerre  Médique ,  on  voit  encore  Thémistocle  im- 
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moler^  avant  la  bataille  de  Salamine,  trois  jeunes 
Perses ,  &its  prisonniers,  à  Bacchus  Omestes  (1). 

On  célébrait  dans  la  Grèce  plusieurs  fêtes  religieuses 
sur  lesquelles  les  Anciens  nous  ont  transmis  des  dé- 
tails précieux.  On  honorait  Jupiter  sous  une  foule  de 
surnoms  qui  exprimaient  les  divers  attributs  de  sa 
puissance.  Dans  le  temple  d'Olympie  était  sa  statue , 
ouvrage  admirable  de  Phidias.  Junon,  protectrice 
d'Argos^  avait  dans  cette  ville  un  temple  ^  un  des  plus 
célèbres  de  la  Grèce)  chaque  année ,  les  habitants 
d'Argos  se  rendaiem  en  grande  pompe  dans  le  temple 
de  la  déesse,  et  lui  o£fraient  des  sacrifices  qui  atti- 
raient un  concours  considérable  de  spectateurs.  Les 
Dionysiaques  y  les  j4paturies,  les  PancUhénées,  les 
mystères  d'Eleusis ,  avaient  lieu ,  à  Athènes ,  en  l'hon- 
neur de  Bacchus ,  de  Minerve  et  de  Gérés.  Outre  les 
fêtes  générales^  chaque  boui^  de  TAttique  avait  ses 
fêtes  particulières.  Vénus  était  la  principale  divinité 
des  Corinthiens  ;  ils  lui  consacraient  un  grand  nom- 
bre de  prêtresses ,  auxquels  la  superstition  attribua 
rhonneur  d'avoir  sauvé  les  Grecs  dans  la  guerre  Mé- 
dique.  Aucun  temple  dans  le  paganisme  n'a  eu  plus 
de  célébrité  que  celui  d'Apollon  à  Delphes.  Les  nom- 
breuses traditions  mythologiques,  accréditées  sur  son 


(1)  Plutarque ,  Vie  de  Thémistocle ,  c.  17  j  Vie  de  Pélopidas, 
c.  22. 
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origine ,  prouvent  sa  haute  antiquité.  Il  y  avait  une 
pythie  qui  rendait  des  oracles,  et  que  Ton  allait  con- 
sulter de  tous  les  points  de  la  terre  ;  un  trésor,  formé 
surtout  des  riches  offrandes  des  Grecs,  et  qui  tenta 
souvent  Tavarice  de  divers  peuples. 

La  divination  était  un  des  principaux  fondements 
de  la  religion  des  Anciens.  Les  dieux,  s'étant  trouvés 
dès  l'origine  en  communication  avec  les  hommes, 
avaient  dû,  par  certains  signes,  faire  connaître  leurs 
volontés.  Il  exista  de  nombreux  interprètes  de  leurs 
pensées  :  ce  furent  les  devins,  les  sages,  les  héros, 
auxquels  on  donna  quelquefois  le  caractère  de  la  di- 
vinité. Les  oracles  ont  été  inconnus  ou  avaient  peu 
de  créance  dans  les  temps  héroïques.  Les  inspirations, 
les  songes ,  les  présages ,  les  paroles  échappées  aux 
enfants,  furent  la  première  divination  accréditée  par 
Pignorance  superstitieuse  de  Thomme.  Dans  des  temps 
postérieurs,  il  s'en  établit  une  seconde ,  qui  consistait 
dans  l'interprétation  des  prodiges ,  des  entrailles  des 
animaux  et  des  augures.  L'autorité  des  devins  et  des 
oracles ,  au  temps  de  Lycurgue  et  dans  les  siècles  qui 
suivirent ,  était  tellement  respectée ,  qu'il  était  im- 
possible de  commencer  aucune  entreprise  sans  les 
consulter.  On  la  voit  s'affaiblir  dans  le  siècle  d'Héro- 
dote. Les  philosophes  attaquèrent  une  superstition  que 
l'intérêt  des  prêtres  et  des  prêtresses  et  la  politique 
ambitieuse  de  quelques  hommes  voulaient  perpétuer 


i38  PRÉCIS  PE  L'BISTOmiS  AUCIKNICB. 

dans  l'esprit  des  peuples  (1).  Ëpaminondas  et  Démos- 
thène  nous  montrent  dans  qud  discrédit  i  de  leur 
temps ,  était  tombé  l'oracle  de  Delphes  (2), 

II.  Gouvernement^  mœurs  et  usages  de  la  Grèce. 
—  Il  serait  superflu  de  donner  des  détails  étendus  sur 
le  gouvernement  des  divers  états  de  la  Grèce,  L'éta- 
blissement de  la  démocratie ,  la  législation  de  Lycup- 
gue  et  celle  de  Solon ,  les  changements  introduits  à 
Sparte  et  à  Athènes  par  Tamoqr  des  richesses  et  par 
Tambition  de  Périclès ,  ont  été  suffisamment  dévelop- 
pés dans  les  chapitres  qui  précèdent.  La  royauté  abo- 
lie avait  été  remplacée  par  une  aristocratie  partout 
trop  faible.  Le  principe  de  la  démocratie  dominait 
dans  la  plupart  des  cités  5  ce  ne  fut  que  pendant  de 
courts  intervalles  que  le  pouvoir  fut  concentré  dans 
les  mains  des  grands.  Ils  gouvernèrent  presque  tou- 
jours avec  despotisme.  Les  excès,  auxquels  ils  se 
laissèrent  trop  souvent  emporter,  s'opposaient  à  ce 
qu'il  s'établit  une  aristocratie  salutaire  dans  des  états 
si  divisés.  Le  peuple  envahit  toute  l'autorité  du  gou- 


(1)  Platon  fait  ainsi  parler  le  devin  Eutyphron  dans  le  dia- 
logue qui  porte  son  nom  i  Qi^  ne  m'arrive-î-il  pas  à  mot- 
mêmef  dit  Eutyphron  à  Socrate,  lorsque,  dans  Us  assemblées, 
je  parle  des  choses  divines,  et  que  je  prédis  ce  qui  doit  armer; 
ils  se  moquent  tous  de  moi  comme  d*un  fou ,  etc, 

(3)  Àpophthegmes  de  Plutarque,  Ëpaminondas,  Vie  de  Dé- 
mosthène ,  c,  23. 
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veraement ,  et  se  laissa  dominer  par  ses  passions 
brutaleSj  par  la  turbulence  d'orateurs  factieux  ou  ven- 
dus aux  étrangers.  La  Grèce  n'avait  apprécié  qu'au 
temps  de  Thémistocle  les  avantages  incalculables 
qu'elle  aurait  trouvés  dans  un  système  de  confédéra- 
tion fortement  conçu  et  observé  avec  constance;  elle 
périt  par  sa  force  même  et  par  la  faiblesse  de  chaque 
état  en  particulier,  qui^  ambitionnant  une  suprématie 
chimérique,  appelait  tour  à  tour  les  Perses  et  les  Ma- 
cédoniens dans  ses  démêlés  pour  obtenir  un  triomphe 
éphémère  et  funeste. 

Deux  institutions  remarquables  subsistèrent  après 
l'abaissement  de  la  Grèce,  les  jeuo;  Olympique$  et  le 
Conseil  amphiclyanique.  Les  jeux  Olympiques  avaient 
été  fondés  par  Hercule  Ida^en  dans  une  haute  anti- 
quité; ils  se  célébraient  de  quatre  en  quatre  ans,  Ju- 
piter,  Apollon  ,  Mercure  et  Mars  n*avaient  pas  dédai- 
gné ,  dans  Topinion  des  Grecs ,  l'éclat  des  triomphes 
d'Olympie,  Pans  des  temps  postérieurs,  Glyménus, 
Pélops,  d'autres  héros ,  et  enfin  Hercule,  fils  d'Am- 
phitryon ,  firent  célébrer  les  mêmes  jeux ,  interrompus 
depuis  Oxilus  jusqu'à  Iphitus,  contemporain  de  Ly- 
curgue.  Des  divisions  intestines,  une  maladie  conta- 
gieuse ,  désolaient  la  Grèce.  La  Pythie,  consultée  par 
Iphitus ,  déclara  que  le  seul  remède  k  tant  de  maux 
était  le  rétablissement  des  jeux  Olympiques.  On  y 
donnait  de$  prix  pour  IsLCOurie^  le  pentathle,  la  lutte. 
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le  pugilat,  la  amrse  des  chars ,  la  course  à  cheval,  le 
pancrace,  la  course  des  gens  armés.  Les  enfants  eux- 
mêmes  furent  admis  à  prendre  part  à  quelques-uns 
de  ces  combats,  si  propres  à  faire  naître  l'émulation, 
à  accroître  l'adresse  et  les  forces  de  ceux  qui  s'y  li- 
vraient. La  présidence  de  ces  jeux ,  qui  se  célébrèrent 
tous  les  quatre  ans  et  qui  donnèrent  lieu  aux  Olym- 
piades,  appartenait  aux  Ëléens.  Le  nombre  des  juges 
varia  depuis  deux  jusqu'à  douze ,  et  fut  enfin  réduit 
à  dix,  à  cause  des  dix  tribus  dont  l'Élide  était  com- 
posée. Les  couronnes  des  vainqueurs  n'étaient  que 
des  branches  d'oliviers  sauvages  ;  mais  leurs  noms 
étaient  inscrits  sur  des  registres  ;  on  élevait  des  sta- 
tues à  ceux  qui  se  faisaient  le  plus  remarquer  dans  les 
plaines  d'Olympie.  Les  guerres  de  la  Grèce  étaient 
suspendues  pendant  ces  fêtes  nationales  :  ce  fut  un 
des  plus  grands  bienfaits  que  produisit  cette  institu- 
tion h  la  fois  religieuse  et  politique. 

Le  conseil  amphictyonique,  qui  se  réunissait  à  Del- 
phes ,  fut  institué  par  Amphictyon,  fils  de  Deucalion, 
i5it)  ;  c'est  de  lui  que  les  membres  de  ce  conseil  furent 
appelés  amphiciyons.  Dans  Torigine,  il  n'était  formé 
que  des  peuples  qui  habitaient  dans  le  voisinage  de 
Delphes.  Les  peuples  de  race  hellénique  qui  furent 
admis  plus  tard  dans  cette  assemblée,  étaient  les 
Ioniens,  les  Dolopes,  les  Thessaliens,  les  j^nianes, 
les  Magnètes,  les  Maliens  y  les  Phthioles,  les  Doriens, 
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les  Phocidiens  et  les  Locriens.  Après  la  guerre  sacrée, 
les  Macédoniens  prirent  les  deux  voix  des  Phocidiens 
et  chassèrent  du  conseil  les  Lacédémoniens  ^  qui 
avaient  donné  des  secours  à  ces  sacrilèges.  Les  am- 
phictyons,  qui  furent  jusqu'au  nombre  de  trente, 
étaient  les  juges  des  différends  élevés  entre  les  peu- 
ples de  la  confédération  hellénique.  Quelquefois  ils 
prévinrent  des  hostilités  ;  le  plus  souvent  ce  ne  fut 
qu'un  tribunal  impuissant  ou  tyrannique.  C. 


CHAPITRE  XLm. 

Des  lettres ,  de  la  philosophie ,  des  sciences  et  des  arts  chez  les 
Grecs,  depuis  les  siècles  héroïques  jusqu'à  la  réduction  en 
provinces  romaines  des  principaux  états  de  la  <Jîrèce,  de 
VAsie  et  de  l'Afrique. 


L'histoire  de  la  littérature  grecque,  depuis  les  temps 
héroïques  jusqu'à  l'établissement  de  la  domination 
romaine  en  Orient,  embrasse  un  espace  d'environ 
quinze  siècles.  La  littérature  d'un  peuple,  dont  la  for- 
tune politique  a  éprouvé  tant  de  vicissitudes,  doit 
présenter  des  caractères  bien  différents  dans  un  es  • 
pace  de  temps  aussi  étendu.  Aussi,  pour  rendre  plus 
facile  rintelligence  d'un  sujet  si  vaste  et  si  compliqué, 

IL  25. 
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diviserons-nous  en  quatre  périoçles  biçii  distinctes 
rhistoire  de  la  littérature  grecque,  dont  nous  n^expo- 
serons  d'ailleurs  ici  qu'un  tableau  sommaire. 

La  première  période,  toute  fabuleuse,  commence 
aux  temps  les  plus  reculés  et  se  termine  à  la  prise  de 
Troie,  1270;  la  seconde  prend  naissance  après  cette 
guerre  célèbre,  et  s'étend  jusqu'à  l'archontat  de  Se- 
lon, 1270-594  :  c'est  le  règne  de  la  poésie  héroïque  et 
sacrée.  La  troisième  embrasse  les  temps  les  plus  bril- 
lants de  la  Grèce;  le  règne  d'Alexandre  en  est  le 
terme,  594-323.  La  quatrième  période  comprend  les 
temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'à  l'établissemept  de  h  domination*  romaine 
dans  les  contrées  diverses  qui  avaient  été  soumises 
aux  lois  du  conquérant  macédonien. 

L  Première  période  :  temps  héro'iques  jusqu'à  la 
guerre  de  Traie.  —  Les  temps  héroïques  virent  naître 
la  poésie,  par  laquelle  commence  toujours  la  littéra- 
ture d'un  peuple.  Les  poètes  composaient  les  hymnes 
et  les  prières  qu'on  chantait  en  l'honneur  des  dieux 
et  des  héros.  Leur  ministère  s'ennoblit  aux  yeux  des 
peuples^  qui  les  regardèrent  comme  les  confidents  de 
la  divinité.  Ils  réunissaient  le  triple  caractère  de  chan- 
tres^ de  pontifes  et  de  devins,  Linus  de  Chalcîs  est  un 
des  premiers  poètes  grecs  dont  le  nom  ait  été  con- 
servé dans  l'antiquité;  il  était  fils  d'Apollon  et  d'une 
muse.  11  eut  un  disciple  nommé  PamphuSy  d'Athènes, 
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qui  composa  des  hymnes  en  rhouneur  des  prêtres 
d'Eleusis.  Olen^  Olympui,  Eumolpu»^  MélaihpuHf 
Philammon ,  Tamym  et  Paléphate  furent  en  même 
temps  poètes  et  musiciens.  Ils  passent  pour  avoir 
adouci^  par  leurs  chants ,  les  moeurs  sauvages  des 
Grecs,  et  institué  quelques  cérémonies  du  culte  reli- 
gieux. Orphée  et  Musée  sont  les  plus  célèbres  de  ces 
poètes  ;  leur  histoire  est  enveloppée  de  ténèbres.  Du 
temps  de  Pausanias,  il  existait  des  fragments  ^uthen-* 
tiques  des  poésies  d^Orphée  (1).  Orphée  prit  part  à 
Texpédition  des  Argonautes.  Il  mourut  dans  les  mon- 
tagnes  de  la  Thrace,  victime  de  la  fureur  jalouse  des 
femmes  de  cçtte  contrée.  Plutarque  assure  que  de  son 
temps  encore  les  Thraces ,  pour  venger  sa  mort,  stig- 
matisaient leurs  femmes  au  visage.  Musée,  originaire 
de  Thrace,  mais  né  à  Athènes,  avait  reçu  des  Muse 
la  lyr^  d'Orphée,  A  Texempte  de  son  maître,  il  pré- 
disait Tavenir ,  apprenait  dans  des  initiations  la  ma* 
nière  d'expier  les  crimes  et  les  sacrilèges,  et  chantait 
la  généalogie  des  dieux ,  la  guerre  des  Titans,  Ces 
poètes  ont  fait  usage  de  Thexamètre,  dont  Tinvention 
est  attribuée  par  les  Grecs  à  Phémonoéy  prêtresse  de 
Delphes. 
IL  Seconde  période ^  depuis  la  guerre  de  Troie  jui-^ 


(1)  Voyeg  le  passage  de  Pausanias  cité  par  M.  Poirson, 
tome  1",  page  336. 
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qu'à  Solan,  1270-594.  —  La  Thessalie  avait  été  le 
berceau  de  la  poésie  primitive  et  fabuleuse  des  Grecs; 
rionie  le  fut  de  leur  poésie  héroïque.  Il  se  forma 
dans  cette  contrée  une  école  de  poètes,  nommée 
Rkapsodes^  chargés  de  composer  ou  d'arranger  tous 
les  hymnes  que  l'on  chantait  dans  les  solennités  na- 
tionales et  religieuses.  Ils  faisaient  usage  de  tous  les 
trésors  de  la  mythologie,  remontaient  jusqu'à  l'ori- 
gine des  dieux  et  du  monde,  célébraient  les  exploits 
des  demi -dieux,  dont  descendaient  les  plus  illustres 
familles  de  la  Grèce.  Le  caractère  qui  distingue  la  poé- 
sie héroïque  consiste  dans  l'emploi  qu'elle  fait  de  la 
mythologie  pour  orner  des  sujets  purement  imagi- 
naires. Le  plus  ancien  et  le  premier  des  poètes  de 
cette  période  est  Homère^  qui  florissait  dans  le  x«  siè- 
cle avant  J.-C.  Dans  l'antiquité,  la  critique,  inépuisable 
en  conjectures,  rechercha  si  V Iliade  et  I  '  Odyssée  étaient 
du  même  auteur,  si  ces  poèmes  avaient  été  écrits,  ou 
seulement  s'ils  avaient  été  conservés  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  la  criti- 
que moderne  a  émis  des  doutes  sur  l'existence  d'Ho- 
mère ,  quoique  sept  villes  se  soient  disputé  Thonneur 
de  lui  avoir  donné  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
questions,  qui  prouvent  l'intérêt  qui  s'attache  depuis 
trois  mille  ans  aux  productions  étonnantes  de  ce 
grand  génie ,  nous  rappellerons  que  les  morceaux  les 
plus  remarquables  de  V Iliade  et  de  V  Odyssée  furent 
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longtemps  chantés  par  des  Rhapsodes,  et  qu'ils  ne 
commencèrent  à  fonner  un  ensemble  que  sous  la  do- 
mination et  par  les  soins  des  Pisistratides.  Il  se  forma 
dans  rionie  une  école  de  Rhapsodes,  appelés  les 
homérides,  qui  chantaient,  en  s'accompagnant  de  la 
cithare,  les  poésies  d'Homère  et  des  poètes  cycliques, 
et  ce  qu'ils  avaient  composé  eux-mêmes  sur  les 
louanges  des  dieux.  Les  homérides  d'Asie  eurent  des 
imitateurs  dans  la  Grèce.  A  leur  tête  on  place  Hésiode, 
né  à  Cumes,  dont  les  poésies  eurent  le  même  sort  que 
celles  d'Homère;  il  a  composé  les  Travaux  et  les 
Journées,  une  Théogonie,  ei une  Héroogonie,  dont  il 
ne  reste  aucun  fragment  (i). 

Les  révolutions  politiques  qu'éprouvèrent  dans 
cette  période  presque  tous  les  élats  de  la  Grèce,  ou- 
vrirent un  nouveau  champ  à  la  poésie.  1a  poésie  lyri- 
que sortit  du  tumulte  des  républiques  ;  le  génie  de  la 
liberté  inspira  les  poètes.  Callinus ,  en  lonie,  Tyrtée, 
dans  la  Grèce,  excitaient,  parleurs  chants  guerriers , 
leurs  concitoyens  à  combattre  avec  courage  •  ils  rap- 
pelaient la  honte  qui  est  le  partage  du  lâche ,  et  la 
gloire  dont  se  couvre  celui  qui  sait  défendre  sa  patrie. 
D'autres  poètes  lyriques  fleurirent  dans  la  même  épo- 
que :  mais  ils  appartiennent  presque  tous  aux  colonies 
grecques  établies  dans  TAsie  Mineure. 

(  I  )  Voye»  le  cliapitre  XVil  de  cet  ouvrage. 
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m.  Traiiiènui  période,  depuis  la  législation  de  So- 
lan  jusqu'au  régne  d^ Alexandre  le  Grand  ,  594-336. 
—  Pendant  cette  période ,  Athènes  est  le  siège  des 
lettres  et  des  arts.  On  y  admire,  on  y  récompense  les 
productions  du  génie,  tandis  que  dans  les  autres 
états  on  ne  se  passionne  encore  que  pour  les  victoires 
olympiques ,  que  pour  les  lauriers  cueillis  en  combat- 
tant pour  \%  patrie.  C'est  aussi  Tépoque  des  grands 
triomphes  remportés  par  la  Grèce  sur  les  barbares 
d'Asie  et  celle  des  guerres  civiles  entre  les  cités  victo- 
rieuses. Ces  temps,  marqués  par  des  événements  po- 
litiques du  plus  haut  intérêt,  donnent  l'essor  w  gé- 
nie, impriment  un  caractère  particulier  a  la  poésie 
dramatique ,  et  font  naître  Téloquence  politique ,  qui 
paraît  ne  pas  avoir  été  cultivée  avant  le  siècle  de  Sdon. 
L'histoire  prend  une  forme  plus  régulière,  recueille  les 
inscriptions  et  h  s  traditions  fabuleuses  des  temps  an- 
térieurs, et  exerce,  avec  les  études  philosophiques, 
les  esprits  les  plus  élevés.  Les  arts,  tels  que  la  pein- 
ture ,  la  sculpture  et  l'architecture,  sont  cultivés  avec 
plus  de  succès  encore,  et  s'élèvent  à  une  perfection  qui 
ne  produit  que  de  faibles  imitations  chez  les  Romains, 
et  à  laquelle  les  modernes  ne  peuvent  pas  atteindre. 

Poésie  lyrique.  —  Phocylide  de  Milet,  le  législateur 
Solon,  né  à  Salamine,  Théognis  de  Mégare,  se  li- 
vrent à  \à  poésie  gnomiquey  ou  sentencieuse,  et  don- 
nent à  leurs  concitoyens  des  préceptes  de  morale.  Us 
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ont  pour  imitateurs  JCénophane  de  Çolophon  et  Py- 
thagore  de  Samos ,  fondateur  d'une  école  célèbre  de 
philosophie,  qui,  de  TAsie,  s'étend  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Les  poètes 
gnomiques  cessent  bientôt,  mais  le  genre  qu'ils  ont 
inventé  sa  conserve.  h&  poésie  didactique  y  V apologue 
reproduisent  avec  des  formes  différentes  la  gravité  du 
langage  ou  de  la  pensée  qui  distingue  la  poésie  gno- 
inique,  La  poésie  lyrique  rehausse  l'éclat  des  vic- 
toires remportées  par  les  Grecs  sur  les  barbares,  orne 
leurs  fêtes  nationales  ou  religieuses,  et  célèbre  les 
athlètes  qui  triomphent  dans  les  jeux  de  la  Grèce. 
Stésichore  d'Himère,  Ibycm  de  Rhégium,  ^nacréon 
de  Téos,  que  les  fils  de  Pisi^trate  appellent  à  la 
cour,  et  qui  devient  le  modèle  du  genre  de  poésie  le 
plus  gracieux;  Ârchiloque  de  Paros,  Hipponax  d'É- 
phèse,  LasuB  d'Hermione  en  Achaïe,  Pindare^  né  à 
Thèbes,  et  son  rival,  Bacchylide  de  Céos,  s'illustrent 
dans  répigramine,  dans  Tode  et  Télégie.  A  peu  près 
vers  la  même  époque,  neuf  femmes  grecques,  que 
Ton  surnomme  les  neuf  muses,  et  dont  les  plus  cé- 
lèbres sont  Sapho  et  Corinne,  se  montrent  les  émules 
de  ces  poètes, 

Poésk  dramadqm.  —  La  foém  dramatique  a  sa 
source  dans  la  religion  des  Grecs.  Thespi$  et  Am- 
phion^  dans  deux  différentes  parties  de  la  Grèœ ,  in- 
ventent, pendant  la  saison  des  vendanges,  la  satire 
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on  tragédie  antique^  jouée  par  des  satyres.  Dans  cet 
âge  de  grossièreté ,  le  premier  déguisement  consiste 
à  se  couvrir  de  peaux  de  chèvres,  à  se  rougir  de  lie 
de  vin  le  visage  et  la  poitrine,  et  à  s'armer  le  front  de 
cornes.  La  tragédie  commence  par  un  chœur  des  sa- 
tyres :  la  satire  conserve  pour  caractère  originaire  la 
licence  des  insultes ,  parce  que  les  villageois  grossiè- 
rement déguisés  y  qui  figuraient  sur  les  tombereaux 
remplis  de  vendange ,  avaient  la  liberté  de  dire  de  là 
toutes  sortes  d'injures  aux  spectateurs.  Il  paraît  que , 
dans  lorigine,  les  chants  de  ces  chœurs  qui  apparais- 
sent aux  fêtes  de  Bacchus  n'étaient  accompagnés 
d'aucune  action.  Plus  tard ,  los  chefs  des  solemiités 
dionysiaques  interrompirent  le  chant  des  chœurs  par 
la  représentation  grotesque  d'une  scène  ou  d'une  ac- 
tion qu'on  appelait  drame.  Il  est  vraisemblable  qu'un 
événement  de  la  vie  mythologique  de  Bacchus  fut  le 
sujet  le  plus  ordinaire  de  ces  drames.  On  est  partagé 
sur  rétyriiologie  du  mot  tragédie  ^  que  quelques  cri- 
tiques tirent  de  xpàYo; ,  bouc ,  qui  était  le  prix  du 
vainqueur.  Le  génie  iïEschyk  remplace  la  tragédie 
antique  par  la  tragédie  moyenne^  les  chœurs  de  saty- 
res parles  chœurs  d'hommes.  Après  Eschyle  viennent 
Sophocle  et  Euripide,  qui  donnent  à  la  tragédie  nou- 
velle la  forme  qu'elle  conserve  chez  les  Grecs.  Susa- 
rion  de  Mégare  passe  pour  être  l'inventeur  de  la  co- 
médie, qui,  perfectionnée  par  Gratès  en  484,  est 
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associée  à  la  représentation  théâtrale  donnée  aux  fêtes 
de  Bacchus.  Dans  la  comédie  ancienne ,  les  grands 
personnages ,  le  peuple  même ,  sont  traduits  sur  la 
scène.  On  compte  six  poètes  de  l'ancienne  comédie, 
Épicharme,  Cratinus.  Eupolis,  Phérécrate,  Platon  et 
/Aristophane  ,  le  seul  dont  nous  ayons  des  pièces  en- 
tières. Ménandre  est  le  père  de  la  comédie  nouvelle , 
dont  les  personnages  sont  de  simples  particuliers  et 
en  même  temps  imaginaires. 

Histoire.  —  Avant  le  genre  historique ,  les  Grecs 
cultivent  les  logographies ,  qui  n'étaient  que  le  récit 
en  prose  des  traditions  anciennes.  Aucune  logogra- 
phiene  nous  est  parvenue  en  entier,  mais  on  conserve 
des  fragments  de  Cadmus  de  Milet ,  de  Denys  de  Sa- 
mos,  d'y4cusilaûs  d'Argôs,    de  Denys  de  Chalcis, 
à'Hécatée  de  Milet,  d'ffellanicus  de  Mitylène,  et  de 
plusieurs  autres  qui  sont  souvent  cités  par  les  criti- 
ques et  les  historiens  de  l'antiquité.  Hérodote,  né  à 
Halicarnasse,  484,  est  le  père  de  l'histoire.  Treize  ans 
après  naît  à  Athènes  Thucydide ,  le  plus  parfait  des 
historiens  grecs.  Le  récit  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
dont  il  est  l'auteur,  est  un  des  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux qui  nous  soient  parvenus  à  travers  la  barbarie 
du  moyen  âge.  Xénophon,  disciple  de  Socrate,  est 
célèbre  comme  guerrier,  comme  philosophe  et  comme 
historien.  V Histoire  grecque ,  V Expédition  du  jeune 
Cyrus  et  la  Cyropidie  y  qu'il  a  composées,  le  placent 
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à  côte  d'Hérodote  et  de  Thucydide ,  quoiqu'il  soit 
peut-être  moins  intéressant  que  le  premier,  et  qu'il 
ait  moins  de  conoision  et  de  force  que  le  necood.  Les 
autres  historiens  grecs  de  cette  époque  ne  nous  sont 
connus  que  par  des  fragments  de  leurs  ouvrages ,  ou 
par  les  jugements  qu'en  portent  les  critiques  de  la 
Grèce  et  de  Rome. 

Éloquence, — Les  discussions  publiques  auxquelles 
les  citoyens  d'un  état  populaire  pouvaient  prendre 
part  firent  naître  VéloqtÂence.  Le  talent  de  bien  dire 
conduisait  au  pouvoir;  il  fut  bientôt  cultivé  avec  le 
zèle  que  devait  inspirer  l'ambition  surtout  ei^^ltée 
dans  les  cités  démocratiques  de  la  Grèce,  Nul  doute 
que  Pisistrate,  Tbémistocle,  Cimon,  Alcibiade, 
n'aient  été  les  pren^iers  orateurs  de  leur  siècle.  Ce  fut 
par  le  talent  de  bien  dire  que  Périclès  fit  exiler  Cimon, 
Thucydide^  ses  illustres  rivaux ^  et  qu'il  exerça  pen- 
dant quarante  ans,  à  Athènes,  uq  pouvoir  en  quel- 
que sorte  monarchique.  Pour  oes  grands  hommes, 
l'éloquence  ne  fut  qu'un  moyen  de  parvenir  aux  hon- 
neurs, ou  de  gouverner  leur  patrie;  mais  les  gram- 
mairiens les  ont  distingués  des  orateurs  pour  lesquels 
l'éloquence  fut  leur  principale  étude^  leur  profession 
favorite.  Ces  orateurs  sont  jéntiphon  de  Rhamnus  en 
Attique,  yàndocyde^  Lygia$,  iMcrafe^  fm»  E^ehine, 
Hypéride  d'Athènes ,  Dinarqtie  de  Corinthe,  et  enfin 
Démosthènef  né  dans  TAttique,  dont  Téloquence  a 
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été  rarement  égalée  9  mais  n'a  été  surpassée  par  aucun 
orateur. 

Philosophie f  mathématiqtie$ ,  médecine,  —  Les  sept 
sages  y  par  lesquels  on  ouvre  ordinairemeut  l'histoire 
de  la  philosophie  grecque,  n'étaient  ni  des  philoso- 
phes dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot^  ni  des  écri- 
vains. Ils  professaient  quelques  vérités  morales ,  qui 
étaient  la  règle  de  leur  conduite  et  qu'ils  proposaient 
à  leurs  concitoyens.  Après  eux  viennent  les  fondateurs 
des  sectes  ou  des  écoles  •  Anaximandre  fopda  celle 
d'Ionie,  Pythagore  celle  d'Italie  :Xénophane  réex)le 
éléatique.  Ces  différentes  éooles  $e  réunirent  à  Athè- 
nes, vers  la  fin  du  v*  et  au  commencement  du  vi' 
siècle  avant  Jésus^^Cbrist.  Socrate  jugeai  qu'il  était 
plus  utile  d'établir  le§  principes  4e  la  morale  que  ceux 
de  la  physique  et  de  la  dialectique.  Platon ,  son  dis- 
ciple^ composa  un  système  entier  de  philosophie ,  et 
fonda  l'école  académique.  Aristoie^  précepteur  d'A-ç 
lexandre,  embrassa  toutes  les  connaissances  des  An- 
ciens^ donna  les  préceptes  de  la  politique,  et,  inter- 
prète fidèle  du  goûtj  il  consacra  le  premier  les 
théories  littéraires. 

L'école  de  Socrate  est  une  des  plus  célèbres  de  la 
philosophie  anciennct  La  vie  politique  de  ce  philo- 
sophe, le  rôle  glorieux  et  salutaire  qu'il  remplit 
dans  plusieurs  événements  importants  de  l'histoire 
d'Athènes,  les  ennf^mis  qu'il  suscita  contre  lui,  l'ac- 
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cusation  portée  contre  sa  morale,  son  jugement  et  sa 
mort  9  méritent  que  nous  exposions  avec  quelque  éten- 
due ce  qui  peut  faire  connaître  et  apprécier  ce  per- 
sonnage illustre. 

Socrate,  né  en  469  d'un  sculpteur  nommé  Sophro- 
nisque  et  d'une  sage-femme,  exerce  quelque  temps  la 
profession  de  son  père.  Plus  tard  il  l'abandonne  pour 
se  livrer  exclusivement  à  l'étude  des  devoirs ,  et  pour 
en  instruire  ses  compatriotes.  Il  donne  l'exemple  de 
tout  ce  qu'il  prescrit.  Il  sauve  les  jours  d'Alcibiade  à 
Potidée,  ceux  de  Xénophon  à  Délium,  et  se  fait  en- 
core remarquer  par  sa  valeur  et  par  son  zèle  pour  le 
service  de  sa  patrie  à  la  bataille  d'Âmphipolîs  :  seul 
des  juges,  il  ose  défendre,  malgré  les  menaces  du 
peuple,  les  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses;  seul 
des  Athéniens,  il  résiste  à  la  tyrannie  des  Trente. 
Dans  sa  vie  privée,  il  est  un  modèle  de  tempérance, 
de  patience,  de  désintéressement,  de  frugalité,  de 
pureté  de  mœurs. 

Principes  religieux.  —  Il  reconnaît  un  Dieu  su- 
prême, auteur  et  conservateur  de  l'univers;  au-des- 
sous de  lui,  des  dieux  inférieurs,  revêtus  d'une  partie 
de  son  autorité,  mais  exempts  des  faiblesses  de  la 
nature  humaine;  présents  partout,  ils  voient  tout,  ils 
dirigent  tout;  ils  exigent  le  culte  établi  dans  chaque 
contrée,  des  sacrifices  simples ,  un  cœur  pur.  On  doit 
se  prosterner  devant  eux  et  implorer  leur  assistance, 
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Principes  de  morale»  —  La  sagesse  ou  la  raison 
âclairée  persuade  et  amène  toutes  les  vertus.  Les  hom- 
mes sont  frères;  il  ne  faut  pas  leur  rendre  le  mal  pour 
le  mal.  Le  bonheur  consiste  à  être  bon  parent^  bon 
ami ,  bon  citoyen.  Le  plus  bel  hommage  rendu  à  la 
Divinité  est  d'être  utile  à  la  société.  L'oisiveté  avilit, 
et  non  le  travail.  Moins  on  a  de  besoins,  plus  on  ap- 
proche des  dieux.  Il  faut  se  tenir  dans  un  état  de 
guerre  continuelle  contre  ses  passions,  et  de  paix 
avec  les  passions  des  autres.  La  véritable  gloire  con- 
siste dans  la  vertu.  La  plus  grande  des  impostures  est 
de  prétendre  gouverner  les  hommes  sans  en  avoir  le 
talent. 

Principes  politiques.  —  Socrate  veut  que  la  répu- 
blique soit  gouvernée  par  une  aristocratie  modérée,  et 
blâme  la  coutume  de  choisir  les  magistrats  par  la  voie 
du  sort. 

Disciples  et  ennemis  de  Socrate.  —  Il  compte  parmi 
ses  disciples  Alcibiade,  Xénophon ,  Platon ,  et  presque 
tous  les  jeunes  Athéniens.  Ses  ennemis  sont  les  ci- 
toyens attachés  au  culte  grossier  d'Athènes  qu'il  res- 
pecte cependant,  les  sophistes,  les  hommes  vicieux, 
les  partisans  de  la  démocratie  pure ,  les  envieux. 

Attaques  et  accusations  dirigées  contre  lui,  son  ju- 
gement, sa  condamnation  y  sa  mort,  —  Aristophane, 
dans  la  comédie  des  Nuées^  423,  le  représente  comme 
un  sophiste*  dangereux  et  comme  un  impie.  Vingt- 
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quatre  ans  plus  tard,  3d9,  Mélitus,  mauvais  poète 
tragique,  Taccuse  de  ne  pas  reconnattre  les  divinités 
nationales 5  d'en  introduire  de  nouvelles,  et  de  cor- 
rompre la  jeunesse  ;  il  conclut  à  la  peine  de  mort. 
L'accusation  est  portée  devant  le  tribunal  des  hélias* 
tes ,  presque  tous  choisis  dans  la  classe  du  peuple. 
Socrate,  dans  sa  défense,  repousse  d'une  manière 
victorieuse  les  imputations  de  ses  ennemis.  Le  tri- 
bunal est  composé  de  556  juges  :  28i  opinent  contre 
9ocf  ate ,  375  en  sa  faveur.  Il  ne  lui  manque  que  trois 
voix  pour  obtenir  l'égalité  des  suffises  et  pour  être 
absous.  L'influence  d'Anytus,  citoyen  puissant,  qui 
s'est  réuni  à  Mélitus,  fait  triompher  l'accusation.  So- 
crate  peut  encore  sauver  ses  jours }  la  loi  lui  laisse  le 
droit  d'indiquer  la  peine  à  laquelle  il  se  condamne  : 
il  peut  choisir  l'amende,  l'exil  ou  le  bannissement; 
mais  il  répond  que ,  pour  s'être  fait  un  principe  de  dc 
connaître  aucun  repos  pendant  toute  sa  vie,  pour 
avoir  négligé  les  richesses  et  les  dignités  que  les  hom- 
mes recherchent  avec  tant  d'empressement,  et  que 
pour  s'être  consacré  tout  entier  à  instruire  la  jeunesse 
et  à  rendre  les  Athéniens  meilleurs,  il  lui  semble  pins 
juste  de  lui  donner  une  récompense  que  de  lui  appli- 
quer une  peine  !  il  demande  à  être  nourri  dans  le 
Prytanée ,  et  il  déclare  en  être  plus  digne  que  certains 
vainqueurs  dans  les  jeux  Olympiques.  Les  juges,  ir- 
rités de  la  fermeté  de  Socrate ,  le  condamnent  à  mort. 
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Pour  ne  pas  violer  lés  lois  de  sa  patrie,  il  refuse  de 
profiter  des  moyens  d'évasion  que  lui  ont  préparés 
ses  amis  :  il  boit  la  ciguë  (i). 

Sdenee».  —  Les  premières  notions  en  mathéma- 
tiques et  en  astronomie  furent  apportées  d'Egypte  en 
Grèce  par  Thaléê  de  Milet  ;  il  prédit  l'éclipsé  de  soleil 
qui  eut  lieu  en  604.  Anaocimandre  trouva  l'art  de 
construire  des  cadrans  solaires ,  connut ,  le  premier 
I>armi  les  Grecs,  les  tropiques  et  1^  équinoxes.  Pytha- 


(1)  M.  Cousin ,  membre  de  l'Académie  française  et  du  conseil 
royal  de  l'Université ,  s'exprime  ainsi  sur  Socrate  dans  l'argu- 
ment philosophique  qtti  précède  m  traduction  de  l'Apologie  de 
Socrate  par  Platon  :  «  On  voit  que  Socrate  a  reconnu  la  néces-- 
»  site  de  sa  mort.  Il  dit  expressément  qu'il  ne  servirait  à  rien 
n  de  l'absoudre,  parce  qu'il  est  décidé  à  mériter  de  nouveau 

•  l'accusation  maintenant  portée  contre  lui  ;  que  l'exil  même  ne 
i>  peut  le  sauver  ;  ses  principes ,  qu'il  n'abandonnera  jamais ,  et 
1»  sa  mission ,  qu'il  poursuivra  partout ,  devant  le  mettre  tou- 
»  jours  et  partout  dans  la  situation  où  il  est  ;  qu'enfin  il  est 
»  inutile  de  reculer  devant  la  nécessité ,  qu'il  faut  que  sa  desti- 
»  née  s'accomplisse,  et  que  sa  mort  est  venue. 

»  Socrate  avait  raison  :  sa  mort  était  forcée ,  et  le  résultat  iné- 
»  vitable  de  la  lutte  qu'il  avait  engagée  contre  le  dogmatisme  re- 

•  ligieux  et  la  fausse  sagesse  de  son  temps.  C'est  l'esprit  de  son 
»  temps,  et  non  pas  Anytus  ni  l'Aréopage,  qui  a  mis  en  cause  et 
»  condamné  Socrate.  Anytus,  il  faut  le  dire,  était  un  citoyen  re- 
»  commandable  ;  l'Aréopage ,  un  tribunal  équitable  et  modéré  ; 
»  et ,  s'il  fallait  s'étonner  de  quelque  chose ,  ce  serait  que  Socrate 
n  ait  été  accusé  si  tard ,  et  qu'il  n'ait  pas  été  condamné  à  une 
»  plus  forte  majorité.  »  OEurres  complètes  de  Platon ,  traduites 
par  Sf,  Cousin ,  t.  I"'". 
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gore  apprit  en  É^pte  Tusage  des  chiffres  et  le  fa- 
meux théorème  qui  porte  son  nom ,  et  fit  regarda  les 
mathématiques  comme  une  partie  intégrante  de  la 
philosophie.  Les  mathématiciens  les  plus  célèbres  qui 
paraissent  ensuite  sont  Architas  de  Tarente,  Théodore 
de  Gyrène^  Philolaûs  de  Grotone^  Eudoxe  de  Gnide, 
Philippe  d'Oponte ,  Hélicon  de  Cyzique  et  Antolicus 
de  Pitane.  Les  Grecs  attribuent  à  Esculape  ,  prince 
thessalien  qui  vivait  dans  le  xiv*  siècle  avant  Jésus- 
Ghrist,  les  premières  notions  en  médecine  :  il  fut  mis 
au  rang  des  dieux.  Ses  descendants^  les  Asclépiades, 
les  conservèrent  longtemps  comme  un  dépôt  sacré. 
Ils  se  partagèrent  en  deux  écoles  rivales ,  celle  de 
Gnide  et  celle  de  Gos.  De  cette  dernière  est  sorti 
Hippocrate,  le  père  de  la  médecine,  dont  les  obser- 
vations et  les  aphorismes  sont  étudiés  encore  avec 
tant  de  fruit,  malgré  le  progrès  des  sciences. 

Architecture^  sculpture ,  peinture  et  musique.  — 
Les  trois  ordres  d'architecture^  dorique,  ionique  et 
corinthien ,  attestent  que  Tarchitecture  a  été  spéciale- 
ment cultivée  parmi  les  Grecs.  Leurs  monuments  les 
plus  célèbres  étaient  le  temple  de  Diane  à  Ëphèse,  et 
celui  de  Jupiter  à  Olympie,  où  s'élevait,  sur  un  trône 
d'or,  d'ivoire  et  d'ébène,  la  statue  du  dieu,  ouvrage 
admirable  de  Phidias.  La  sculpture  devait  être  en  hon- 
neur dans  une  contrée  qui  était  fertile  en  carrières  de 
marbre ,  et  où  l'on  consacrait  des  statues  aux  dieux. 
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aux  héros  ^  aux  grands  hommes  et  aux  athlètes  vain- 
queurs à  Olympie.  Les  sculpteurs  les  plus  célèbres 
furent  PhidiaSy  Polyclète,  Myron^  Lysippe,  Praxitèle 
et  Scopas.  Les  Grecs  n'ont  pas  donné  naissance  à  la 
peinture ,  qui  était  connue  des  Égyptiens  avant  que 
la  Grèce  fût  sortie  de  la  barbarie;  mais  Phidias,  Po^ 
lygnote,  Apollodorey  Zeuxis,  Parrhasius  et  Apelle, 
ont  poussé  cet  art  à  une  perfection  à  laquelle  n'a- 
vaient pas  atteint  les  inventeurs.  Nous  avons  dit  que, 
dans  le  principe ,  les  poètes  étaient  aussi  musiciens  : 
aussi  faut-il  placer  parmi  les  inventeurs  de  cet  art  la 
plupart  de  devins,  tels  que  LinuSy  Orphée,  Am- 
phion,  etc.  Phrynis  de  Mitylène,  Timothée  de  Milet, 
le  poëte  Archiloque  et  Aristoœène  sont  les  musiciens 
les  plus  illustres  que  cite  Plutarque,  dans  un  ouvrage 
consacré  à  leur  art  et  à  leur  gloire. 

IV.  Quatrième  période  :  depuis  le  règne  d'Alexandre 
le  Grand  jusqu'à  la  domination  définitive  des  Ro- 
mains en  Orient,  336-30.  —  L'invasion  des  Macédo- 
niens en  Orient ,  la  chute  de  la  monarchie  des  Perses 
et  rétablissement  des  royaumes  grecs  en  Asie  et  en 
Egypte,  eurent  la  plus  grande  influence  sur  Tétat  de  la 
littérature  grecque  pendant  cette  période.  La  langue, 
la  civilisation  et  les  mœurs  de  la  Grèce  s'introdui- 
sirent en  Afrique  et  en  Asie  sur  les  pas  du  héros  ma- 
cédonien :  de  nouveaux  états  se  formèrent  des  débris 
de  la  monarchie  des  Perses ,  et ,  en  même  temps ,  les 
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centres  de  civilisation  se  multiplièrent.  Alexandrie, 
Pergame,  Tarse  et  Rhodes  eurent  des  écoles  célèbres 
où  de  nombreux  élèves  étudiaient  l'art  oratoire ,  les 
sciences  et  la  philosophie.  Athènes,  tributaire  des 
rois  de  Macédoine^  après  avoir  été  déchirée  par  la 
guerre  étrangère  et  les  dissensions  intestines ,  cessa 
d'être  la  métropole  souveraine  du  bon  goût,  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence.  Mais  la  philosophie  s'attacha 
encore  à  la  cité  où  ie  sage  Socrate,  victime  de  la  haine 
des  sophistes  et  de  l'ignorance  du  peuple ,  avait  subi 
une  condamnation  capitale;  où  Platon^  dans  im 
admirable  langage,  avait  exposé  et  développé  les 
doctrines  de  son  maître  et  préparé  le  monde  à  mieux 
comprendre  l'humanité^  dont  la  révélation  devait^ 
plus  tard,  lui  être  apportée  par  le  christianisme. 

Durant  cette  période,  la  pureté  du  dialecte  attique, 
qui  était  devenu  la  langue  universelle  du  monde  sa- 
vant, commença  à  s'altérer  par  son  mélange  arec  les 
divers  idiomes  des  peuples  soumis  à  la  domination 
macédonienne.  Il  se  forma  ce  que  les  philologues  ont 
appelé  depuis  le  dialecte  macédonien  ou  d^  Alexandrie  y 
qui  prévalut  dans  tous  les  pays  où  la  langue  grecque 
était  en  usage.  Cependant  beaucoup  d'écrivains^  les 
poètes  surtout,  conservèrent  les  dialectes  que  le  goût 
avait  dès  longtemps  affectés  à  certains  genres  de  litté- 
rature. Mais,  en  Egypte  et  en  Phénicie,  le  dialecte 
dorien,  qui  était  propre  aux  Macédoniens,  se  fondit 
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dans  la  langue  des  habitants  :  de  ce  mélange  naquit 
le  dialecte  l^elléni^tique.  La  traduction  de  l'Ancien 
Testament  par  les  Septante ,  ou  les  soixante-dix  in- 
terprètes de  Ptolémée  Philadelphe^  est  un  des  monu- 
nients  les  plus  importants  de  ce  dialecte. 

L'altération  de  la  langue  devait  nécessairement 
anaener  la  décadence  dans  presque  tous  les  genres  de 
littérature.  Dès  lors  la  littérature  grecque  perdit  le 
double  caractère  de  nationalité  et  d'originalité  qui  lui 
était  propre,  et  qui  lui  assure  encore  la  supériorité 
sur  les  productions  littéraires  des  peuples  auxquels 
elle  a  servi  de  modèle.  A  la  poésie,  àTéloquence,  à 
l'histoire  nationale ,  succédèrent  la  critique ,  la  phi- 
lologie, la  grammaire,  les  compilations  historiques. 
On  s'appliqua  à  analyser,  h  commenter  les  grands 
écrivains  des  siècles  qui  avaient  précédé;  on  chercha 
quelles  inspirations  instinctives  les  avaient  dirigés 
dans  la  composition  de  leurs  ouvrages  ;  on  les  rédui- 
sit en  préceptes  qui  devinrent  des  lois  pour  toutes 
les  nations  chez  lesquelles  les  lettres  étaient  en  hon- 
neur. La  critique  surtout  s'occupa  des  poésies  d'Ho- 
mère; elle  expliqua,  elle  commenta  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée. On  a  recueilli  les  noms  de  deux  cent  cinquante 
scoliastes  qui  j  pendant  cette  période ,  ont  porté  leurs 
illustrations  sur  les  œuvres  de  ce  gi^and  poète. 

Les  siècles  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre  ne 
fin*ent  pas  moins  féconds  en  œuvres  littéraires  de 
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tout  genre  que  ne  l'avaient  été  les  plus  beauic  temps 
de  la  Grèce  ;  ce  ne  sont  pas  les  auteurs  qui  manquent 
à  cette  période ,  mais  la  perfection  à  leurs  ouvrages. 
Privés  d'inspiration^  égarés  par  leur  mauvais  goût ,  la 
plupart  de  ces  écrivains  ont  été  aussi  malheureux  par 
le  choix  des  sujets  que  par  la  manière  dont  ils  les 
ont  traités.  On  les  voit  tout  occupés  à  surprendre 
l'admiration  de  leurs  lecteurs  par  des  inventions  bi- 
zarres, par  des  singularités  puériles  :  les  uns  compo- 
ser des  pièces  anagrammatiques  (1);  les  autres  y  des 
poésies  qui  avaient  la  forme  d'un  œuf  ^  d'une  hache 
ou  d'une  aile  d'oiseau  (2). 

PoéM  lyrique.  —  Tous  les  siècles  littéraires  de  la 
Grèce  présentent  des  femmes  poètes  qui  rivalisaient 
de  talent  avec  les  écrivains  les  plus  distingués  :  c'est 
surtout  dans  la  poésie  lyrique  qu'elles  ont  acquis  de 
Tillustration.  Dans  cette  période,  Anyté  de  Tégée, 
Noam  de  Locres  et  Mœré  de  Byzance,  ferment  le 
cycle  des  neuf  poétesses  qui  est  mentionné  dans  les 
critiques  de  l'antiquité.  La  Grèce  est  presque  stérile 
en  poètes  lyriques;  on  ne  cite  guère  que  Ckcerilus 
d'Iasus,  qui  chanta  les  exploits  d'Alexandre  et  qui  est 
auteur  d'un  poëme  sur  la  guerre  Lamiaque.  Les 
hommes  qui  avaient  quelque  talent  trouvaient  plus 


(1)  Lycophron. 

(2)  Simmiaa  de  Rhodee,  et  Dosiade,  son  imitatepr. 


ETC.,    CHEZ   LES   GRECS.         A6\ 

de  profit  à  le  produire  auprès  de  princes ,  avides  de 
louanges  et  prodigues  de  récompenses  y  que  chez  des 
peuples  pauvres  et  opprimés^  qui  n'excitaient  plus 
l'enthousiasme  poétique  depuis  qu'il  ne  leur  restait 
que  le  souvenir  de  leur  gloire ,  de  leur  liberté  et  de 
leur  puissance.  Alexandre  P^tolien,  Philetas  de 
Cos,  qui  florissaient  sous  les  premiers  Ptolémées ,  ont 
joui,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins,  d'une  grande 
estime  que  justifient  les  fragments  de  leurs  poésies, 
où  régnent  en  effet  de  la  grâce  et  de  la  facilité.  Lyco- 
phron  de  Ghalcis  est  célèbre  par  l'obscurité  de  son 
style  et  de  ses  pensées;  cependant  sa  Cassandrey  qui 
a  exercé  la  sagacité  de  tant  d'érudits^  et  qui  tient  à 
la  fois  de  l'épopée  et  du  genre  lyrique ,  est  un  ou- 
vrage précieux  pour  tous  les  documents  qu'il  fournit 
à  l'histoire  et  à  la  mythologie.  Callimaque  de  Cy- 
rène  (i)  est  le  plus  célèbre  de  la  pléiade  poétique 
qui,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  brilla 
d'un  grand  éclat  à  la  cour  d'Alexandrie.  Disciple  du 
granunairien  Hermocrate ,  il  fonda  lui-même ,  dans 
la  capitale  de  l'Egypte ,  une  école  où  il  eut  pour  au- 
diteurs Ératosthène^  Apollonius  de  Rhodes,  Aristo- 
phane de  Byzance,  Philostéphanus  ^  et  un  de  ses 
propres  esclaves  nommé  Ister^  auteur  de  divers  ou- 


(1)  Elegiam  vacabit  in  manus  samere,  cujus  princeps  habetur 
Callimachus.  Quintilianus ,  1.  X ,  chap.  1 . 

II.  26. 
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vrageg  que  saint  Jérôme  n'avait  point  dédaigné  de  H- 
duirç,  D  ne  nous  est  parvenu  que  des  fragments  de^ 
nombreuses  productions  de  Gallimaque  ;  quelques 
hymnes,  des  épigranimes,  les  meilleurs  de  r^nti- 
quité;  le  poëme  d'Bécale ,  consacré  à  uu  épisode  de 
la  vie  béroïque  de  Thésée;  la  traduction  ou  l'imita- 
tion que  Catulle  a  faite  sur  la  chevelure  de  Bérénice, 
et  ribis,  satire  sanglante  contre  Apollonius  de  Hbode^, 
où  Tauteur  compare  son  rival  à  cet  oiseau  d'Egypte, 
(lui  se  nourrit  de  serpents  et  de  3Corpions. 

Cette  période  abonde  en  poètes  épigrammatistes. 
La  plupart  des  poètes  qui  occupent  une  place  bono- 
rable ,  soit  dans  la  pléiade  poétique ,  soit  dans  la 
pléiade  tragique ,  se  sont  aussi  exercés  uvôc  succès 
dansTépigramme  ;  nous  citerons  Callimaque,  /Alexan- 
dre TiEtolien,  les  deux  Théocritey  Simmiw,  ^ntogo- 
ras  de  Rhodes,  etc.  Les  épigrammes  de  ces  poètes, 
et  de  beaucoup  d'autres  dont  il  est  inutile  de  rappe- 
1er  ici  les  noms  moins  éclatants,  ont  été  recueillies j 
dans  les  anthologies  grecques .  I 

Poésie  dramatique.  —  Nous  avons  dit  (i)  que  la  tra-i 
gédie  ancienne  était  née  des  fêtes  instituées  en  Thon^' 
neur  deBaccbus,  et  que  les  choeurs,  qui  foisaieql 
entendre  des  chants  lyriques  et  qui  exécutaient  dii 
danses  sacrées,  avaient^  pendant  longtemps,  formé  i 
I 

(0  Page  447.  , 
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plus  grande  partie  des  r^préseptaiions  tbéâtmles.  La 
tragédie^  ébauchée  par  les  essais  informes  de  Theipin^ 
agrandie  et  ennoblie  par  le  mâle  génie  (ÏEiehyh,  at- 
teignit m  plus  haut  degré  de  perfection  dans  les  œuvres 
admirables  de  Sqphocle  et  d'Euripide,  lueurs  produc- 
tions furent  regardées  par  les  Athéniens  comme  des 
monuments  de  leur  gloire  nationale;  elles  furent  trans- 
crites et  conservées  avec  le  même  soin  que  les  archives 
de  la  république.  Après  ces  grands  poôtes,  qui  eurent 
quelque?  imitateurs  distingués  jusqu'au  siècle  d'Ar 
lexandre  le  Grand ,  la  tragédie  fut  dépouillée  de  son 
caractère  primitif  et  déchut  de  son  antique  majesté. 
Cependant  les  rois  d'Egypte  instituèrent,  dans  leur  oa- 
pitale  j  des  concours  poétiques  en  imitation  de  ceux  qui 
avaient  eu  tant  d'éclat  à  Athènes;  mais  ces  combats 
furent  renfermés  dans  l'enceinte  de  leur  palais  ;  ils 
n'eurent  pour  témoins  et  pour  juges  que  les  courtisans 
dont  les  éloges  ne  pouvaient  point  enflammer  l'ému- 
lation des  poètes,  comme  l'avait  fait  la  présence  d'un 
peuple  libre  qui  décerne  les  couronnes,  aux  applau- 
dissements de  toute  la  Grèce  assen^hlée.  Les  gram- 
mairiens d'Alexandrie,  obéissant  au  même  esprit  d'é- 
jnulation  qui  avait  inspiré  les  princes,  voulurent  former 
une  pléiade  tragique  de  leurs  poètes ,  et  ils  l'opposè- 
rent à  celle  des  grands  maîtres  qui  avaient  illustré  la 
scène  tragique  chez  les  Grecs,  Ces  poètes,  que  nous 
'  ne  connaissons  guère  que  par  quelque  fragments 
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épars^  sont  Alexandre  l'iEtolien^  Philiscus  de  Corcyre, 
Soiithiey  Homère  k  jeune,  Anantiadey  Sosiphane  et 
Lycophron. 

Les  entraves  imposées  à  la  liberté  politique  chez  les 
Grecs  devaient  embrasser  les  diverses  parties  de  la 
littérature ,  et  elles  comprimèrent  surtout  le  génie  du 
poète  comique  qui,  dans  ces  œuvres,  s'adressait  à  la 
multitude  assemblée.  Lorsque  Athènes^  après  la  dés- 
astreuse expédition  de  Sicile ,  fut  tombée  sous  le  joug 
desLacédémoniens,  les  trente  tyrans  qui  furent  insti- 
tués par  Lysandre  pour  contenir  la  ville  et  détruire  la 
démocratie  s'empressèrent  de  ravir  au  théâtre  sa  li- 
berté ;  ils  défendirent,  par  une  loi,  de  produire  qui  que 
ce  fût  sur  la  scène  et  de  livrer  les  citoyens  à  la  risée 
publique  en  les  désignant  par  leurs  noms.  Le  Plutus 
d'Aristophane  fut  le  premier  exemple  de  la  moyenne 
comédie.,  moins  libre  et  moins  hardie  dans  ses  pein- 
tures et  dans  ses  attaques  contre  les  personnes  que 
l'ancienne  comédie.  Bientôt  après  il  fallut  que  les  ma- 
gistrats intervinssent  une  seconde  fois  pour  arrêter  l'au- 
dace et  la  malice  des  poètes.  La  comédie  nouvelle  cessa 
d'être  une  satire  personnelle,  pour  devenir  une  pein- 
ture fidèle ,  mais  réservée ,  de  la  vie  privée  ^  de  ses 
écarts  et  de  ses  vices.  Le  chœur  fut  entièrement  banni 
de  cette  dernière  forme  du  drame  comique.  Les  poètes, 
se  voyant  ainsi  renfermés  dans  des  limites  plus  étroi- 
tes ,  suppléèrent,  par  une  morale  plus  pure ,  par  une 
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observation  plus  fine ,  par  une  étude  plus  approfon- 
die du  cœur  humain,  à  cet  intérêt  de  malignité,  à 
cette  exposition  plus  hardie  qu'ils  fiirent  obligés  de 
s'interdire,  et  qui  avaient  été  la  conséquence  d'une 
plus  grande  licence  dans  le  gouvernement  et  dans  les 
mœurs.  On  doit  regarder  Euripide  comme  le  précur- 
seur de  la  comédie  nouvelle.  Ménandre  (né  à  Athènes 
Tan  342  avant  J.-C,  mort  Pan  292),  disciple  du  phi- 
losophe Théophraste,  en  est  le  plus  parfait  modèle.  Il 
avait  composé  quatre-vingts  pièces  de  théâtre ,  que 
nous  ne  connaissons  que  par  quelques  fragments  et 
par  les  imitations  de  Térence  et  de  Plante.  Les  plus 
habiles  critiques  de  l'antiquité  lui  assignent  le  premier 
rang  parmi  les  poètes  comiques  de  la  Grèce.  Après 
Ménandre  viennent  Philippe  d'Athènes,  Diphile  de 
Sinope,  Philémon  de  Soli  en  Gilicie,  et  Apollodore 
d'Athènes.  La  comédie,  qui  n'avait  pu  conserver  son 
ancienne  forme  et  la  liberté  de  ses  allures  sous  le  gou- 
vernement oligarchique  des  Grecs,  devait  se  produire 
encore  avec  plus  de  peine  sous  la  royauté  absolue  des 
rois  de  l'Orient.  Aussi  ne  connaissons-nous  que  deux 
poètes ,  Machon  de  Sinope  et  Aristonyme ,  qui ,  dans 
la  dernière  moitié  du  ni«  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
aient  transporté  ce  genre  de  littérature  à  la  cour  d'A- 
lexandrie. On  cultiva  de  préférence  le  drame  satirique, 
qui,  originairement,  présentait  beaucoup  d'analogie 
avec  le  genre  comique.  Mais  les  auteurs,  en  aban- 
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donnant  le  champ  de  la  mythologie  et  en  choisissant 
dans  la  vie  commune  les  sujets  du  drame  satiricpie, 
lui  imprimèrent  le  caractère  et  même  la  licence  de 
Tancienne  comédie. 

Poésie  épique.  —  Les  poètes  épiques  qui  ont  fleuri 
après  Alexandre  ne  doivent  être  considérés  que  comme 
des  imitateurs  des  grands  poètes  qui  avaient  illustré 
Tancienne  poésie  nationale  de  la  Grèce.  Quoiqu'ils 
soient  inférieurs  à  leurs  modèles  par  le  choix  du  sujet, 
parla  composition  et  par  Je  style,  ils  méritent  cepen- 
dant des  éloges  pour  avoir  perpétué  le  génie  et  la  pu- 
reté de  la  langue  grecque,  et  pour  avoir  consené 
beaucoup  de  traditions  fabuleuses  ou  historiques  que 
nous  aurions  ignorées  sans  leurs  ouvrages.  ApoUo- 
nim  de  Rhodes,  auteur  de  V expédition  cfc*  Argo- 
nautes, tient  le  premier  rang  parmi  ces  poètes.  Né  à 
Alexandrie,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,il 
excita  la  jalousie  de  Callimaquej  dont  il  avilit  été  l'é- 
lève, par  la  gloire  que  lui  attira  la  publication  de  son 
poème.  Forcé  de  s'exiler  d'Alexandrie ,  il  se  retira  à 
Rhodes,  où  il  ouvrit  une  école  de  littérature,  et  où  il 
se  vit  bientôt  entouré  de  nombreux  disciples,  Comblé 
d'honneurs  et  adopté  par  les  Rhodiens ,  il  regarda 
lepr  cité  comme  sa  patrie,  et  il  prit,  en  souvenir 
d'une  aussi  généreuse  hogpitalité ,  le  surnom  qui  le 
distingue  encore  aujpijrd'hui,  Après  la  iport  de  Galli- 
maque,  il  revint  à  Alexandrie,  où  il  succéda  à  Éra- 
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tosthènedans  l'intendance  de  la  bibliothèque  des  Pto- 
lémées.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé ,  sous  le  règne 
de  Ptolémée  V  Épiphane  (186  avant  J.-C).  Ce  prince, 
voulant  éteindre  le  souvenir  de  Finimitié  de  deux 
poètes  qui  avaient  honoré  TÉgypte  par  leur  talent, 
ordonna  que  les  cendres  de  Callimaque  et  d'Apollo- 
nius fussent  confondues  dans  le  même  tombeau. 

Le  mérite  du  poëme  d* Apollonius  consiste  plutôt 
dans  la  pureté  du  style  et  l'harmonieuse  beauté  des 
vers  que  dans  la  hardiesse  et  Toriginahté  du  plan. 
L'exposition  du  poëte  ne  s'éloigne  guère  de  la  sim- 
plicité d'un  récit  historique.  Nous  devons  remarquer, 
à  la  gloire  d'Apollonius,  que  le  plus  grand  poëte  de 
Rome  a  emprunté  plusieurs  traits  heureux  au  poëme 
des  Argonautes.  Les  amours  de  Médée  et  de  Jason,  les 
craintes  jalouses  et  les  remords  de  la  fille  du  roi 
Aëtès,  ont  servi  de  modèle  à  Virgile  dans  l'admirable 
épisode  du  quatrième  livre  de  l'Enéide.  Les  gram- 
mairiens mentionnent,  mais  à  un  rang  inférieur, 
d'autres  poètes  qui ,  vers  la  même  époque ,  avaient 
composé  des  épopées ,  Euphorion  de  Chalcis ,  Rhia- 
nus  de  Biné  en  Crète,  et  Musée  d'Éphèse.  Ce  dernier 
était  auteur  d'une  Perséide  et  de  quelques  poèmes 
en  l'honneur  d'Eumène  et  d'Attale,  rois  de  Per- 
game. 

Poésie  didactique.  —  Lorsque  la  littérature  d'un 
peuple  est  en  décadence,  la  poésie,  comme  on  Va 
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fort  judicieusement  observé  (1)^  s'individualise,  et 
choisit  des  sujets  qui  lui  sont  entièrement  étrangers. 
L'astronomie 9  la  médecine^  l'histoire  naturelle  et 
d'autres  sciences  d'observation  se  revêtent  des  formes 
de  la  poésie.  On  supplée ,  par  des  efforts  qui  étonnent 
l'esprit,  à  l'absence  de  l'imagination;  on  ne  cherche 
ni  à  émouvoir  ni  à  intéresser  ;  on  veut  plutôt  satis- 
faire la  curiosité  en  lui  offrant  le  tableau  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  ou  des  faits  singuliers  rassem- 
blés par  une  érudition  ambitieuse.  Aussi ,  la  poésie 
didactique  devait-elle  être  et  fut-elle  en  effet  fort  cul- 
tivée par  les  alexandrins.  Archestrate  de  Gela  et  Di- 
céarque  de  Messane ,  en  Sicile,  composèrent ,  l'un  un 
poëme  sur  la  nourriture  de  l'homme,  le  second  une 
description  en  vers  des  différentes  contrées  de  la 
Grèce.  Le  poëme  A^Arat%M  de  Soli,  en  Cilicie,  sur  les 
phénomènes  et  les  pronostics,  eut  une  grande  célé- 
brité dans  l'antiquité  ;  il  fut  traduit  en  vers  latins  par 
Cicéron  et  d'autres  écrivains.  Quintilien  et  surtout 
Ovide  en  font  grand  éloge ,  et  notre  savant  astronome 
Delambre  a  dit  d'Aratus  qu'il  nous  avait  transmis 
tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps  sur  l'astronomie,  ou. 
du  moins,  tout  ce  qui  pouvait  se  mettre  en  vers.  Ni- 
candre  de  Colophon  publia  sur  les  remèdes  contre  les 
morsures  des  bêtes  venimeuses  et  contre  les  poisons  en 

(1)  Schlegel,  Histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderto» 
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général ,  deux  poëmes  qui  nous  sont  parvenus  dans 
leur  entier,  et  qui ,  malgré  le  jugement  sévère  de 
Plutarque  (1),  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt;  ils  sont 
au  moins  fort  curieux  par  tous  les  commentaires  aux- 
quels ils  ont  donné  lieu  sur  la  médecine  des  Anciens. 
Le  temps  n'a  pas  laissé  parvenir  jusqu'à  nous  deux 
autres  ouvrages  du  même  auteur  ^  les  Géorgiques  et 
les  Métamorphoses,  auxquels  Virgile  et  Ovide  ont  fait 
de  nombreux  emprunts. 

Poésie  bucoliqtie.  —  La  poésie  bucolique  a  pris 
naissance  dans  cette  période.  On  explique  diverse- 
ment son  origine.  Un  des  éditeurs  de  Théocrite ,  Tho- 
mas JVartoHy  a  déployé,  dans  l'examen  de  cette 
question,  beaucoup  d'érudition  et  de  critique.  Il  ne 
se  dissimule  pas  toutes  les  difficultés  qu'il  y  a  à  la 
résoudre ,  dans  l'absence  de  monuments  qui  nous 
soient  parvenus  de  l'antiquité.  Les  études  profondes 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  poètes  anciens  l'ont 
amené  à  croire  que  la  poésie  bucolique  doit  son  ori- 
gine à  l'ancienne  comédie ,  qu'elle  en  fut  un  des 
éléments,  qu'elle  fut  une  espèce  de  drame.  A  l'appui 
de  son  opinion,  il  présente  la  forme  et  le  caractère , 
parfois  naïf  et  grossier,  de  la  poésie  pastorale,  et 
leur  analogie  avec  le  dialogue  et  Faction  de  la  corné  - 


(1)  Plutarque,  sur  la  manière  de  lire  les  poètes. 
11. 
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die.  L'opinion  de  Warton  (i),  mdgré  les  faits  et  les 
raisons  spécieuses  sur  lesquels  il  cherche  à  l'étaMir, 
n'est  pas  cependant  généralement  admise.  Au  reste, 
quoi  qu'on  pense  du  système  de  Warton ,  qu'on 
l'adopte  ou  qu'on  le  rejette^  on  doit  remarquer  que 
la  Sicile  a  été  véritablement  le  berceau  de  la  poésie 
pastorale,  et  que  les  poètes ^  d'accord  avec  Diodore, 
en  attribuent  l'invention  à  Dtqfhniêy  célèbre  parmi 
les  bergers  siciliens,  et  que  l'on  disait  avoir  reçu  le 
Jour  de  Mercure  et  d'une  nymphe ,  au  pied  du  mont 
Etna. 

Le  premier  et  presque  le  seul  poëte  bucolique  de 
la  Grèce  est  Théocrite,  né  à  Syracuse  vers  le  com- 
mencement du  ui*  siècle  avant  Jéaus^Christ.  Disciple 
d'Asdépiade  de  Samos  et  de  Philétas  de  Gos ,  il  se  par- 
tagea entre  la  cour  de  Ptolémée  II  Philadelphe  et  celle 
d'Hiéron  II  y  roi  de  Syracuse.  Nous  avons  de  lui  trente 
idylles  ou  petits  tableaux,  dont  quelques-unes  sont 
les  chefs-d'œuvre  du  genre  et  des  modèles  de  naïveté, 
de  grâce  et  de  naturel.  Ces  trente  idylles  n'appartien- 
nent pas  toutes  à  la  poésie  bucolique  ;  peut-être  ne 
sont-elles  pas  toutes  non  plus  l'ouvrage  de  Théocrite. 


(1)  Le  critique  Geoffroy,  qui,  de  nos  jours,  a  joui  d'une 
grande  oéiébrité,  a  adopté  l'opinion  du  critique  anglais,  mais  il 
ne  lui  fait  pas  l'honneur  de  le  nommer  dans  la  préface  de  sa  tror 
duciion  des  Id^ei  dé  tMoçitite» 
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Il  est  probable  qu'elles  sont  un  fragment  considérable 
d'un  recueil  de  poésies,  fait  par  un  grammairien 
d'Alexandrie  9  vraisemblablement  par  Artémidore. 
Gomme  les  morceaux  les  plus  saillants  de  ce  recueil 
sont  de  Théocrite,  il  n'est  pas  étonnant  que  son  nom 
soit  le  seul  qui  ait  survécu ,  et  qu'on  lui  ait  attribué 
divers  poèmes  qui  passent  pour  être  l'œuvre  d'autres 
poètes.  Outre  les  trente  idylles  ^  on  a  du  même  poëte 
trois  fragments  de  pièces  diverses  et  vingt-trois  épi- 
grammes. 

Eyon,  né  à  Smyrne,  contemporain  de  Théocrite^ 
et  Moschus  de  Syracuse^  disciple  de  Bion,  s'exercèrent 
avec  succès  dans  la  poésie  bucolique  où  leur  maître 
avait  excellé.  On  ne  trouve  point,  dans  ce  qui  reste 
de  leurs  œuvres ,  ces  mœurs  naïves  qui  font  le  charme 
des  idylles  de  Théocrite.  Par  lé  choix  des  détails,  par 
la  recherche  aimable  du  style  ^  elles  se  rapprochent 
plus  du  genre  anacréontique  que  de  la  poésie  pas- 
torale. 

Écrivains  en  prose  :  critiques  et  grammairiens  d'A- 
lexandrie. —  Les  siècles  qui  suivirent  la  mort  d'A- 
lexandre furent  surtout  féconds  en  critiques,  en 
grammairiens,  en  historiens,  en  géographes  et  en  phi- 
losophes. L'érudition  grammaticale  avait  été  comme 
ignorée  dans  la  période  précédente.  Chez  tous  les  peu- 
ples, le  génie  de  l'homme  s'est  exercé  dans  les  créa- 
tions littéraires  longtemps  avant  que  la  critique  cher- 
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ehftt  à  marquer  la  route  qu'il  avait  suivie^  et  que  ses 
propres  inspirations  lui  avaient  révélée.  Aussi,  en 
Grèce ,  les  investigations  de  la  critique  ne  commen- 
cèrent qu'après  l'époque  la  plus  brillante  de  la  litté- 
rature. L'étude  des  grands  auteurs  donna  naissance  à 
une  science  nouvelle ,  à  une  science  née  de  la  culture 
des  lettres,  mais  inconnue  dans  les  temps  où  les  pro- 
ductions de  l'esprit  avaient  brillé  du  plus  vif  éclat. 
L'érudition  et  la  critique  formèrent  une  branche  im- 
portante de  la  littérature.  Là,  comme  dans  toutes  les 
autres  parties  des  lettres,  les  Grecs  ont  été  les  maîtres 
des  Romains  et  des  peuples  modernes.  Leurs  travaux 
n'ont  pas  eu  seulement  pour  résultat  de  conserver 
aux  textes  des  grands  écrivains  toute  leur  pureté^  ils 
ont  aussi  contribué  à  éclaircir  beaucoup  de  points 
obscurs ,  et  à  nous  faire  mieux  connaître  l'antiquité. 
Malheureusement  le  temps  n'a  pas  plus  épargné  les 
œuvres  des  critiques  que  celles  des  auteurs  originaux; 
il  ne  nous  est  parvenu  qu'une  faible  partie  des  innom- 
brables productions  de  l'érudition  ancienne.  Nous  ne 
mentionnerons,  dans  ce  résumé,  que  les  principaux 
critiqués ,  et  nous  n'indiquerons  que  ceux  de  leurs 
ouvrages  qui  nous  semblent  les  plus  propres  à  faire 
apprécier,  dans  ce  genre,  les  travaux  de  l'école  d'A- 
lexandrie. 

Zénodote  d'Ëphèse,  à  qui  Ptolémée  Lagus  confia 
l'inspection  de  la  bibliothèque  qu'il  avait  fondée  à 
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Alexandrie,  établit  la  première  école  de  grammaire 
qui  ait  été  ouverte  dans  la  capitale  de  TÉgypte.  Il 
donna  une  édition  d'Homère  qui  ne  jouit  pas  d'une 
grande  estime  parmi  les  critiques.  Aristophane  de 
Byzance,  son  disciple ,  s'occupa  avec  plus  de  succès 
des  mêmes  études.  Les  textes  d'Homère,  d'Hésiode, 
d'Alcée,  de  Pindareet  du  poète  comique  Aristophane, 
forent  revus  par  lui  et  purgés  des  altérations  qui  les 
déparaient.  On  lui  attribue  l'invention  des  accents  et 
de  la  ponctuation,  et  la  première  rédaction  du  canon 
des  auteurs  déclarés  classiques  dans  chaque  branche 
de  la  littérature.  Aristarque  de  Samotbracé'est  le  plus 
célèbre  des  critiques  anciens.  Il  fut  le  précepteur  des 
enfants  de  Ptolémée  VI  Philométor.  A  l'avènement  au 
trône  d'Egypte  de  Ptolémée  VII,  qui  avait  été  son  élève, 
il  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  l'île  de  Chypre 
pour  échapper  à  ses  persécutions  tyranniques.  Les 
commentaires  d'Aristarque  sur  Homère,  Archiloque, 
Eschyle,  Sophocle,  Aristophane,  et  sur  plusieurs  au- 
tres poètes,  furent  universellement  estimés.  Il  est  à 
regretter  qu'il  ne  nous  reste  que  des  fragments  des 
nombreux  ouvrages  de  ce  grand  critique.  Son  école 
de  grammaire,  un  instant  proscrite,  puis  rétablie  par 
Ptolémée  Vn,  se  maintint  pendant  deux  siècles,  d'a- 
bord par  les  disciples  qu'il  avait  formés,  ensuite  par 
les  savants  qui  professaient  les  mêmes  principes  et 
qui  s'honoraient  du  nom  d^Aristarchéens*  Aristarque 
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eut  un  antagoniste  dans  Oratès  de  Malles,  auquel  ses 
travaux  firent  donner  le  surnom  à' Homérique  y  et  gui 
fonda  une  école  à  Pergame.  Cratès ,  envoyé  à  Rome 
par  Attale  (466  avant  J.-G.),  eut  la  gloire  de  faire  con- 
naître le  premier  la  littérature  grecque  aux  Romains. 

Tous  les  grammairiens  que  nous  venons  de  men- 
tionner étaient  les  admirateurs  d'Homère.  Un  seul, 
Zoîle  de  Macédoine,  s'attacha  à  affaiblir  la  gloire  du 
plus  grand  poète  de  l'antiquité.  Il  se  rendit  à  Alexan- 
drie pour  y  professer  des  doctrines  littéraires  qui  fu- 
rent peu  goûtées  de  Ptolémée  Philadelphe  et  des  sa- 
vants du  musée.  Dégoûté  par  ce  froid  accueil^  il 
retourna  en  Grèce,  et  alla  réciter  ses  diatribes  à  Olym- 
pie.  Mais ,  selon  Suidas ,  les  Grecs ,  indignés  des  vio- 
lentes déclamations  du  critique  insensé ,  le  précipi- 
tèrent des  roches  Scyroniennes.  Artémidorcj  Sosibius 
de  Sparte^  Callimaquej  Paléphate  d'Alexandrie  et 
Heraclite  y  occupèrent  un  rang  distingué  dans  Fécole 
d'Alexandrie,  soit  comme  grammairiens,  soit  comme 
antiquaires. 

Histoire  et  historiene  f  Alexandre.  — Les  temps  où 
ont  paru  de  grands  conquérants  ne  sont  pas  toujours 
ceux  où  ont  fleuri  de  grands  historiens.  On  croirait 
que  les  exploits  d'Alexandre,  que  la  conquête  de 
l'Asie  par  ces  mêmes  Grecs  que  les  peuples  de  TO- 
rient  avaient  si  souvent  désolés  de  leurs  invasions , 
auraient  dû  exciter  Tei^thousiasme  d'écrivains  dignes 
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d'une  époque  aussi  mémorable.  Cependant  ni  le  siècle 
d'Alexandre,  ni  les  temps  qui  Tont  suivi,  n'ont  produit 
aucun  historien,  à  l'exception  de  Polybe,  que  Ton 
puisse  comparer  à  Hérodote  et  à  Thucydide.  A  une 
époque  aussi  féconde  en  grands  événements,  en  per- 
sonnages célèbres ,  l'histoire  dégénéra  en  une  érudi- 
tion stérile.  Au  lieu  d'être  la  représentation  animée  de 
tout  ce  qui  s'accomplissait  de  grand  et  d'extraordi- 
naire dans  les  trois  parties  du  monde ,  elle  ne  fut 
qu'une  compilation  minutieuse  de  faits  obscurs,  qui 
ne  pouvait  intéresser  que  les  érudits  et  les  criti- 
ques (i). 

Les  écrivains  qui ,  dans  cette  période ,  se  sont  ac- 
quis le  plus  de  réputation ,  sont  Bérose  (2) ,  prêtre  de 
Bélus  à  Babylone ,  Manéthon,  sacrificateur  et  garde 
des  archives  sacrées  dans  le  temple  d'Héliopolis  en 
Egypte,  Timée  de  Tauroménium,  Duris  de  Samos, 
Philochùre,  Phylarque  et  Polybe  de  Mégalopolis.  Les 
qualités  de  Timée  comme  historien  étaient  ternies  par 
un  caractère  envieux  et  inexorable ,  qui  le  portait  à 


(1)  Nous  ne  prétendons  pas  appliquer  ce  jugement  sévère  aux 
écrivains  grecs  qui ,  dans  les  derniers  temps  de  la  république 
romaine  et  dans  les  temps  postérieurs ,  ont  écrit,  soit  l'histoire 
de  Rome ,  soit  celle  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie. 

(2}  Jos.  Scaliger  a  recueilli  et  publié  à  la  suite  de  son  ou* 
vrage,  De  emendatione  temporum,  les  fragments  de  Bérose  et 
de  Manéthon. 


i70  PRÉCIS  OB  l'histoire  ancienne. 

se  déchaîner  avec  violence  contre  ses  rivaux ,  et  le  ren- 
dait insensible  aux  persécutions  et  aux  catastrophes 
des  personnages  historiques.  Duris  avait  plus  de  sa- 
voir que  de  génie;  Philochore  fut  plus  antiquaire 
qu'historien.  Phylarque  avait  raconté  l'expédition  de 
Pyrrhus  dans  le  Péloponèse  avec  des  détails  et  une 
partialité  qui  lui  attirèrent  la  désapprobation  de  Po- 
lybe.  Ce  dernier  fut  un  penseur  profond ,  un  homme 
d'état  habile^  un  historien  exact  et  consciencieux.  Au 
reste,  dans  ce  qui  nous  est  parvenu  de  son  ouvrage, 
il  est  plus  remarquable  par  l'exactitude  de  ses  re- 
cherches et  par  la  justesse  de  ses  observations  que 
par  la  forme  du  récit,  la  pureté  et  la  vigueur  du 
style. 

Un  défaut  qui  fut  propre  aux  historiens  d'Alexandre 
et  de  ses  successeurs ,  c'est  le  ton  déclamatoire  qu'ils 
introduisirent  dans  le  genre  historique.  L'histoire,  dans 
cette  période,  ne  fut  point  écrite  avec  cette  simplicité 
attachante^  avec  cette  mâle  vigueur  que  l'on  admire 
dans  Hérodote,  dans  Xénophon  et  dans  Thucydide. 
La  recherche  du  merveilleux,  un  style  emphatique  se 
remarquaient  dans  Anaximène  de  Lampsaque,  dans 
•le  philosophe  Callisthène^  dans  Onésicrxtey  d^Égine, 
un  des  compagnons  de  la  navigation  de  Néarque, 
dans  Hiéronyme  de  Gardie ,  le  témoin  et  l'historien 
des  sanglants  démêlés  des  capitaines  d'Alexandre, 
dans  Clitarque  d'Éolie ,  philosophe  de  l'école  cyré' 
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naîque ,  et  dans  plusieurs  autres  historiens  de  la  même 
époque. 

Ptoléméey  qui  fonda  en  Egypte  la  dynastie  des  La- 
gides,  Marsyas  de  Pella,  frère  d'Antigone,  et  le  sbl- 
vani Ératosthène ,  avaient  composé,  sur  la  vie,  l'é- 
ducation et  les  conquêtes  d'Alexandre^  divers  ouvrages 
qui  ont  été  perdus  comme  tous  ceux  des  auteurs  que 
nous  avons  mentionnés.  Il  ne  nous  est  non  plus  rien 
parvenu  de  l'histoire  que  Strabon  avait  faite  de  ce 
prince,  et  dans  laquelle  il  soumettait  à  une  critique 
sévère  tous  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  raconté  les 
actions  du  conquérant  macédonien.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  nous  n'avons  conservé  aucune  histoire 
originale  ou  contemporaine  d'Alexandre,  et  qu'aucun 
des  monuments  consacrés  de  son  vivant  à  sa  gloire 
n'a  été  respecté  par  le  temps.  Diodore  de  Sicile,  Plu- 
torque,  Arrien,  Quinte- Cur ce  et  Justin^  qui  jouis^ 
sent  conune  historiens  d'une  gloire  méritée»  mais  qui 
ont  écrit  longtemps,  après  le  siècle  d'Alexandre,  sont 
aujourd'hui  les  principales  sources  pour  son  histoire. 
Ces  écrivains,  que  Sainte-Croix  apprécie  avec  beau- 
coup de  savoir  et  de  raison  dans  son  Examen  cri- 
tique des  historiens  d'Alexandre^  avaient  pu  con- 
sulter les  mémoires  du  temps  pour  la  composition  de 
leurs  ouvrages. 

Science  géographique  et  géographes.  —  L'expédi- 
dition  d'Alexandre,  les  guerres  de  ses  successeurs, 

U.  27. 
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l'étaUiftsement  de  royaumes  grecs  en  Ade  et  en  Afipîr 
que^  contribuèrent  puissamment  aux  progrès  de  la 
science  géographique.  CSes  événements  eurent  pour  la 
géographie  y  chez  les  Grecs,  le  même  résultat  que  les 
croisades  pour  les  découvertes  géographiques  en  Eu- 
rope au  XII*  et  au  xni*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous 
avons  perdu  beaucoup  de  travaux  précieux  des  géo- 
graphes de  l'école  d'Alexandrie;  mais  ces  pertes  sont 
moins  irréparables  que  les  lacunes  que  le  temps  et  les 
Barbares  ont  faites  dans  l'histoire  de  l'antiquité. 

Arrien  nous  a  conservé  la  relation  du  voyage  bit 
par  Néarque  des  bouches  de  l'Indus  h  celles  de  l'Eu- 
phrate.  Dieéarquê  de  Cicile  avait  composé  une  vie  ée 
la  Grèce  ^  dont  il  reste  deux  fragments  assez  intéres- 
sants. Les  travaux  de  Timoithènê ,  amiral  de  la  flotte 
de  Ptolémée  II  Philadelphe  »  les  Indiquée  de  Afégas- 
thènêj  celles  de  Damaïcus  et  de  Denys,  la  relation  du 
voyage  de  Palroclèe  dans  l'océan  Indien ,  ne  nous  sont 
pas  parvenus.  Mais  ces  mémoires  ont  été  utilement 
consultés  }^TÉrato9thèney  Strabùn,  Josêphe,  jàrrien 
et  Élien ,  et  ils  n'ont  pas  été  tout  à  fait  sans  fruit  pour 
rétude  de  la  géographie  ancienne.  Ëratosthène  iui- 
méme ,  qui  avait  fait  tant  de  travaux ,  ne  nous  est 
bien  connu  que  par  l'examen  que  Strabon  a  fait  de  ses 
ouvrages  et  de  son  système. 

Philosophie.  Écoles  diverses  pendant  cette  période. 
—  Il  n'y  a  peut-^tre  aucun  philosophe ,  si  l'on  ex- 
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cepid  Platon  et  Avistote ,  qui  ait  exercé  sur  son  siècle 
et  sur  l'esprit  humain  en  génépal  autant  d'influence 
que  Socrate  :  aucun  n'a  formé  un  aussi  grand  nombre 
de  disciples  illustres  qui  aient  été  à  leur  tour  fonda- 
teurs d'écoles  célèbres.  Cependant  Soorate  n'a  point 
fondé  d'école  proprement  dite  :  en  enseignant  à  ses 
élèves  à  penser  d'après  eux-mêmes ,  il  provoqua  un 
mouvement  philosophique  nouveau ,  qui  s'étendit  à 
toutes  les  sciences;  mais  il  ne  professa  aucun  sys- 
tème, soit  de  morale  9  soit  de  physique  ou  de  cosmo- 
gonie ,  qui  soit  devenu  le  principe  d'une  école  partie 
culière.  Les  hommes  qui  se  groupèrent  en  foule  autour 
de  ce  philosophe  différaient  par  leur  âge,  leur  tem- 
pérament et  leur  caractère,  et  par  le  but  qu'ils  se  pro- 
posaient. Ce  n'étaient  point  des  adeptes  qui  s'enthou- 
siasmaient pour  sa  doctrine ,  car  il  n'en  avait  point 
qui  lui  fût  propre,  et  il  défendait  qu'on  lui  donnât  le 
titre  de  maître  ;  c'étaient  des  auditeurs  qui  aimaient 
son  commerce,  qui  s'attachaient  à  sa  parole  éloquente 
et  persuasive,  ceux-ci  pour  devenir  des  citoyens  utiles, 
ceux-là  pour  apprendre  de  lui  l'art  de  captiver  l'atten- 
tion du  peuple  dans  les  assemblées,  d'autres  par 
amour  pour  la  philosophie.  Ainsi ,  ce  qui  distingue 
l'école  socratique  de  toutes  celles  qui  furent  fondées 
dans  la  suite ,  c'est  qu'on  n'y  professa  aucun  système 
que  les  élèves  eussent  mission  d'étendre  et  de  propa- 
ger. Cependant,  les  temps  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
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philosophe  virent  naître  plusieurs  écoles  philosophi- 
ques qui  se  maintinrent  avec  éclat  pendantplus  de  trois 
siècles.  Comme  elles  furent  toutes  fondées  par  ses 
disciples  ;  moins  celle  des  péripatéticiens,  dont  le 
fondateur  était  disciple  de  Platon^  c'est  à  Socrate 
qu'on  doit  en  attribuer  Torigine.  Nous  allons  exposer 
en  peu  de  mots  la  fondation  de  ces  écoles  et  les  prin- 
cipes divers  qui  y  étaient  professés  par  les  maîtres. 

École  de  l'ancienne  Académie.  —  Platon  est  le  plus 
illustre  disciple  de  Socrate;  c'est  aussi  un  des  plus 
grands  écrivains  de  la  Grèce.  La  richesse  de  son  ima- 
gination j  la  puissance  de  son  génie  ^  la  rectitude  de 
sa  raison  et  la  sagacité  de  son  esprit  lui  ont  permis  de 
traiter  d'une  manière  supérieure  les  questions  les 
plus  variées.  Il  eût  été  grand  poète,  grand  orateur, 
homme  d'état  profond  aussi  bien  que  grand  philo^ 
sophe.  On  peut  le  comparer  aux  écrivains  qui  y  à  dif- 
férentes époques,  ont  le  plus  honoré  les  nations  ci- 
vilisées dans  les  temps  anciens  et  modernes.  Aucun 
ne  posséda  un  génie  plus  élevé ,  plus  universel  que 
Platon. 

Le  fondateur  de  l'ancienne  Académie  naquit  à 
Athènes  Tan  430  avant  J.-C.  Sa  famille  était  riche  et 
puissante:  elle  tenait  aux  races  de  Codrus  et  de  Se- 
lon. Platon  cultiva  avec  beaucoup  de  soin  les  mer- 
veilleux talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  A  la 
mort  de  Socrate,  il  sortit  d'Athènes  et  alla  passer 
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quelque  temps  à  Mégare.  Les  divers  voyages  qu'il 
entreprit  servirent  à  accroître  ses  connaissances^  à 
agrandir  son  imagination^  à  enrichir  son  génie  d'une 
foule  d'observations  curieuses  et  variées.  U  visita  Té- 
cole  de  Gyrène,  passa  plusieurs  années  en  Egypte, 
parcourut  la  Phénicie  et  la  Grande-Grèce ,  et  fit  trois 
voyages  en  Sicile  sous  les  règnes  de  Denys  TAncien 
et  de  Denys  le  Jeune,  qu'il  s'efforça  de  gagner  et  de 
former  à  la  vertu  par  l'ascendant  de  la  philosophie. 

Platon  fonda  son  école  philosophique  dans  Yjàca- 
demie  y  jardin  situé  dans  les  faubourgs  d'Athènes, 
après  son  retour  du  premier  voyage  qu'il  fit  en  Si- 
cile. Là ,  étranger  aux  affaires  publiques  de  sa  patrie, 
seulement  quelquefois  distrait  de  ses  études  favorites 
par  les  tristes  démêlés  de  la  cour  de  Syracuse,  il  se 
livra  tout  entier  à  l'exposition  de  ses  doctrines  philo- 
sophiques, à  renseignement  de  ses  nombreux  dis- 
ciples et  à  la  composition  de  ses  ouvrages.  Il  se  servit 
habilement  de  tous  les  systèmes  antérieurs;  mais, 
tîdèle  aux  leçons  de  son  maître,  la  morale  fut  pour 
lui  le  principe  et  le  but  unique  de  la  philosophie. 
Considérant  sa  doctrine  du  point  de  vue  le  plus  élevé, 
ce  n'est  point  l'homme  isolé ,  mais  l'humanité  tout 
entière  qu'il  veut  réformer  et  contenir  par  la  consti- 
tution politique ,  par  la  religion ,  par  les  lettres  et  les 
arts,  par  la  puissance  de  l'éducation  publique  et  pri- 
vée. Tous  les  ouvrages  de  Platon  ont  été  conçus  dans 
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ce  vaste  et  admirable  système.  Les  sentiments  de  l'âme 
la  plus  tendre ,  les  richesses  d'wi  style  à  la  fois  su- 
blime et  gracieux  prêtent  constamment  un  charme 
invincible  aux  productions  de  ce  philosophe. 

Speusipptj  neveu  et  disciple  de  Platon  y  enseigna 
après  sa  mort  (347  ans  av.  J.-C.)  la  philosophie  aca- 
démique. Xinocrate  de  Chalcédoine ,  Polémon  d'A- 
thènes^ CreUêg  et  CrarUor  continuèrent  à  expliquer, 
sans  rétendre  ou  le  modifier,  le  système  de  leur 
maître  :  avec  eux  se  termine  l'école  de  Tancienne 
Académie  (314  av.  J.-C). 

École  de  Cyrêne.  —  Aristippe,  qu'Aristote  appelle 
un  sophiste  à  cause  de  la  mollesse  de  sa  doctrine  et 
du  salaire  qu'il  recevait  de  ses  élèves ,  était  issu  d'une 
famille  riche  de  Cyrène,  colonie  des  Mynlensen  Afrique. 
La  réputation  de  Socrate  l'attira  à  Athènes  «  où  il  sui- 
vit les  leçons  du  philosophe  jusqu'à  sa  mort.  Malgré 
cette  constante  assiduité  qui  témoigne  de  son  adn^- 
ration  et  de  son  attachement  pour  Socrate,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'Aristippe  lui  ait  fait  le  sacrifice  de  son 
amour  pour  les  plaisirs  et  les  jouissances  du  luxe  :  il 
conserva  les  mêmes  relations  et  la  même  manière  de 
vivre  qu'il  avait  déjà  adoptées  en  Afrique,  et  qui 
étaient  sévèrement  interdites  par  les  leçons  et  l'exem- 
ple de  son  maître.  Parvenu  à  un  âge  avancé ,  il  re- 
tourna à  Cyrène,  où  il  fonda  une  école.  Ses  adver- 
saires lui  ont  contesté  l'honneur  d'avoir  été  le  chef 
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d'une  secte  philosophique,  et  ils  s'autorisent,  pour 
le  lui  refuser,  de  cette  circonstance  qu'il  n'est  resté 
de  lui  aucun  écrit,  et  qu'il  n'a  jamais  disserté  en  pu- 
blic sur  la  destinée  de  la  vie  humaine.  Au  reste,  il  y  a 
quelque  incertitude  et  sur  Tépoque  où  la  philosophie 
cyrénaïque  a  été  réduite  en  système ,  et  sur  l'ordre 
chronologique  dans  lequel  elle  a  été  enseignée  par  les 
successeurs  d'Aristippe.  jérétê ,  sa  fille.,  j4ristippe  le 
Jeune,  surnommé  Métrodidaete,  parce  qu'il  fût  élevé 
par  sa  mère ,  Théodore  l'Athée ,  jéntipater,  HégésiaSy 
Évhémêre  le  Messénien  et  Annicéris  adoptèrent  cette 
philosophie,  et  lui  firent  subir  quelques  modifica- 
tions ,  dans  le  cours  de  leurs  leçons  et  de  leurs  étu- 
des. Ces  philosophes  ne  reconnaissaient  que  la  mo- 
rale pour  objet  de  la  philosophie;  ils  dédaignaient 
l'étude  de  la  physique ,  comme  étant  au-dessus  de  la 
portée  de  Thomme,  et  celle  des  mathématiques,  comme 
étrangère  aux  notions  du  bien  et  du  mal.  Pour  eux  , 
le  bien  était  le  plaisir,  et  le  mal ,  la  peine  ;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  devaient  dominer  l'âme.  Les  plaisirs 
de  l'esprit  et  de  l'âme  étaient  préférables  aux  plaisirs 
corporels,  qu'ils  considéraient  cependant  comme  un 
bien.  On  voit,  par  ces  principes  généraux,  que  la 
philosophie  cyrénaïque  avait  des  rapports  intimes 
avec  celle  de  Socrate  :  en  se  modifiant ,  ou  plutôt  en 
dégénérant,  elle  se  rapprocha  de  celle  d'Épicure. 
École  de  Mégare,  —  Après  la  mort  de  Socrate,  ses 
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disciples,  craignant  la  persécution»  abandonnèrent 
précipitamment  Athènes,  et  se  retirèrent  dans  les 
villes  voisines.  Euclidej  qui  habitait  Mégare,  y  donna 
asile  à  un  grand  nombre  de  ces  fugitifs.  Il  continua 
à  s'occuper  avec  eux  de  l'étude  de  la  philosophie,  et 
il  fut  ainsi  le  fondateur  de  Vécole  de  Mégare.  Quoique 
Euclide  eût  été  un  disciple  passionné  de  Socrate,  il 
avait  néanmoins  beaucoup  étudié  la  philosophie  éléa- 
tique,  et  il  y  avait  puisé  quelques  opinions  et  une 
méthode  que  son  maître  lui  reprocha,  comme  dignes 
plutôt  d'un  sophiste  que  d'un  philosophe.  Les  an- 
ciens ont  confondu  les  deux  écoles  d'Élée  et  de  Mé- 
gare ,  à  cause  de  l'analogie  de  leurs  doctrines.  Ce- 
pendant Euclide  ajouta  aux  opinions  éléatiques  la 
conscience  socratique  du  bien  et  du  mal  et  des  lois  de 
la  pensée  scientifique.  îl  faisait  servir  les  doctrines 
logiques  à  la  négation.  Ses  successeurs  en  abusèrent 
pour  attaquer,  par  des  arguments  souvent  captieux, 
les  systèmes  contraires  à  leurs  opinions.  Les  philoso- 
phes les  plus  connus  de  Fécole  de  Mégare  sont  Eubu- 
lide  de  Miiet,  l'antagoniste  d'Aristote;  AUxinus 
d'Élide,qui  combattit  le  stoïcien  Zenon;  Diodore, 
surnommé  Cronus,  qui  s'est  rendu  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  en  cherchant  à  prouver 
qu'il  n'y  a  de  possible  que  ce  qui  est  nécessaire; 
Stilpon ,  qui  eut  pour  disciple  Zenon ,  fondateur  de 
récole  stoïcienne.  Phédan ,  d'Élée ,  et  Ménédène  ont 
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fondé  les  deux  écoles  d^Élée  et  d^ Erythrée ,  qui  doi- 
vent être  considérées  comme  deux  branches  de  l'é- 
cole de  Mégare. 

École  des  péripcUéticiens.  —  Ariitote  est  le  fonda- 
teur de  V école  des  péripatéticiens  ou  du  lycée,  335 
avant  J.-C.  Il  était  né  à  Stagire ,  ville  de  Macédoine , 
384  avant  J.-C.  Après  avoir  été  disciple  de  Platon,  il 
fut  précepteur  d'Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine.  A  la  mort  de  Platon,  Aristote  se  rendit 
avec  Xénocrate  auprès  du  philosophe  Hermias,  qui 
était  en  même  temps  tyran  des  villes  d'Assos  et 
d'Athamée.  Il  commença  à  enseigner  la  philosophie 
à  Athènes,  vers  Tépoque  où  son  royal  élève  prélu- 
dait, par  la  réduction  de  la  Grèce,  à  la  conquête  de 
l'Asie.  Dans  la  suite,  accusé  d'athéisme  par  les  Athé- 
niens, il  se  retira  à  Chalcis  en  Ëubée,  où  il  mourut 
l'an  322  avant  J.-C. 

Le  nom  d'Aristote  n'est  pas  moins  universellement 
célèbre  que  celui  de  Platon.  Ces  deux  philosophes ,  §i 
différents  l'un  de  l'autre,  ont  exercé  une  influence 
immense  sur  la  marche  de  l'esprit  humain.  «  Platon, 
dit  Schlegel  (1) ,  nous  offre  la  plus  riche  et  la  plus 
admirable  variété,  ainsi  que  des  modèles  et  des 
exemples  de  toute  espèce  dans  les  diverses  parties  de 

(1)  Histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne ,  par  Schle- 
gel ,  chap.  II. 
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la  philosophie  qu'il  traite  comme  un  art.  Aristote,  par 
sa  méthode  essentiellement  critique ,  doit  être  consi- 
déré comme  le  fondateur  de  renseignement  systéma- 
tique ;  il  traite  la  philosophie  comme  une  science  dans 
le  sens  le  plus  étendu  du  mot ,  embrassant  en  outre 
dans  ses  écrits  les  sciences  naturelles ,  Thistoire  et 
la  politique^  et  coordonnant  en  un  vaste  système 
toutes  les  connaissances  des  Grecs.  »  La  méthode  de 
Platon  e>i  ordinairement  la  synthèse  ;  Aristote,  essen- 
tiellement observateur  de  la  nature ,  procède  toujours 
par  voie  analytique.  Le  style  du  premier  réunit  toutes 
les  qualités  qui  font  Técrivain  accompli  ;  celui  d'Aris- 
tote  est  sec,  rude,  presque  barbare  et  souvent  obscur 
à  force  de  brièveté  et  de  précision.  Mais  aucun  philo- 
sophe n'a  été  aussi  savant  qu'Aristote  -,  aucun  n'a  été 
doué  d'une  sagacité  aussi  perçante^  d'une  raison 
aussi  sûre. 

Les  ouvrages  d' Aristote  ne  sont  pas  seulement  pu- 
rement philosophiques  :  ils  embrassent  toutes  les 
sciences  que  cultivaient  les  anciens.  Il  a  tracé  d'une 
main  ferme  les  règles  imposées  au  génie  dans  les  ou- 
vrages d'imagtoation  et  de  goût.  Le  premier  des  phi- 
losophes grecs  ;  il  a  traité  de  la  métaphysique^  de  la 
physiologie  et  de  Fhistoire  naturelle.  Il  fut  sans  cesse 
occupé  de  Tobservation  des  phénomènes  de  la  nature 
et  de  l'examen  de  toutes  les  opinions  philosophiques 
qui  avaient  été  émises  avant  lui.  Sa  critique  était  se- 
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vère,  et  elle  s'exerça  souvent  contre  la  doctrine  de  son 
maître  Platon. 

Avant  de  mourir,  Aristote,  sur  les  instances  de  ses 
disciples,  leur  désigna  celui  qu'il  croyait  le  plus  digne 
de  tenir  l'école  après  lui;  il  fit  choix  de  Tyrtame 
d'Érésos,  surnommé  Théophraste ,  à  cause  de  la 
beauté  de  son  langage.  L'école  des  péripatéticiens, 
sous  ce  nouveau  maître  et  sous  ses  successeurs ,  se 
rapprocha  de  plus  en  plus ,  par  la  forme,  de  l'école 
des  rhéteurs.  Les  connaissances  de Théophaste  étaient 
très-variées  ;  il  étendit  encore  le  domaine  philoso- 
phique que  lui  avait  légué  Aristote,  en  écrivant  une 
histoire  des  pierres  et  des  métaux  et  un  traité  sur  les 
lois.  Son  livre  des  Caractères,  résultat  de  son  expé- 
rience, nous  montre  comment  il  comprenait  et  ensei- 
gnait la  morale,  au  reste  moins  élevée  et  moins  déga- 
gée d'intérêts  extérieurs  chez  Théophraste  que  chez 
Platon.  Aristoxène,  quicomparaitFâme  à  l'harmonie 
dans  la  musique ,  et  qui  voulait  qu'elle  ne  fût  que  le 
rapport  qui  existe  dans  la  forme  des  différentes  par- 
ties du  corps ,  de  même  que  l'harmonie  musicale  est 
produite  par  le  rapport  différent  des  tons  entre  eux  j 
DicèarquCy  qui  professa  la  même  doctrine,  et  Straton 
de  Lampsaque ,  surnommé  le  physicien,  s'éloignèrent 
de  l'opinion  d' Aristote,  en  niant  l'immortalité  de 
l'âme,  en  confondant  Dieu  avec  la  nature,  et  en  refu- 
sant à  celle-ci  le  sentiment  et  la  sensation.  Sous  les  suc- 
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cesseurs  de  Straton ,  Lyean  ^jérisUm  de  Géos  et  Crito- 
laûSy  la  philosophie  péripatéticienne  dégénéra  encore; 
ils  s'attachèrent  uniquement  à  l'enseignement  de  la 
morale,  mais  plutôt  en  rhéteurs  qu'en  philosophes. 

École  du  scepticisme.  —  A  côté  des  grandes  écoles 
socratiques  qui  avaient  pour  but  la  recherche  de  la 
vérité  et  la  perfection  morale  de  Tbomme,  il  se  forma 
d'autres  écoles ,  que  Ton  pourrait  dire  antiphiloso* 
phiques,  qui  s'efforçaient  de  le  plonger  dans  Tabîme 
d'un  doute  infini ,  et  qui  lui  prêchaient  qu'il  n'existait 
de  bonheur  que  dans  la  jouissance  exclusive  des 
biens  corporels.  Pirrhon  fut  le  chef  de  la  première 
de  ces  écoles ,  Épicure  de  la  seconde. 

Pyrrhon ,  Ëléen  de  naissance ,  étudia  d'abord  la 
peinture  :  s'étant  ensuite  attaché  au  philosophe  Anaxar- 
que  f  il  l'accompagna  dans  l'Inde ,  où  il  eut  occasion 
de  s'entretenir  avec  les  gymnosophistes  et  les  mages. 
Après  avoir  été  témoin  des  conquêtes  et  des  hauts  faits 
d'Alexandre,  il  revint  en  Grèce,  se  livra  tout  entier  à 
la  vie  philosophique  et  s'établit  à  Élis.  Diogène 
Laërce  raconte  que  les  Athéniens  lui  accordèrent  le 
droit  de  cité ,  pour  avoir  donné  la  mort  à  Gotys ,  roi 
de  Thrace.  Mais  Bayle,  et  Ménage  ont  réfuté  le  biogra- 
phe grec,  qui  paraît  avoir  attribué  au  chef  de  l'école 
du  scepticisme  une  action  coupable  que  l'on  doit 
mettre  sur  le  compte  de  Python ,  disciple  de  l'Aca- 
démie. Pyrrhon  vécut  modestement  avec  sa  sœur. 
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qui  exerçait  le  métier  de  sage-femme ,  et  partagea  avec 
elle  les  soins  les  plus  bas  et  les  plus  minutieux  de  la 
vie  domestique. 

Pyrrhon  enseignait  qu'on  ne  pouvait  rien  affirmer 
d'une  chose  ;  il  employait  une  dialectique  serrée  et 
puissante  à  démontrer  l'incertitude  de  toutes  les  con- 
naissances de  l'homme  ^  il  soutenait  que  rien  n'est  en 
soi  honnête  ou  honteux ^  juste  ou  injuste;  qu'aucune 
chose  n'est  ce  qu'elle  parait;  que  les  hommes  ^  dans 
leurs  actions,  n'obéissent  -point  à  un  sentiment  inté- 
rieur de  justice  ou  de  moralité ,  qu'ils  sont  esclaves 
des  institutions  et  des  coutumes.  H  niait  l'existence 
des  passions,  et,  en  même  temps,  il  prescrivait  de 
les  satisfaire  dans  la  pratique  de  la  vie.  Pour  lui  le 
bonheur  et  la  vertu  étaient  une  même  chose.  Sa  ma- 
nière de  vivre  était ,  sur  tous  les  points ,  d'accord  avec 
ses  opinions  :  comme  il  ne  donnait  aucune  créance  aux 
sens,  il  ne  se  détournait  devant  aucun  obstacle,  il  ne 
cherchait  à  éviter  'quoi  que  ce  fût,  et  il  s'exposait  à 
tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  son  chemin.  Ses  disci- 
ples étaient  obligés  de  le  suivre  pour  le  préserver  de 
toutes  sortes  d  accidents.  Il  y  a,  vraisemblablement , 
beaucoup  d'exagération  dans  ce  que  raconte  Diogène 
Laêrce  sur  l'incroyable  indifférence  de  Pyrrhon;  le 
même  auteur  cite  le  témoignage  d'un  adepte  du  scep- 
ticisme, qui  assurait  que  Pyrrhon,  malgré  son 
système  de  doute  universel ,  ne  laissait  pas  que 
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d'agir  avec  prudence  dans  les  actes  ordinaires  de  la 
vie  (1). 

L'école  sceptique  de  Pyrrhon  ne  tit  faire  aucun  pas 
à  la  philosophie ,  elle  eut  peu  de  durée ,  et  elle  ne  fut 
suivie  que  par  un  petit  nombre  de  disciples.  Elle 
trouva  quelques  partisans  à  Alexandrie,  où  eUe  fat 
de  nouveau  professée  par  ^néiidème  de  Crète,  dans 
le  dernier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

École  d'Épicure.  —  Éfkure  vit  probablement  le 
jour  à  Gaj^ette ,  bourg  de  TÂttique  ^  341  ans  avant 
J.-C.  Son  père,  Néodès,  enseignait  la  grammaire. 
Épicure  se  livra  de  bonne  heure  aux  études  philoso- 
phiques ,  et  s'attacha  souvent  aux  ouvrages  de  Démo- 
crite.  Il  enseigna  la  philosophie  d'abord  à  Mitylène, 
ensuite  à  Lampsaque;  mais  ce  ne  fut  qu'à  Athènes 
qu'il  fonda  son  école.  D  réunissait  ses  amis  dans  une 
maison  et  un  jardin  agréables,  pour  discourir  avec 
eux  sur  des  siigets  de  philosophie.  Il  inspira  tant  de 
vénération  à  ses  disciples,  qu'après  sa  mort  ils  lui 
érigèrent  une  statue  et  lui  rendirent  les  honneurs 
divins.  Quoiqu'il  fût  peu  instruit,  il  ccxDposa  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  trois  cents  livres ,  dit-on, 
plus  que  n'en  avait  mis  au  jour  le  savant  et  l'infiiti- 
gable  Aristote.  Il  ne  nous  est  parvenu  que  des  extraits, 


(1)  Diogène  Laërce,  Vie  de  Pyrrfcfii,  $  S. 
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qu'Épicure  faisait  lui-même  pour  ses  disciples ,  et  qui 
nous  ont  été  conservés^  par  fragmeois^  dans  l'ouvrage 
de  Diogène  Laërce. 

Épicure  définissait  la  philosophie  i  une  activité  qui 
procure^  par  des  idées  et  des  preuves^  une  vie  heu- 
reuse. Il  dédaignait  la  science^  parce  qu'elle  ne  pou- 
vait contribuer  en  rien  au  bonheur.  Dans  la  philoso- 
phie^ il  ne  s'occupait  que  de  la  morale  ^  qui  seule 
conduit  rhomme  au  bonheur  ;  il  n'étudiait  la  phy- 
sique que  pour  s'affranchir  des  vaines  terreurs  de  la 
superstition  et  de  l'ignorance.  La  volupté  était  donc 
le  souverain  bien  pour  Épicure.  Il  conseillait  cepen- 
dant à  ses  disciples  de  la  fuir^  lorsqu'elle  devait ,  dans 
la  suite  y  leur  causer  des  peines  y  et  qu'il  fallait  quel- 
quefois passer  par  la  douleur  pour  arriver  à  un  plaisir 
durable.  La  mort  étant  l'affrandiissement  de  toute 
peine,  le  sage  ne  doit  pas  la  craindre;  il  ne  doit  pas 
non  plus  la  désirer^  puisque  la  vie  est  un  bien. 
Épicure  emprunta  à  Démocrite  le  fameux  système 
des  atomes  que  Lucrèce  reproduisit ,  pour  les  Ro- 
mains^ dans  son  poëme  de  la  Nature  des  choses. 

Les  dieux  d'Épicure,  s'il  est  vrai  qu'il  en  ait  admis 
dans  un  système  dont  les  parties  étaient  si  incohé- 
rentes^ avaient  la  forme  humaine,  mais  sans  corps 
solide.  Étrangers  aux  affaires  des  hommes^  ils  goû- 
taient» dans  un  éternel  repos»  une  félicité  qui  ne 
pouvait  ni  s'amoindrir  ni  s'accroître.  L'Ame  humaine 
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était  toute  matérielle  et  mourait  avec  le  corps  ;  elle 
n'en  était  distincte  que  parce  qu'elle  était  composée 
d'une  substance  plus  subtile  et  plus  délicate. 

La  doctrine  d'Épicure  ne  reçut  pas  après  sa  mort  un 
plus  grand  développemenl  scientifique  qu'elle  n'en 
avait  eu  du  vivant  de  son  fondateor;  mais  elle  eut 
beaucoup  de  partisans  en  Grèce  et  en  Italie.  Si  Ton 
comparait  les  différentes  écoles  de  philosophie  sous 
le  rapport  de  leur  application ,  on  trouverait  qu'il  n'y 
en  eut  point  de  plus  généralement  répandue  que  celle 
d'Épicure. 

École  de  Zenon  ou  des  stoïciens.  —  Zénan  ^  né  à 
Citium^  en  Chypre,  d'une  famille  grecque,  est  le 
fondateur  de  l'école  des  stoïciens.  La  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  sont  incertaines  ;  on  sait 
qu'il  a  été  contemporain  d'Antigone  Gonatas ,  roi  de 
Macédoine ,  et  qu'il  vécut  ainsi  dans  le  m*  siècle 
avant  J.-G.  D'abord  destiné  au  commerce  par  son 
père ,  la  perte  de  sa  fortune  le  rejeta  dans  l'étude  de 
la  philosophie.  11  fréquenta  les  écoles  de  Cratès  et  de 
StiIpon,mais  il  ne  fîit  satisfait  ni  des  principes  de 
l'école  cynique ,  ni  de  ceux  de  Técole  mégarique.  La 
philosophie  des  académiciens  répondit  mieux  aux  be- 
soins de  son  esprit  et  de  son  âme.  Après  avoir  long- 
temps hésité  entre  divers  systèmes  philosophiques,  il 
fut  amené  à  fonder  lui-même  une  nouvelle  école^  qui. 
par  la  doctrine ,  avait  au  fond  beaucoup  de  ressem- 
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blance  avec  les  autres  écoles  ^  mais  qui  en  différait 
par  la  forme ,  et  surtout  par  les  mœurs  et  le  caractère 
qu'elle  imprimait  à  ses  adeptes. 

Zenon  tint  son  école  dans  la  galerie  peinte  (iToixCXr 
oToà)  qui  était  autrefois  le  rendez-vous  des  poëtes,  et 
où  était  représentée  la  victoire  que  les  Athéniens 
avaient  remportée  sur  les  Perses  dans  les  plaines  de 
Marathon.  Ses  disciples  reçurent,  du  lieu  où  le  philo- 
sophe faisait  ses  leçons,  le  nom  de  stoïciens  ou  d'é- 
lèves du  portique.  Leur  nombre  paraît  avoir  été  d'a- 
bord peu  considérable.  Les  citoyens  pauvres  aimaient 
surtout  une  philosophie  qui  ne  séparait  pas  le  bonheur 
de  la  pratique  de  la  vertu,  et  qui  raffermissait  le  cœur 
de  rhomme  contre  les  rigueurs  de  la  fortune.  Cepen- 
dant Zenon  compta  aussi  des  disciples  illustres  3  le 
roi  de  Macédoine ,  Antigène  Gonatas ,  qui  régnait  en 
outre  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  suivit  ses 
leçons  et  s'attacha  à  sa  doctrine.  Zenon  dirigea  pen- 
dant près  de  cinquante  ans  l'école  des  stoïciens 
L'austérité  de  ses  mœurs  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère lui  concilièrent  l'estime  et  rattachement  des  ci- 
toyens d'Athènes.  Tl  mérita  qu'après  sa  mort  on  in- 
scrivît sur  son  tombeau  que  sa  vie  avait  en  tout  res- 
semblé à  sa  philosophie. 

L'école  des  stoïciens  se  divisa  peu  de  temps  après 
son  origine.  Athènodore^  Ariston  de  Chios  et  fférillus 
de  Carthage  condamnèrent  quelques  principes  de  leur 
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maître  5  et  entrèrent  dans  des  voies  différentes.  Le 
véritable  successeur  de  Zenon  fut  Cléanthe  d'Assos 
en  Troade ,  qui  vécut  à  Athènes  dans  une  extrême 
pauvreté;  occupé ,  pendant  le  jour,  de  ses  méditations 
philosophiques  y  il  employait  une  partie  des  nuits  à 
arroser  les  jardins  publics.  Ses  ouvrages,  comme  ceux 
de  Zenon,  ont  été  perdus}  mais  Gicéron  les  cite  avec 
de  grands  éloges.  Chrystppe  de  Soli^  en  Gilicie,  fut  le 
plus  fécond  et  le  plus  spirituel  des  stoïciens*  Aussi 
disait'On  généralement  dans  l'antiquité  que  sans 
Chrysippe  il  n'y  aurait  pas  eu  de  portique. 

La  philosophie  stoïcienne,  bien  différente  de  la 
philosophie  cx)ntemplative  de  quelques  chefs  de  secte, 
interdisait  au  sage  la  vie  silencieuse  et  solitaire  qui 
lui  était  recommandée  par  Aristote  et  d'autres  philo* 
sophes  ;  elle  lui  prescrivait  de  se  vouer  à  une  con- 
stante activité.  Dans  le  système  de  Zenon ,  la  science 
était  intimement  unie  à  la  vertu.  Leur  identité  appa- 
raissait dans  la  division  que  les  stoïciens  faisaient  de 
la  vertu  en  vertu  physique ,  morale  et  logique.  Cette 
division  comprenait  les  trois  parties  de  la  philosophie  : 
la  physique,  réthiqiie  et  la  logique*  La  logique  n'était 
en  quelque  sorte  qu'un  instrument  pour  les  autres 
parties  de  la  philosophie ,  quoiqu'elle  embrassât  les 
plus  graves  et  les  plus  diflBciles  de  la  métaphysique. 
La  physique  était  regardée  par  quelques  stoïciens 
comme  la  science  philosophique  la  plus  sublime  :  la 
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morale  lui  était  subordonnée  de  même  que  la  chair 
obéit  à  rftme.  Mais  Chrysippe  s'éloigna  de  cette  doc- 
trine; il  donna  le  premier  rang  à  la  morale,  en  pré- 
tendant que  la  physique  devait  avoir  pour  but  d'aider 
à  la  recherche  du  bien  et  du  mal,  et  il  fit  prévaloir 
cette  opinion  dans  le  portique.  On  y  étudia  les  devoirs 
de  Phomme  sous  un  point  de  vue  purement  pratique, 
et  la  philosophie  fut  réduite  en  une  série  de  conseils 
pour  la  conduite  de  l'homme  en  particulier,  au  lieu 
de  s'élever,  par  la  méditation ,  jusqu'à  la  cause  pre- 
mière de  nos  devoirs  et  de  les  rattacher  aux  lois  gé- 
nérales qui  régissent  l'humanité. 

La  vertu  morale  des  stoïciens  comprenait  :  !•  la 
rationalité  ou  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  ainsi 
que  des  choses  indifférentes  ;  2*  la  tempérance  qui 
règle  les  appétits  sensibles  de  l'homme  ;  3°  la  force 
qui  lui  apprend  à  savoir  souffrir  et  à  supporter  ce 
qui  est  inévitable  ;  4°  la  justice  qui  Téclaire  sur  ses 
rapports  avec  les  autres  hommes  et  avec  les  dieux. 
Les  stoïciens  soutenaient ,  contre  l'opinion  de  Platon, 
que  nous  ne  pouvons  nous  rendre  coupables  d'aucun 
tort  envers  nous-mêmes.  Ils  laissaient  au  sage  la  fa- 
culté de  prendre  le  parti  qu'il  jugeait  le  plus  conve- 
nable, et,  par  conséquent,  la  liberté  d'agir  trop  à  son 
gré  dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  Les 
stoïciens  ont  fait  Tapologie  du  suicide.  Cette  opinion, 
favorablement  accueillie  à  Rome  dans  les  derniers 
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temps  de  la  république,  devint  en  quelque  sorte  la 
seule  religion  des  Romains  de  Tempire.  Les  chefs  de 
récole  stoïcienne ,  tels  que  Zenon  et  Cléanthe^  avaient 
mis  les  premiers  en  pratique  cette  doctrine  fatale^  que 
l'on  ne  manque  jamais  d'invoquer  dans  les  siècles 
d'impiété,  de  corruption  et  de  décadence. 

Des  sciences  :  Mathématiques  et  Astronomie. — Les 
mathématiques,  pendant  cette  période ,  devaient  Étire 
de  grands  progrès,  puisqu'elles  commencèrent  à 
prendre  rang  parmi  les  sciences,  et  à  être  étudiées 
dans  presque  toutes  les  écoles  de  philosophie.  Platon 
avait  fait  en  quelque  sorte  des  mathématiques,  et 
surtout  de  la  géométrie,  la  base  de  son  enseignement  : 
on  connaît  l'inscription  célèbre  par  laquelle  il  défen- 
dait l'entrée  de  son  auditoire  à  ceux  qui  ignoraient  la 
géométrie.  L'invention  de  l'analyse ,  la  découverte  des 
sections  coniques  et  l'application  des  nouvelles  mé- 
thodes furent  les  résultats  importants  des  études  de 
Platon  et  de  ses  disciples.  Cependant  les  mathéma- 
tiques mixtes  ne  firent  pas  ,  dans  la  Grèce,  les  mêmes 
progrès  que  la  géométrie.  Les  véritables  principes  des 
sciences  physico-mathématiques  échappèrent  aux  phi- 
losophes de  TÂcadémie,  plus  occupés  d'abstractions 
que  de  l'observation  de  la  nature.  Ce  ne  fiit  qu'en 
Egypte,  sous  les  Ptolémées,  que  les  sciences  mathé- 
matiques et  astronomiques  prirent  un  grand  essor,  et 
que  le  génie  de  quelques  hommes  leur  fit  fi*anchir  les 
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étroites  limites  où  elles  avaient  été  jusqu'alors  comme 
enchaînées. 

La  révolution  opérée  dans  Tétude  des  mathéma- 
tiques fut  surtout  l'œuvre  d'Euclide,  disciple  de  l'Aca- 
démie, quePtolémée  Lagus  appela  à  Alexandrie  et  à 
sa  cour.  On  connaît  si  peu  l'origine  d'Ëuclide  et  l'his- 
toire de  sa  vie,  que  les  scolasiiques  du  moyen  âge 
l'ont  souvent  confondu  avec  le  philosophe  du  même 
nom  qui  a  fondé  la  secte  de  Mégare.  On  ne  cite  de 
lui  qu'une  réponse  qu'il  fitàPtolémée,  et  qui  prouve 
à  la  fois  la  finesse  de  son  esprit  et  Tindépendance  de 
son  caractère.  Ce  prince ,  au  reste  grand  admirateur 
du  savoir  d'Ëuclide  et  de  son  disciple,  lui  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  de  voie  plus  facile  et  plus  courte  que 
l'ordinaire  pour  apprendre  la  géométrie  :  «  Non  y  ré- 
pondit Ëuclide ,  il  n'y  a  pas  de  chemin  royal  pour  les 
nuUhématiqtJies,  » 

L'ouvrage  d'Ëuclide  intitulé  les  Éléments  (Lxotitux) 
a  fait  surtout  sa  célébrité.  Un  savant  distingué  du 
dernier  siècle,  à  qui  la  science  doit  une  histoire  des 
mathématiques  fort  estimée ,  Montucla,  a  fait  ressor- 
tir la  profonde  conception  qui  a  présidé  à  l'enchaî- 
nement de  toutes  les  parties,  à  la  rigueur  des  dé- 
monstrations renfermées  dans  les  Éléments  d'Ëuclide. 
Il  a  même  émis  l'opinion  qu'ils  pouvaient  être  encore, 
malgré  les  travaux  des  géomètres  modernes,  un  ex- 
cellent ouvrage  d'étude.  Le  livre  d'Ëuclide ,  à  qui  on 
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attribue  augsi  des  donnéêê  «t  des  phénamàmêê ,  a  Até 
commenté  dans  l'antiquité  par  Proclus  et  Thion, 
deux  mathématieieng  renommés  de  la  période  sui- 
vante.  Dans  les  temps  modernes,  il  a  été  Tobjet  des 
méditations  de  tous  les  savants  qui  ont  laissé  un  nom 
illustre  dans  Thistoire  des  mathématiques. 

Le  nom  d'jérehifnéde  de  Syracuse  n'est  pas  moins 
célèbre  que  celui  d'Euclide  ;  parent  du  roi  Hiéron , 
Archimède  sacrifia  à  son  amour  pour  la  solenœ  tous 
les  avantages  qu'une  telle  allianoe  aurait  ofllmpts  h  son 
ambition.  U  s'occupa  surtout  de  la  géofnétrie  et  de  la 
méeaniquê ,  où  il  fit  d'importantes  découvertes,  et  de 
la  Êêaiiquey  dont  il  est  le  créateur.  Archimède,  qui, 
pendant  la  guerre  des  Romains  en  Sicile,  opposa  k 
leurs  efforts  une  résistance  longtemps  invincible ,  et 
qui  retarda  ainsi  la  chute  de  sa  patrie,  n'estimait  ce* 
pendant  que  la  théorie;  il  faisait  si  peu  de  cas  des 
applications,  qu'il  a  dédaigné  de  décrire  «  et  qu'il  a 
ainsi  laissé  perdre  une  foule  de  procédés  ingénieux , 
qui,  s'ils  nous  étaient  parvenus,  feraient  mieux  com- 
prendre toute  la  puissance  de  son  génie.  Archimède 
avait  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages; 
nous  possédons  les  plus  importants.  Il  a  fait  divers 
traités  sur  la  memre  du  cercle ,  sur  la  sphère  et  le  ey^ 
lindre ,  dont  il  voulut  que  les  figures  ftissent  gravées 
sur  son  tombeau  ;  on  lui  doit  d'autres  ouvrages  de 
mécanique,  de   siatique  et  à*hyéro9taiique ,  et  plu- 
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sieurs  invenlloiis  merveineuses,  si  touteftns  les  effets 
n'en  ent  pas  été  exagérés  par  l'ignorance  et  l'aveugle 
admiration  de  ses  contemporains.  ArcWmède ,  pen- 
dant le  sac  de  Syracuse,  tomba  sous  les  coups  d'un 
soldat  romain  qui  ne  le  connaissait  pas ,  et  à  qui , 
dans  ses  préoccupations  habituelles,  il  avait  refusé  de 
répondre.  Marcellus  donna  des  larmes  à  sa  mort,  et 
lui  fit  élever  un  tombeau  qui  ftit  bientôt  oublié  des  Si- 
ciliens,  pendant  la  tyrannique  administration  de 
Rome,  et  que  Cieéron,  cent  trente-neuf  ans  après , 
retrouva  au  milieu  des  ronces  et  des  épines  qui  le  dé- 
robaient à  tous  les  regards. 

ÉratostKène,  que  Ptolémée  III  Évergète  préposa  à 
la  garde  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  se  recom- 
mandait par  l'universalité  de  ses  connaissances.  Ses 
travaux  en  géométrie  et  en  astronomie  eurent  une 
grande  célébrité.  Il  n'en  reste  que  quelques  fragments, 
qui  ont  été  publiés  à  la  suite  du  poème  d'Aratus.  Ce 
Alt  par  ses  conseils  que  Ptolémée  m  fit  construire  et 
placer  dans  le  portique  d'Alexandrie  des  aimilles  (i) 
pour  l'observation  des  astres.  Frappé  des  graves  er- 
reurs où  étaient  tombés  les  mathématiciens  dans  la 
mesure  de  la  terre,  il  essaya  de  déterminer  sa  circon- 
férence. Quoiqu'il  ne  soit  pas  arrivé  à  un  résultat 


(1)  Assemblage  de  dlyers  cercles  qui  représentaient  la  sphère 
céleste. 
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exact ,  il  s'acquit  une  gloire  méritée  par  la  profondeur 
et  la  sagacité  de  ses  observations.  Les  anciens  ont 
donné  le  surnom  de  grand  géomètre  à  Apollonius  de 
Perge  en  Pamphilie.  Formé  à  Técole  des  successeurs 
d'Euclide  ^  il  se  livra  tout  entier  à  Tétude  de  la  géo- 
métrie. Il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages^  dont 
la  plupart  ont  été  perdus.  Son  traité  des  Sections  co- 
niques est  celui  qui  donne  la  plus  haute  idée  de  son 
esprit.  Les  5%  6"  et  7«  livres  de  ce  traité,  qui  sont  les 
plus  importants ,  sont  restés  inconnus  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Ils  ont  été  retrouvés  en  Orient  par  le 
savant  Golius,  traduits  en  latin  et  commentés  par 
Borelli  en  i66i.  Le  8^  livre  manquait  à  l'édition 
arabe ,  et  il  est  probable  qu'il  est  perdu  pour  jamais. 
Plusieurs  géomètres  des  derniers  siècles  et  de  divers 
pays  se  sont  appliqués  à  recomposer  ceux  des  ouvra- 
ges d'Apollonius  qui  ne  nous  sont  parvenus  que  par 
fragments.  Leurs  essais,  plus  ou  moins  heureux , 
sont  un  éclatant  hommage  rendu  au  génie  du  grand 
géomètre. 

Les  travaux  de  ces  mathématiciens  avaient  laissé 
fort  incomplète  la  science  de  l'astronomie.  Ils  avaient 
adopté  les  faux  systèmes  qui  étaient  accrédités  avant 
eux^  leurs  calculs  étaient  erronés,  et  leurs  observa- 
tions manquaient  d'une  base  solide.  Malgré  tout  ce 
qu'on  a  dit  des  observations  astronomiques  des  Ghal- 
déens  et  des  autres  peuples  de  l'Orient,  on  doit  re- 
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connaître  avec  le  savant  Delambre  (1)  que  la  véritable 
astronomie  n'exista  point  avant  Hipparqm ,  et  qu'il 
en  est  réellement  le  fondateur.  Ses  observations  sont 
en  plus  grand  nombre  et  approchent  plus  de  la  vérité 
que  celles  de  ses  prédécesseurs.  C'est  Hipparque  qui 
a  fondé  la  théorie  du  soleil  ;  c'est  lui  qui,  parmi  les 
Anciens,  a  le  mieux  compris  le  système  lunaire,  et 
quoique  dans  ses  évaluations  il  ait  commis  quelques 
erreurs ,  on  ne  peut  que  le  louer  de  ses  découvertes  et 
qu'être  étonné  des  immenses  résultats  qu'il  a  obtenus 
avec  des  instruments  aussi  imparfaits  que  ceux  qui 
étaient  à  sa  disposition.  Le  planisphère,  qui  consiste 
à  représenter  sur  un  plan  la  surface  étoilée,  est  une 
de  ses  inventions  les  plus  ingénieuses.  Le  premier  il 
eut  l'heureuse  idée  de  déterminer  la  position  des  di- 
vers lieux  du  globe  par  des  cercles  menés  perpendi- 
culairement du  pôle  sur  l'équateur,  c'est-à-dire  de  faire 
usage  des  longitudes  et  des  latitudes.  Hipparque  avait 
reçu  le  jour  à  Nicée ,  ville  de  Bithynie.  Il  séjourna 
successivement  à  Nicée,  à  Rhodes,  et  surtout  à 
Alexandrie.  Nous  savons  par  Ténoncé  de  ses  obser- 
vations qu^il  fleurit  de  l'an  160  à  l'an  125  ^vant  Jésus- 
Christ. 

Après  les  savants  qui,  dans  cette  période,  ont  brillé 
au  premier  rang  chez  les  Grecs  et  les  Alexandrins,  il 

(1)  Histoire  de  V astronomie  ancienne.  Paris,  1817,  2  vol.  in-4. 
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en  est  d'autres  qui  suivirent  avec  honneur  la  même 
carrière,  et  dont  les  travaux  méritent  d'être  appréciés, 
même  à  côté  de  ceux  des  grands  maîtres  des  sciences 
mathématiques  et  astronomiques.  Nous  citerons  Conan 
de  Bamoe  »  qui  fit  une  nouvelle  constellation  de  la 
chevelure  de  Bérénice,  fille  de  Ptolémée  Philadelphe; 
DotUhéB  de  Ck)lone9  ami  d'Archimède;  GénUnuê  de 
Rhodes;  Etésibius  d'Alexandrie,  astronome  et  méca- 
nicien 9  qui  inventa  les  pompes  ;  Héron ,  son  disciple, 
renommé  par  Tinvention  de  ses  cleptydres,  de  ses 
autamcUeê  et  de  ses  machinei  à  vent]  Philon  de  By- 
zance,  tacticien  distingué,  auteur  d'un  traiié  des  ba- 
liftes  et  de§  catapultée;  Posiiionius  de  Rhodes,  dont 
Cieéron  fait  de  grands  éloges  dans  ses  ouvrages  phi- 
losophiques; Soiigêne,  qui  réforma  le  calendrier  ro- 
main sous  Jules  César,  et  Dionysodore,  qui  passait,  au 
rapport  de  Pline  (1),  pour  êU-e  descendu  jusqu'au 
centre  de  la  terre. 

Hittoire  naturelle;  Médecine.  —  Arinîote  est  le 
premier  écrivain  grec  qui  ait  considéré  l'histoire  na- 
turelle comme  une  science.  Les  libéralités  vraiment 
royales  d'AJexandre  lui  permirent  de  rassembler  un 
grand  nombre  de  matériaux  précieux  avec  lesquels 
il  composa  son  Histoire  naturelle  dee  animaux,  dont 
il  ne  nous  reste  que  dix  livres.  Un  de  ses  disciples  les 

(1)  Plin.,  Hitt.  naltir.,  Hh.  II,  eap.  IIJ. 
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plus  illustres  y  Théophraste^  s'occapa  de  minéralogie 
et  de  botanique.  U  composa  un  grand  nombre  d'où** 
vrages  sur  Phiêtoife  des  plantes  y  sur  Us  pierres ,  les 
odeurs,  les  vents,  les  phénomènes  météorologiques,  etc. 
Nous  avons  la  plus  grande  partie  de  ces  traités  et  des 
fragments  plus  ou  moins  considérables  d'autres  ou^ 
vrages  qui  avaient  aussi  poui^  ob^et  diverses  parties 
de  l'histoire  naturelle*  Les  Ptotémées  ne  furent  pas 
moins  empressés  qu'Alexandre  à  encourager  les  pro- 
grès de  la  science;  mais  leurs  libéralités  n'obtinrent 
pas  des  résultats  aussi  heureux.  Les  collections  qu'ils 
réunirent  à  grands  fixais  dans  les  trois  règnes^  ne  ser- 
virent pas  à  produire  un  seul  ouvrage  remarquable 
en  histoiiB  naturelle  ;  car  on  ne  peut  regarder  comme 
des  livres  d'une  érudition  sérieuse  ni  les  traités  oit  un 
Mélampus  cherche  à  expliquer  l'art  de  la  divinadmi 
d'après  les  battements  du  pouls  ou  les  fâches  du  corps 
humain,  ni  cette  autre  compilation  indigeste  où  un 
ArUigone  de  Garyste  avait  entassé  lés  choses  merteil- 
leuses  de  Vunivers. 

On  sait  qu'il  y  avait  en  Grèce  trois  établissements 
de  nature  inverse  où  la  médecine  s'enseignait  et  se 
pratiquait  à  la  fois  :  c'étaient  les  Asclépions  ou  Tem- 
ples d'Esculape ,  les  Écoles  de  philosophie  et  les  Gym» 
naseSé  Les  asclépions  se  multiplièrent  dans  la  Grèce 
et  en  Asie  Mineure.  U  n'en  est  point  de  plus  célèbre 
que  celui  de  Cos,  qui  a  produit  Hippocrate.  L'bis- 
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toîre  médicale  présente  une  grande  lacune  depuis  le 
prince  de  la  médecine  jusqu'à  l'école  d'Alexandrie.  H 
parut  dans  cet  intervalle  un  médecin  d'un  grand  mé- 
rite^ que  les  anciens  nomment  un  second  Hippocrate, 
Dioclês  de  Caryste  ;  mais  on  ne  sait  pas  d'une  ma- 
nière précise  le  temps  où  il  a  fleuri.  U  écrivit  sur  Ta- 
natomie^  dont  on  ne  s'était  guère  occupé  avant  lui 
que  dans  les  écoles  de  Crotone  et  d'Agrigente  :  en- 
core les  observations  que  l'on  y  avait  faites  n'étaient- 
elles  appuyées  que  sur  la  dissection  des  animaux. 
ProxagoraSf  JfoUonius  et  Pioxippe  de  Gos  appa- 
raissent ensuite  ;  ce  dernier  avait  composé  un  livre 
sur  la  médecine  et  deux  livres  sur  ks  pronostics.  Nous 
ne  connaissons  ces  ouvrages  que  par  leurs  titres ,  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Suidas.  Ce  ne  fiit  que 
sous  les  premiers  Ptolémées  que  la  médecine  hippo- 
cratique  reçut  une  impulsion  nouvelle  par  les  travaux 
d'JIérophile  de  Gos  et  d^Erasistrate  d'iulis,  ville  de 
l'île  de  Géos.  Après  avoir  agrandi  leurs  connaissances 
dans  la  riche  bibliothèque  d'Alexandrie ,  ils  furent 
forcés  d'abandonner  l'Egypte  et  de  se  réfugier  dans 
l'Asie  Mineure,  où  ils  fondèrent  deux  écoles  de  mé- 
decine rivales,  mais  également  célèbres.  Les  nom- 
breux écrits  qu'ils  avaient  composés  ^  et  qui  sont  men- 
tionnés dans  Galien,  ont  été  perdus.  On  peut  juger, 
par  quelques  fragments,  qu'Hérophile  s'était  attaché 
à  suivre  et  à  développer  la  doctrine  d'Hippocrate,  et 
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qu'Érasistrate  n'y  était  pas  seutem^t  opposé  dans  la 
pratique  y  mais  qu'il  la  combattait  eiieore  dans  ses 
éerits.  Hérophile  fit  faire  un  pas  immense  à  Fana- 
tomie5  en  s'édairast  des  lumières  que  des  dissections 
fréquentes  de  corps  huBfmins  devaient  fournir  à  Tob- 
servateur^  Ëraiûstrate  ne  mérite  pas  de  moins  grands 
éloges  par  les  déeouvertes  importantes  qu'on  lui  aiïv> 
bue  relativeOA^t  aux  fo&eiio&s  du  cerveau.  Les  deux 
écoles  eurent  des  iMibérents  nombreux  et  renommés. 
Les  premiers  disciples  d'Hércq^biie^  qui  maintinrent 
sa  doctrine,  furent  Man$ias,  Bmchiuâ  de  Tanagre^ 
CaUimaque  et  André  de  Garyste.  Ceux  d'Ërasistrate 
furent  Straton  de  Béryte  et  Apolloiore  de  Séleucie. 
Un  hérophiiien  y  FMmès  de  Cos ,  et  son  élève  Sera- 
fwn  d'Alexandrie ,  fondèrent  VEc^e  empirique,  dont 
Hérmelide  de  Tarente  a  été  la  {du»  grande  célébrité. 

De  fctrehUeetmr^,  de  ia  seuipêure  et  de  ta  peinture. 
■^  Nous  avons  eu  à  signaler^  dans  cette  période ,  la 
décadence  de  la  poésie,  de  l'histoire  et  de  l'éloquence. 
Le  génie  et  le  goût  des  Grecs  n'avaient  pu  conserver, 
dans  FaâEaibUsseBsent  des  mœi^s  eÉ  des  institutions, 
réclat  eC  la  pm^té  Aook  ils  avaient  brillé  aux  siècles 
des  Slittiade  et  des  Périclès.  Mais,  dans  les  arts  qui 
sont  plus  indépendants  de  l'état  pditique  et  moral 
d'une  nation ,  les  Grecs  se  maintinrent  encore  à  une 
grande  baiiteur.  Les  PAMm»  ,  tes  Akamèn0  et  les 
P&igclite  eurent  de  d^nes  successeurs  cbms  les  Prem- 
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Ule,  les  Lysippe  et  les  Zeuxis,  qui  fleurirent  vers  le 
siècle  d'Alexandre  ^  et  même  dans  plusieurs  autres 
artistes  qui  illustrèrent  des  rayons  de  leur  génie  les 
derniers  jours  de  Tindépendance  nationale  des  Grecs. 

Les  trois  ordres  qui  constituent  Farchitecture 
avaient  atteint ,  dans  le  quatrième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne^  toute  leur  perfection;  grâce  au  concouss 
des  autres  arts^  Tarchitecture ,  qui^  pendaut  si  long- 
temps^ avait  été  restreinte  aux  formes  commandées 
par  le  besoin,  avait  rencontré  y  dans  Timitation  de  la 
nature,  les  vrais  types  qui  devaient  lui  donner  toute 
sa  beauté.  Comme  art,  elle  se  maintint  longtemps 
après  le  siècle  d'Alexandre  dans  le  monde  civilisé. 
Comme  il  lui  avait  fallu  plus  de  temps  pour  atteindre 
au  point  de  perfection  où  elle  s'était  élevée  diez  les 
Grecs ,  elle  dégénéra  aussi  plus  lentement  On  la  re- 
trouve savante  et  hardie  à  une  époque  où  les  arts ,  à 
Taide  desquels  elle  s'était  formée  et  avait  grandi^ 
étaient  tombés  dans  une  complète  et  honteuse  déca- 
dence. 

Cependant ,  quelques  années  avant  que  la  bataille 
d'Ipsus  eût  décidé  du  sort  de  Fempire  macédonien^  on 
vit  les  Athéniens  élever  à  un  seul  homme  autant  de  sta- 
tues de  bronze  qu'il  y  avait  alors  de  jours  dans  Tannée. 
Ces  trois  cent  soixante  statues ,  consacrées  à  Démé- 
trius  de  Phalère  par  un  peuple  déchu  de  sa  puissance 
politique ,  sont  un  témoignage  éclatant  et  irrécusable 
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de  Éon  génie  artistique  et  des  richesses  qui  étaient 
encore  restées  à  omette  métropole  de  la  Grèce.  Mais  sa 
pauvreté  fut  bientôt  aussi  complète  que  sa  honte.  As- 
servie et  ruinée  par  Démétrius  Poliorcète ,  Athènes 
n'eut  ni  le  pouvoir  de  seconder  les  efforts  des  Grecs 
pour  ressaisir  la  liberté ,  ni  les  moyens  d'entretenir 
les  artistes  dans  tous  les  genres  qui  avaient  fait  pen- 
dant si  longtemps  sa  gloire.  Les  architectes ,  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  se  hâtèrent  d'abandonner  une 
contrée  qui  n'offraient  plus  de  ressources  et  d'aliment 
à  leur  génie  et  à  leur  activité ,  et  ils  allèrent  demander 
un  asile  aux  rois  d'Egypte ,  de  Syrie  et  de  Pergame , 
jaloux  de  donner,  dans  leurs  états ,  une  nouvelle  vie 
aux  arts  que  les  révolutions  politiques  forçaient  à 
s'exiler  de  leur  mère  patrie.  Dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  querelles  des  lieutenants  d'Alexandre  de  la 
prise  de  Gorinthe^  la  Grèce  eut  à  souffrir  de  nouvelles 
dévastations  qui  détruisirent  une  foule  de  monuments 
restés  encore  debout  au  milieu  de  tant  de  ruines. 
Dans  la  guerre  des  JStoliens  contre  la  ligue  achéenne^ 
dans  celle  de  Philippe' contre  les  cités  de  la  Grèce ^ 
on  se  rendit  coupable  de  part  et  d'autres  des  violences 
les  plus  barbares.  Ce  furent  les  féroces  iËtoliens  qui 
en  donnèrent  l'exemple.  En  Macédoine ,  onÉpire^  en 
Élide,  ils  saccagèrent  les  villes ,  mutilèrent  les  statues 
et  détruisirent  les  temples.  Les  Macédoniens  et  les 
Achéens,  usant  de  représailles^  commirent  les  mômes 
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excès  en  iEtolie  et  à  Athènes^  Philippe  H,  voi  et 
Macédoine^  brtda  FAcadémie  ^  vida  les  ioÊsbemoL,  U 
mettre  les  statues  en  pièces  et  briser  les  pi^ncs  d» 
monuments  qu'il  avait  renversés^  afin  qu'ciies  ne  pa»- 
sent  point  servir  à  leur  rec<MBfitniction.  Les  kiMïàtMy 
ne  pouvant  tirer  vengeance  par  les  airaes  des  vio- 
lences de  Philippe ,  portèrrat  un  décret  qui  erdomaît 
de  détruire  toutes  ses  statues  et  ceHes  desperaoncs 
de  sa  maisoa  Avec  la  paix  que  rétablît  dan»  laGrèee 
Tadroite  int^vention  des  Romains,  Fart^  qui  seiiMatt 
éteint,  jeta  encore  quelques  lueurs.  Pline  (i)  noos 
donne  les  noms  des  artistes  qui  se  sont  distingués 
dans  ce  dernier  âge  de  Fart;  ce  sont:  Anêée,  OMê^ 
irate,  PoKcUs,  Mhéméê^  CaUiatH^y  PytkocUs,  Bf- 
thioê  et  Timoçlès  :  U  les  met  fort  aa-dessoiis  des»  ap- 
tisies  qui  les  avaient  précédés.  La  prise  de  CSorinHie  pet 
les  Ronuiins  ruina  toat  ensemble  Findépeadaiiee  dses 
Grecs  et  leur  génie  merveilleux  pour  les  plus  bdies  et 
les  plus  nobles  conceptions  de  Fesprit  humain. 

Les  artistes  y  comme  les  poètes  et  les  phik>sophe$  de 
la  Grèce,  trouvèrent,  dès  Fortgine,  une  généreuse 
hospitalité  à  la  cour  d' Alexan<bie.  Ce  fut  par  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  cfes  Lagides  que  furent  accueillis 
j4 pelle,  le  chef  des  artistes  grecs,  et  ce  Démètrius  de 
Phalère  auquel  les  Athéniens  avaient  prodigué  les 

(1)  Pltne,  mstoire  miureUe,  Ht.  XXXIV,  chap,  19. 
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\  Im  plMi  MTvtes.  fikMK  le  xègne  <de  Ptdé- 
lato  PhiJadetpbe^  Aleumdria  devtet  une  seconde 
AtiftftMB.  Tout  ee  «pie  k  Gràce  possédait  d'hommes 
dîHtJa^nte  dans  bws  les  ^wres  semblait  avoir  reflué 
dM6  la  capibde  idk  i'âgypAe.  D  s'exécuta  des  statues 
eu  bisaile  ei  en  porpfayro  que  ^empereur  Claude  fit 
transporler  à  Rome  comnie  des  merveilles  uniques  de 
l'eri.  Des  idations  plus  éf(roites  s^étant  établies  entre 
la  Grèce  et  l'Egypte,  les  athlètes  d'Alexandrie  furent 
adffîis  à  eoncoursr  aux  jeut  Olympiques  A  l'exemple 
des  eiâés  |;f6oques ,  Alexandrie  adopta  l'usage  d'ériger 
des  stetues  aux  hitieurs  égypti^s,  vainqueurs  dans 
les  grandes  solennités  de  la  Grèœ.  Rien  ne  nous 
ckMuae  «atant  l'idée  de  la  quantité  et  de  l'habileté  des 
artistes  grecs  qui  devaient  être  alors  à  Alexandrie , 
que  la  pompe  dionysiaque  que  fit  exécuter  Plolémée 
Philadelpbe^  et  d<Hii  Athénée  nous  a  conservé  la  des- 
oriptioa  (1).  On  y  promena  des  centaines  de  statues 
et  des  cdosses  dont  plusieurs  étaient  en  or  et  en 
ivoire ,  et ,  dans  un  pavillon  élevé  pour  cette  solennité 
rdigieuse^  oa  voyait  un  nombre  considérable  d'ani* 
naaux  exécutés  par  les  phis  femeux  maîtres.  Livoire 
était  devenu  si  commun  à  cette  époque  y  que  parmi 
les  incroyables  prodigalités  de  cette  féte^  on  remar- 
quait six  cents  défenses  d'éléphants  que  portaient  des 

(1)  Athénée,  Banquets  des  Savants,  liv.  V. 
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esclaves  éthiopiens.  De  tous  les  artistes  qui  contribuè- 
rent à  la  conception  et  à  l'ornement  de  la  pompe  dio- 
nysiaque, nous  ne  connaissons  que  le  seul  ScUyrius^ 
qui  grava  en  cristal  le  portrait  d'Ârsinoé^  femme  de 
Ptolémée  PhiJadelphe.  De  savants  antiquaires  (1)  ont 
jugé,  d'après  l'examen  de  quelques  monuments  égyp- 
tiens de  cette  époque,  que  l'art  grec  transplanté  en 
Egypte,  fut  exempt  du  mauvais  goût  qui  avait  infecté 
la  littérature  de  l'école  d'Alexandrie. 

Les  artistes  grecs  furent  accueillis  en*  Syrie  aussi 
généreusement  qu'ils  l'avaient  été  en  Egypte.  La  pro- 
tection des  Séleucides  fut  même  si  heureusement  ap- 
pliquée que  les  artistes  établis  dans  leur  royaume 
surpassèrent  en  habileté  et  en  réputation  ceux  qui 
continuèrent  à  exercer  leur  art  dans  la  Grèce;  mais 
ils  restèrent  inférieurs  à  ceux  que  les  Ptolémées 
avaient  attirés  à  Alexandrie.  Hermoclès  se  rendit  cé- 
lèbre ,  à  la  cour  des  Séleucides ,  par  sa  statue  du  beau 
Gombabus.  Aucun  de  ces  princes  ne  se  montra  un 
protecteur  aussi  généreux  des  arts  et  des  artistes 
qu' Antiochus  IV ,  surnommé  Épiphane.  Il  fit  couvrir 
d'un  toit  doré  le  temple  qui  avait  été  consacré  à  Ju- 
piter dans  la  ville  d'Aptioche ,  et  il  plaça  dans  Tinté- 
rieur  une  statue  de  ce  dieu  de  la  grandeur  de  celle 


(1)  'Winkelmann,  Histoire  de  Vatt  chex  les  Anciens  y  liv.  VI, 
chap.  4. 
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qui  a  immortalisé  le  nom  de  Phidias;  il  fit  achever 
le  temple  de  Jupiter  Olympien  d'Athènes ,  et  la  ma- 
gnificence qu'il  déploya  fut  digne  de  la  grandeur  de 
ce  monument  y  le  plus  majestueux  qui  ait  été  élevé  au 
maître  des  dieux  du  paganisme.  Il  orna  aussi  Délos 
et  Tégée  d'autels  et  de  statues  et  d'un  superbe  théâtre 
de  marbre.  A  la  mort  de  ce  prince  (i64f  ans  avant 
J.-C.) ,  l'art  grec  s'éteignit  en  Syrie.  La  cupidité  des 
Romains  enleva  aux  Séleucides  les  divers  modèles 
dont  le  génie  des  artistes  grecs  avait  enrichi  leur  cour 
et  les  principales  villes  de  leur  royaume. 

Les  rois  de  Pergame  Attale  I*'  et  Eumène  II  suivi- 
rent l'exemple  qui  leur  avait  été  donné  par  les  Lagides 
et  les  Séleucides.  Ces  princes ,  jaloux  de  se  concilier 
l'attachement  des  Grecs,  comblèrent  de  libéralités 
leurs  philosophes  et  leurs  artistes  ^  et  ils  méritèrent 
qu'on  leur  élevât  des  statues  colossales  dans  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  et  du  Péloponèse.  On  remarquait  à 
Pergame  le  groupe  des  deux  lutteurs,  ouvrage  célè- 
bre du  sculpteur  Céphissodore ,  fils  de  Praxitèle  ^  et  le 
tableau  à^Apollodùre  représentant  Ajax  frappé  de  la 
foudre.  Les  combats  d' Attale  et  d'Bumène  contre  les 
Gaulois  avaient  été  célébrés  par  les  ouvrages  de  plu- 
sieurs artistes,  tels  (fiei  higone  y  Pyromaque ,  Stror- 
tomque  et  Antigoney  qui  laissa  des  écrits  estimés  sur 
la  sculpture.  Sossus  excellait  dans  la  mosaïque  :  Sa 
maisim  non  bcdayée  jouit  d'une  grande  renommé 


dut  168  Anciens ,  ratant  par  le  fini  des  iMà»,  'qM 
par  une  imitation  parfaite  de  la  nature  (i)« 

Rhodes^  pour  la  culture  des  arts,  Ait  la  rivale  des 
cités  les  plus  dvilisées  de  laGfèee.  Elle  donna  le  jour 
à  plusieurs  artistes  illustres.  Le  groupe  célèbre  de 
Laoooon  est  Toeuvre  de  titras  artistes  rhodiens^  j^gé^ 
iondre ,  Polyd^pre  et  Aéhénoiore.  Le  &meux  colosse  de 
Rhodes^  consacré  au  soleil,  était  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Ce  colosse,  commencé  par  du^ 
réiy  disciple  de  Lysippe,  et  terminé  par  Laek^  de 
Linde,  avait  soixante-dix  coudées  de  haut;  il  avaX 
coi^té  douze  ans  de  travail  et  trois  cents  taloils, 
produit  de  la  vente  des  machines  de  guerre  qne 
Démétrius  Poliorr^ète  avait  laissées  devant  Rhodes, 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s'en  rendre  mai- 
tre.  Cinquante-six  ans  après  il  fiit  renvi^rsé  par  an 
tremblement  de  terre.  Rhodes  possédait  en  outre  cesA 
colosses  qui  tous  auraient  fait  la  gloire  du  lieu  où  ils 
auraient  été  élevés^  et  cinq  autres  statues  de  dieux 
colossales ,  qui  étaient  l'œuvre  de  Bryaœtê.  Le  goki 
du  gigantesque  dont  les  artistes  rhodiens  offi«nt  des 
exemples  si  remarquables  s'était  surtout  dévdoppé 
après  ie  siècle  d'Alexandre.  Les  artistes  qui  travaillè- 
rent pour  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie  ;  adopt^pent 


(1)  Pline,  Histoire  naturelle,  lly.  XXXIV,  chap.  19. 
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les  idées  qu'ils  liouvèrent  généralement  rendues* 
Au  teQ^>s  des  empereurs  romains  y  lorsque  Fart  était 
en  pleine  décadence,  la  statuaire  produisit  des  monu- 
luents  de  dimensions  encore  plus  gigantesques.  Né* 
Toa  fit  exécuter  efx  son  honneur,  par  l&  sculpteur 
Zénodora,  une  statue  colossale  de  cent  dix  pieds  ^ 
mais  r«Qq[)erear  Yespasien  ne  voulut  point  que  ce  mo* 
miment  bonorâi  la  mémoire  d'un  tyran  qui  avait  été 
justement  flétn  par  le  3énat  :  il  changea  la  léte  du 
colosse  et  le  consacra  au  soleil  (1). 

Nous  termineix)n$  ce  résumé,  déjà  tiipp  étendu,  en 
exposant  en  peu  de  mots  quisl^it  l'état  des  arts,  peu* 
daut  la  même  péri^de^  dans  une  contrée  qui  avait  des 
TstffGrtA  si  intimes  avec  la  i^rèce  par  sa  langue  ^  se» 
mœurs  et  sa  ciyilisaiion.  La  Sicile,  pendant  que  la 
Grèce  était  ea  j^ie  aux  fureurs  des  guerres  dyiles, 
fut,  oomme  les  royawies  d'Egypte ,  de  Syrie  et  de 
Pergai9ae  t  Tacite  des  artisten  que  tes  malheurs  des 
temps  axilatentde  km?  patâe»  Des  médailles  frappées 
à  cette  époque  en  Sicile  ^  distinguaient  par  leur 
béante  et  te  dî^utaient  m  étetnince  avec  celles  qui 
soiit  les  plus  ^timéesdes  archéologues»  Dans  des  temps 
plus  recplés,  1'^  avait  éte  déjà  florissant  à  Syracuse. 
Sous  les  roûi  Q^m,  0iérpQ,  le^  deux  Denys  et  Aga- 


(1)  Pline,  Ei$kfir0  fioHir^b.iiv.  ]Ui;xiV, isbap.  U. 
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thodes ,  les  guerres  sanglantes  qu'elles  soutint  contre 
les  cités  voisines  et  les  Carthaginois,  ne  suspendirent 
pas  les  travaux  de  ses  artistes*  Le  tyran  Âgathodes 
montra  beaucoup  de  goût  pour  les  arts.  Il  fit  peindre 
dans  une  suite  de  tableaux  un  combat  de  cavaierie 
qu'il  avait  donné ,  et  il  en  orna  les  murs  intérieurs 
d*un  temple  de  Minerve.  Cicéron ,  que  Ton  peut  à  la 
vérité^upçonnner  d'une  admiration  exagérée ,  quand 
il  vante  des  tableaux  qui  avaient  été  la  proie  de 
Verres,  prétend  que  l'art  n'avait  rien  produit  de  plus 
beau,  et  que  l'opulente  Syracuse  ne  pouvait  rien  offrir 
déplus  par&it  à  la  curiosité  des  étrangers.  Les  portes 
de  ce  même  temple,  ornées  de  relief  historiques^ 
décorées  en  or  et  en  ivoire,  sont  aussi  fort  vantées 
par  l'orateur  romain.  Les  édifices  sacrés  étaient  rem- 
plis de  statues  des  dieux  dont  la  beauté  ajoutait  au 
respect  religieux  du  peuple.  Marcellus,  vainqueur  des 
Syracusains ,  voulant  se  faire  pardonner  son  triomphe, 
leur  laissa  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  que  la  religion 
avaient  consacrés  (i).  Mais  sa  victoire,  qu'il  honora 
par  sa  modération ,  n'en  fut  pas  moins  funeste  à  la 
prospérité  de  la  Sicile',  qu'elle  plaça  sous  la  tyran- 
nique  domination  des  préteurs  romains.  Dès  lors  l'art 
disparut  de  cette  contrée^  les  ouvrages  dont  avaient 


(1)  Cicéron,  seconde  action coft^e  Verres ^  liy.  IV,  ch.  54-66. 


LETTRES^    SCIENCES^   ETC.,   CHEZ  LES  6RECS.        515 

été  enrichies  les  villes  de  la  Sicile^  furent  bientôt 
transportés  à  Rome ,  où  devaient  s'accumuler  et  se 
perdre  tant  d'admirables  monuments  du  génie  des 
Grecs,  C 
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